





16 


ERRE LAROUS 















RI 


vf 

anal _ 
NI: % 
gs à 
Î 

PU 

+ 


L. 
- 






Larousse, PA 


iF1e 


bra 


e 
Lu 


Î 





MÉTHODE LEXICOLOGIQUE LAROUSSE 


TROISIÈME ANNÉE 


GRAMMAIRE SUPÉRIEURE : 


FORMANT LE RÉSUMÉ 
ET LE 
COMPLÉMENT DE TOUTES LES ÉTUDES GRAMMATICALES 


Par P. LAROUSSE 


NOUVELLE ÉDITION (27e) 





PARIS 
LIBRAIRIE LAROUSSE 


43-17, RUE MONTPARNASSE (6°) 
SUCcCURSALE : rue dés Écoles, 58 (Sorbonne) 





Fous maone- demanir ol y « rxz eus. d'eramminer, 
unes elle pement maire meusrile édüfion de la 
Gomme ecrrmts Le Pere Lersusse. partie 
écmecioue Le us er pisse ge Tous rez pris 
tee dau gate meer & font ÉR créie refomie mrlho- 
me andre à one der maux de que. En feuilletant 








TT 





C4 


PRÉFACE 
de la première édition. 


« Populariser la science, c'est-à-dire la 
« rendre plus compréhensible, plus attravante. 
« plus à la portée de tous lesesprits désireuxde 
« s'instruire, et lui donner une application utile 
« et pratique. » FEUCHTERSLEBEN. 


Il y à quinze ans que la grammaire dont nous écrivons 


ici la préface est annoncée, c'est-à-dire quinze années 
que les institutions qui ont adopté notre Grammaire élé- 
mentlaire — ouvrage qui se débite annuellement à plus 
de cent mille exemplaires — nous écrivent lettres sur 
lettres pour nous mettre en demeure de nous exécuter. 
Voici une de ces sommations amicales prise au hasard 
entre mille : 


» 


« Monsieur, quand donc nous donnerez-vous le Cours 
de troisième année? Notre Grammaire élémentaire offre 


» une syntaxe très succincte, et quand nos élèves sont 


arrivés à la dernière page, force nous est de quitter 
la Méthode lexicologique pour mettre entre leurs mains 
les grammaires plus complètes de MM. Chapsal, Bon- 
neau, Poitevin, Guérard, etc. Sans doule, ces ouvrages 
sont estimés; mais votre méthode n'a que peu de 
rapport avec celle que ces auteurs ont suivie : elle a 
été pour nos élèves le fusil à aiguille remplaçant l'ar- 
quebuse du moyen âge — pardonnez à mon sexe, en 
faveur du mot aiguille, cette comparaison belliqueuse. 
— Voilà tous nos élèves déroutées, en se voyant 
remises au régime de l’arquebuse. Allons, monsieur 
le grammairien, un peu de courage : donnez-nous 
cette Grammaire de troisième année qui nous est pro- 
mise depuis quinze ans. Vous connaissez le proverbe : 


. . On désespère 
Alors | qu'on espère toujours. 


« Agréez, MONnSIieur... » 


Gette lettre est textuelle; nous n'v changeons, nous 
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n'y ajoutons rien, pas même le trait qui la termine, ef 
où les deux mots omis prouveraient, s'il en était be- 
soin, que cette épitre émane d’une maitresse de pen- 
Sion, d'une dame. 

Comme on le voit, cette grammaire est attendue de- 
puis longtemps, et bien que la publication actuelle soit 
une réponse en quelque sorte ad feminam, nous ne 
nous en croyons pas moins obligé d'expliquer le silence 
qui nous est reproché en termes si convenables. 

Quand notre Cours de style fut terminé, notre inten- 
tion était de travailler immédiatement à la troisième 
année. Mais l’homme propose, et Dieu dispose. Une idée 
que nous môûrissions depuis longtemps était alors arri- 
vée à son terme d'éclosion. Nous pensions à générali- 
ser notre système particulier d'enseignement gramma- 
tical, c’est-à-dire à l’appliquer à toutes les parties de la 
langue et de la littérature. Alors le cours de troisième 
année fut abandonné, et parurent successivement la 
Méthode de lecture, le Livre des Permutations. les Traités 
d'Analyse grammaticale et d'Analyse logique. VABC du 
Style et de la Composition, le Traité de la Versificati 
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le Jardin des Racines grecuues, le Jerden des Æacines 
latines, enfin la Flore latins et Les Fleurs hestorigues des 
dames et des gens du monde. Vint emcate 2 collection 
complète de l'Ecole normales, qui se comee-mé pas moins 
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cuire des œufs à la coque, et nous étions complètement 
rassuré à cet égard. Telles sont les causes qui expliquent 
l'espace de temps qui s’est écoulé ertre la publication 
de notre Cours de style et la Grammaire REA ER que 
nous mettons en vente aujourd hui. 

Il nous reste maintenant à faire connaître le plan sur 
lequel est basé ce dernier ouvrage. Dans l'exposition de 
toutes les sciences, il y à dualité de méthodes : la méde- 
cine se partage en deux écoles rivales, l’allopathie et 
l'homéopathie ; la science économique comprend les 
protectionnistes et les libre-échangistes ; la philosophie 
moderne compte les optimistes et les pessimistes, sans 
oublier les éclectiques, qui empruntent aux uns et aux 
autres ; la littérature pure a ses deux genres, classique 
et romantique; les arts eux-mêmes ont jugé à propos 
de sacrifier à deux idoles, celle du réalisme et: celle ‘de 
l'idéalisme. La science grammaticale — grammatici cer- 
tant — ne pouvait pas faire exception à cette règle ; 
celui qui se propose d'écrire pour la jeunesse se trouve 
placé, au début, en face de deux voies opposées, en pré- 
sence d’une antinomie : simplifier les lois qui régissent 
la langue, n’exposer que des préceptes clairs, se faire 
humble et petit avec les petits, descendre jusqu’à l'intel- 
ligence des élèves pour ensuite élever cette intelligence 
par degrés ; en un mot, imiter le prophète Élisée, qui, 
pour rendre à la vie le fils de la Sunamite, se couche 
sur lui, pose son corps sur son petit corps, sa bouche : 
sur sa bouche, ses mains sur ses mains, s’amoindrit, se 
rapetisse, se proportionne pour ainsi dire à ce faible 
corps. 

L'autre méthode consiste à vouloir triompher de tou- 
tes les difficultés, à pénétrer hardiment dans tous les 
arcanes de la syntaxe, à ne dissimuler aux élèves aucun 
fait accessoire, aucune exceplion, à les conduire enfin 
dans tous les détours de ce labyrinthe syntaxique, mille 
fois plus compliqué que celui de l’ile de Crète. Prenons 
un exemple ; nous n'avons que l'embarras du choix. 

Quel est le genre du mot orgue? | 

MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE, MAIS SIMPLE : « Orgue est mas- 
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» culin au singulier et féminin au pluriel : Un bel orgue, 
» de belles orgues. » 

MÉTHODE SAVANTE, MAIS COMPLIQUÉE : « Orgue est du 
» genre masculin quand il désigne un ou plusieurs in- 
» struments considérés comme complets, et c'est parce 
» qu'il est nécessairement pris dans ce sens au singu-. 
» lier qu'il est toujours masculin à ce nombre. Mais 
» quand il est au pluriel et que, d’après le sens qu'on 
» lui donne, la pluralité est nécessaire pour exprimer 
» un seul instrument, 1l est du genre féminin : il sem- 
» ble alors désigner les voix diverses qui sortent de 
» tous les tuyaux. » 

Nous avions à choisir entre ces deux systèmes : ne 
pas être savant, mais être méthodique, simple, clair; en 
un mot être compris — être trés savant, très complet, 
très logique, mais aussi très obscur. Nous avons adopté 
la première de ces méthodes. Ainsi, il est très difficile 
de faire comprendre à une intelligence de douze et 
même de quinze ans, la différence qui existe entre un 
nom commun et un nom propre, entre un explicatif el 
un déterminatif. Xl faut de longs développements pour 
définir la fonction que l’article remplit dans le discours, 
pour donner au verbe son véritable caractère. Pour ces 
cas et un grand nombre d'autres qui leur ressemblent, 
quelques lignes ou quelques pages nous ont suffi. Les 
élèves n’approfondiront sans doute pas la nature philo- 
sophique et scientifique de ces mots ; mais ces mots ne 
leur seront plus complètement étrangers. IIS n'en saisi- 
ront peut-être pas toutes les qualités morales, maïs, à 
coup sûr, ils connaïtront les traits matériels qui en cons- 
tituent la physionomie; leur bagage sera léger. mais ils 
ne succomberont pas sous le faix. 


INTRODUCTION 
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Il y a, dans les choses humaïnes, un fil invisible qui semble en 
relier les différents ordres, relativement à leur production, à leur dé- 
veloppement et à leur destruction, car ces trois phases sé succèdent 
invariablement dans tout ce qui se rattache au monde naturel. Ainsi 
l'enfant naît, grandit, puis devient un homme, qui tombe peu à peu 
dans la décrépitude et enfin dans la mort. Alors ses éléments maté- 
riels se décomposent, et, suivant des lois que la science a pressen- 
ttes, mais qu'elle ne parviendra sans doute jamais à déterminer — 
car elles semblent appartenir aux mysières dont Dieu s'est réservé le 
secret — ils s’identifient dans leur essence avec les corps vivants 
pour lesquels ils se sentent le plus d’affinité, et à l'accroissement 
desquels ils apportent leur contingent mystérieux, justifiant ainsi 
cette belle pensée que la vie naît du sein même de la mort. 

Si jamais il a été permis de lever un coin du voile qui recouvre cet 
obscur mais magnifique phénomène, c'est assurément dans le do- 
maine de la linguistique. Nous assistons à l'enfantement, à la for- 
mation d'un idiome; nous entendons ses premiers bégayements, nous 
le voyons se fortifier, acquérir de extension ; nous parcourons sa 
période de maturilé et de splendeur; puis nous arrivons à sa déca- 
dcnce plus ou moins rapide, et bientôt nous nous trouvons en face 
de ses éléments désagrégés, dispersés çà et là, et devenus comme la 
pâture d’idiomes nouveaux qui se les sont assimilés, chacun suivant 
son plus ou moins d'affinité avec ces débris jetés au vent. 

Telle a été la marche des choses depuis le commencement du monde, 
modifiée sans doute par des circonstances de nature, de constitution, 
de temps, de lieu, mais inflexible quant aux résultats. Les langues 
sont filles les unes des autres, mais sans filiation rigoureuse: elles 
ont été souvent le produit d’une large promiscuité, enfantées par les 
rapports mulliples de peuples voisins, issus ou héritiers les uns des 
aulres. Ici, une question surgit nécessairement dans l'esprit du phi- 
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losophe et du linguiste : quel tronc a donné naissance à ces bran- 
ches innombrables qui ont envahi toute la surface de la terre? Une 
langue mère, qui aurait joué à l'égard des langues le rôle d'Eve dans 
l'humanilé, appartient-elle au domaine de la création primitive? En 
d'autres termes , le langage est-il d'origine divine ou d'origine Auw- 
maine ? Cette grande question, qui ne recevra jamais sa solution 
définitive, nous ne craignons pas de l'affirmer, car l'esprit ne peut 
que produire des déductions plus ou moins spécieuses, sans point de 
départ qui résiste aux objections de la critique: cette grande question, 
disons-nous, a divisé les érudits et les philosophes de tous les temps: 
les uns; plaçant la sublime invention du langage au-dessus de la 
puissance intellectuelle de l'homme, ont supposé que Dieu lui-même 
donna à Adam la parole avec la vie; les autres ont pensé que les 
gestes et les sons inarticulés furent les premiers movens dont purent 
disposer lés hommes pour se communiquer leurs pensées; mais que, 
doués d'intelligence et de raisonnement, et poussés par la nécessité 
de donner des noms à tout ce qui pouvait frapper leurs sens, ils mo- 
difièrent les sons naturels de leur voix et arrivèrent ainsi à la posses- 
sion d'une langue parlée. Maïs peu nous importe ici la solution de ce 
problème ; les corollaires nous sufliront amplement. 

Qu'il y ait eu une langue primitive, révélée ou non, cela est au- 
dessus de toute discussion; mais, si elle-a laissé des traces, anecun 
effort d'investigation n'a pu jusqu'ici les mettre en relief, et les raisons 
en sortit trop évidentes pour que nous jugions opportun de les faire 
ressortir. Il y a done eu une langue primitive; cette vérité est liée à 
l’existence même d'un premier homme, d'une première famille. Tout 
porte à croire que ce premier idiome dut être expressif et rempli 
d'onomatopées; un rapport intime existait entre certaines propriétés 
de l’objet et son appellation : le bruit du fonnerre, le sifflement du 
vent, le clapotement des vagues, le rugissement des bêtes féroces 
étaient exprimés par des mots dont l'articulation phonétique offrait à 
l’ouïe quelque chose d'imitatif qui éveillait l'idée de l'objet désigné 
mais cette langue grossière, qui, selon toute apparence, ne se com- 
posait guère que de monosyllabes, ne tarda pas à s’allérer. La tradi- 
tion a conservé chez tous les peuples le souvenir de ce démembre- 
ment de la langue primitive. Le plus ancien ües historiens, Moïse, 
place cet événement à la suite du déluge, et le nomme Babel, mot 
qui signifie confusion. 

Malgré obscurité profonde qui enveloppe l’enfance du langage, des 
linguistes obstinés n’ont pas renoncé à l’espoir de résoudre ce pro- 
blème, qui est comme la quadrature du cercle de la philologie. Les 
commentateurs de la Bible et les théologiens, des savants illustres, 
tels que Juste Lipse, Vossius et dom Calmet, ont vouln retrouver 
cette langue primordiale dans l’hébreu ; puis les Maronites du Liban, 
Théodoret, Amira, Myricœus,etc., revendiquèrent successivement cette 
präorilé d'origine pour l'abyssin, le syriaque, le chaldéen, l’arménien: 
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ei l'éthiopien. A leur tour, les Égyptiens et les Chinois prétendirent 
que leur langue nationale ne devait céder à aucune autre le droit de 
primogéniture;: enfin, des savants estimables, maïs capricieux ou sys- 
tématiques, s’efforcèrent de prouver l'antiquité d’un idiome de leur 
choix, qu'ils semblaient prendre sous leur protection : les uns plai- 
dèrént pour le bas-breton, d'autres pour le flamand, ceux-ci pour le 
basque, ceux-là pour le celtique. Mais tout cet échafaudage de sys- 
tèmes contradictoires-s’écroula du jour où la philologie, entrant dans 
la voie qui venait de s'ouvrir aux sciences positives, adopta l'obser- 
vation des faits comme priucipe et comme guide de ses expériences. 
On ne reconnaît plus aujourd’hui de langue mère proprement dite, 
mais des langues mères relativement. 

Une circonstance politique vint, sur ces entrefaites, ouvrir à la lin- 
guistique un nouveau champ d'investigations. Les Anglais s'étant 
rendus maîtres des Indes, le sanscrit, l’ancienne langue sacrée des 
Indous, attira l'attention des plus savants philologues de la Grande- 
Bretagne. Qr, ce ne fut pas pour-eux un médiocre sujet de surprise 
et de joie de découvrir que le merveilleux idiome était non seulement 
l'origine des différentes branches des langues indiennes et de l'ancien 
persan, mais encore la souche qui avait donné naïssance aux langues 
européennes : le grec, le latin et le teulonique, avec leurs ramifica- 
tions, ainsi que le celtique et le slave, avec leurs affiliations diverses. 
Dès lors, la révolution linguistique fut consommée, et la science se 
vit transportée sur un terrain solide, voie large et féconde par laquelle 
elle a marché à de grandes et magnifiques découvertes. L'étude com- 
parée du sanscrit, à laquelle s'associèrent des savants de presque 
toutes les parlies de l'Europe, établit avec une complète évidence 
l'unité originaire des langues européennes, sauf deux idiomes d'un 
domaine géographique peu étendu, le finnois et le basque, qui ont 
été reconnus ne point se rattacher à la langue de l'Inde. C'est là ce 
qu'on appelle le groupe indo-éuropéen, qui a son berceau dans la 
vallée de Kaschmir et dans les gorges du Caucase, entre la mer Cas- 
pienne et le nord de la chaîne de l'Himalaya. « Deux courants d'émi- 
gralion, dit M. Jehan (Dictionnaire de Linguistique), se sont produits 
dans les temps qui précèdent l’histoire : l’un au sud vers l'fran, et 
plus à l’est jusque par delà le Gange; l'autre dirigé vers l'Europe, 
soit par le sud de la Caspienne et de l’Asie Mineure, soit par le nord 
et par l'Oural. Cette race énergique et progressive s’est heurtée tour 
à tour aux races finnoises, tarlares, sémitiques, envoyant successive- 
ment en Europe les Celtes, les Germains et les Slaves, tandis qu'en 
Asie la domination appartenait, à l'ouest au persan et à l'est an 
sanscrit. Aujourd'hui, la famille indo-curopéenne a subjugué et civi- 
lisé le monde. C'est elle qui semble avoir désormais le privilège de 
réunir de proche en proche tous les hommes dans une providentielle 
fraternité. » k 

Le sanscrit, dont le nom signifie poticé, parfait, et dont les docu- 
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menis qui nous l’ont révélé remontent irès haut avant l'ère chré- 
tienne, est donc, comme nous venons de le dire, la souche du groupe 
indo-européen, qui comprend six familles de langues : les idiomes 
indiens, le persan, le ceilique, le slave, les langues germaniques et 
les langues gréco-latines, familles embrassant elles-mèmes un grand 
nombre de subdivisions qu'il est inutile de mentionner ici. Ces con- 
sidérations préliminaires nous amènent, par une liaison logique des 
idées, à l'étude des origines et de la formation de la langue francaise. 

Comme les individus, comme les familles, les langues ont leur filia- 
tion, leurs ancêtres, à part quelques rares groupes qui, à l'exemple du 
maréchal Lefebvre, peuvent dire : « Je suis moi-même un ancêtre. » 
A ce point de vue, il n'est pas difficile d'établir la généalogie de notre 
idiome national : il procède a priori du sanscrit, mais il a pour ascen- 
dants immédiats le latin et le celtique, celui-ci tiré directement du 
vieux tronc indien et transplanté à une époque immémoriale sur le 
sol gaulois; celui-là, produit mélangé du grecet du toscan, et imposé 
À nos aïeux par la conquête romaine. Ainsi, malgré l'analogie évi- 
dente d’une foule de mots français avec la langue de Démosthène, 
nous ne devons rien à cette dernière, qui ne s'est présentée à nous 
que sous un déguisement latin, avec un passeport lalin. Si, pourtant : 
nous lui sommes redevables de ces horribles nomenclatures scienti-° 
fiques dont nos savants lui empruntent chaque jour les éléments, et 
dont l'harmonieux langage de Virgile est innocent. Mais le grer peut 
exercer ses réclamations quand il le voudra : la langue de Pascal, 
celle de Racine, de Bossuet et de Fénelon, celle de Rousseau, de 
Voltaire et de Mirabeau, celle de Chateaubriand, de Lamartine et de 
Victor Hugo, cette noble langue, pétrie, faconnée, moulée sur le sol 
de notre vieille Gaule, n'aura rien à y perdre; elle ne se verra enlever 
aucun de ses instruments. M. Ampère a donc pu dire avec une par- 
faite exactitude : « Le françaïs est une langue latine; les mots cel- 
tiques y sont restés, les mots germaniques y sont venus; les mots 
latins sont la langue elle-même, ils la constituent. » 

De toutes les langues qu'ont parlées les nations puissantes et qu'ont 
perfectionnées les grandes civilisations, aucune, soit antique, soit mo- 
derne, n’a mis à se constituer autaut d'années, ou plutôt autant de 
siècles que la langue française; ni la langue grecque, qui, dès le 
temps d'Homère, c’est-à-dire à trois ou quatre siècles de son origine, 
jouissait déjà d'une constitution presque définitive; ni le latin, qui, 
dans les Douze Tables, promulguées deux siècles seulement après la 
fondation de Rome, a déjà tous les caractères qu'on retrouve dans 
ies écrivains des siècles suivants; ni l'italien, ni l’espagnol, que nous 
voyous parvenus à leur maturité en plein moyen âge. La langue fran- 
caise, au contraire, a êté laborieusement enfantée, et, de même qu'on 
raconte que le berceau d’Hercule fut environné de serpents que le héros 
enfant étouffa entre ses bras déjà vigoureux, il est permis d'affirmer 
que la langue française a vu se dresser devant elle, dès ses premiers 
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pas, d'innombrables obstacles qu'elle a surmontés par sa force native: 
en sorte qu’on peut répéter, à propos de notre idiome, ce que disait 
si éloquemment Virgile de la puissance romaine : Tantæ molis erat 
romanamm condere gentem! Nul n'a eu une si longue. enfance, nul 
n'a subi plus de changements, n’a été tourmenté par plus de révoln- 
lions ; mais ces changements et ces révolutions mêmes, au lieu de 
l'affaiblir et de l’étouffer au berceau, n'ont eu pour résultat que de le 
fartifier ; ils ont été pour lui une éducation virile qui l’a fortement 
trempé, à l'exemple des grands hommes et des grands peuples, qni 
subissent toujours de semblables épreuves à leur apparition dans la 
vie et dans l’histoire; il y a puisé assez de force vitale pour fournir la 
carrière la plus longue et la plus féconde que jamais langue ait par- 
courue. Les naturahstes affirment qu'il y a une proportion exacte 
entre la durée de l'enfance d'un animal et celle de sa vie entière, et 
que les animaux les plus vivaces sont précisément ceux dont l'enfance 
s’est le plus prolongée : on peut dire qu'il en est ainsi des langues en 
général, et particulièrement de la langue française, dont l'enfance a duré 
huit siècles, el qui, après avoir montré au monde une maturité si vigou- 
reuse dès le xvi*sièele, semble encore, au x1xe, pleine de vie et d'avenir. 

Venons-en maintenant à l'étude directe des éléments principaux dont 
se compose la langue française. 

Au rapport de Jules César, quatre langues étaient parlées dans la 
Gaule à l'époque où elle fut envahie pur les armées romaines : le 
latin, dans la Narbonuaîise; l'ibérien ou le basque, dans l’Aquitaine ; 
le celtique, chez les Celtes, et le tudesque chez ceux des Belges qui 
étaient originaires de la Germanie. Le savant M. Chevallet réduit à 
trois les membres de cette quadruple division: les Aquitains, entre 
les Pyrénées et la Garonne ; les Belges, entre le Rhin au nord, la Seine 
et la Marne au midi, et nn les Celtes, au centre, des frontières de 
la Belgique à celles de l'Aquitaine. 

Avant d'aborder l'histoire du rôle prédominant que le latin a joué 
dans la formation dè la langue française, cherchons à établir le contin- 
gent qu'y a fourni le celtique. 

La langue véritablement gauloise, ou celte, dont le pays de Galles 
et l’Armorique, obstinée encore en ses vieilles traditions, ont conservé 
les derniers débris, se rattachaïit, comme nous l'avons dit, à la langüe 
sacrée des Indous par des liens étroits. Les quelques mots suivants, 
pris au hasard, prouveraient cetle parenté, si des savants tels qu’Ampère, 
: dwards, etc., ne l'avaient depuis longtemps élevée au-dessus de toute 
contestation : | 


SANSCRITs CELTIQUE. 
Eva. . . . . - . à Ivan. . . . . . . . Mouvement. 
SpAl es ass ae SpA « Frapper. 
CRE sc ree e Crian . . ,. . .« .. Acheter. 
Gala rs NN Ga. 5 7 . lumière. 


Suthi. ; . :.:. Soth. ; , . . . . . Progénituré. 
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Le celtique fut par excellence la langue des druides et des bardes- 
langue énergique, âpre, presque sauvage, féconde en images hardies 
et saisissantes. Le passage suivant, intitulé : Prédiction de Gwenchlan, 
le seul des bardes dont les poésies furent écrites, suffira à donner une 
idée de cette poësie, où respirent les sentiments impétueux, impla- 
“cables, qui animaient cette fière nation que Îles Romains civilisèrent 
sans la dombpier. 

« Comme j'étais doucement endormi dans une froide tombe, j’en- 
tendis l'aigle appeler au milieu de la nuit. 

« Tl appelait ses aiglons et tous les oiseaux du ciel, et il leur disait : 
« Levez-vous vite sur vos deux ailes. » 

« Ce n’est pas de la chaïr pourrie de chiens et de brebis, c’est de 
Ja chaïîr chrétienne qu'il nous faut! 

« Vieux corbeau de mer, dis-moi, que tiens-tu ici? — Je tiens la tête 
du chef d'armée: je veux avoir ses deux yeux rouges. Je lui arrache 
les yeux, parce qu'il a arraché les tiens. 

« Et toi, renard, que tiens-tu icj? — Je tiens son cœur, qui étail 
aussi faux que le mien, qui a désiré ta mort et qui t'a fait mourir de- 
puis longtemps. 

« Et toi, dis-moi, crapaud, que fais-tu là au coin de sa bouche? — 
Moi, je me suis mis ici pour attendre son âme au passage. Elle demeu- 
rera en moi tant que je vivrai, en punition du crime qu'il a commis, 

« Contre le barde qui habitait jadis entre Roche-Allaz et Port- 
Gwenn. » 

Nous ne croyons pas que la haïne ait jamais inspiré des accents plus 
sauvages et plus sombres. 

Après avoir constaté la large part que le latin a prise à la constitu- 
tion de la langue française, hâtons-nous d’ajouter que quelques éru- 
dits l'ont cependant exagérée, etont, de plus, complètement relégué dans 
l'ombre l'élément germanique, dont nous dirons quelques mots plus 
loin. Sans doute, les magistrats de la Gaule, les grands, les serviles, 
étudièrent la langue de César, du conquérant, et si bien, qu'ils la 
parlèrent bientôt mieux que leurs maîtres; elle fut seule admise 
dans les tribunaux, dans les prétoires, dans les basiliques; mais une 
multitude de faits nous démontrent qu'au 1ve siècle l'antique idiome 
national jouissail encore, comme le druidisme, d’une puissante vitalité. 
« Que Martial, dit M. Michelet, se félicite de ce qu'à Vienne tout le 
monde avait son livre dans les mains ; que saint Jérôme écrive en lalin 
à. des dames gauloises, saint Ililaire et saint Avilus à leurs sœurs, 
Sulpice-Sévère à sa belle-mère; que Sidonius recommande aux femmes 
la lecture de saint Augustin; tout cela prouve uniquement ce dont per- 
sonne n’est tenté de douter, c’est que les gens distingués du midi des 
(saules, surtout dans les colonies romaines, comme Lyon, Vienne, 
Narbonne, parlaient le latin de préférence. » 

Quant à la masse du peuple, surtout dans le Nord, il est difficile de 
suvvuoser que les Romains aient envahi la Gaule en assez grand nombre 
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pour lui faire perdre l'idiome national. Les règles judicieuses posées par 
M. Abel Rémusat nous apprennent qu'en général une langue étrangère 
se mêle à la langue indigène en,proportion du nombre de ceux qui 
apportent dans le pays. On peut même ajouter, dans le cas particulier 
qui nous occupe ici, que les Romains, enfermés dans les villes ou dans 
les quartiers de leurs légions doivent avoir eu peu de rapports avec 
les cultivateurs esclaves, avec les colons demi-serfs qui étaient dis- 
persés dans les campagnes. « La vieille langue des aïeux, dit M. De- 
mogeot, presque exilée des grandes villes, se conservait vivante et 
révérée dans les hameaux, dans les campagnes, au bord des forêts 
druidiques. L'érudition en a suivi pieusement les traces d'âge en âge, 
à travers le texte des écrivains latins. Au vi siècle, le poète Fortunat 
rend encore témoignage de son existence et de ses inspirations lvri- 
ques. À celte époque, le cellique recule devant les conquérants ger- 
mains; il se replie peu à peu, et comme en grondant, jusque dans 
l’'Armôrique, son dernier et inexpugunable asile. C’est là qu'aujourd'hui 
encore, après tant de siècles, tant d'invasions, tant de bouleverse- 
ments, il subsiste tel qu’on le parlait au vit siècle de notre ère. Au 
milieu des changements uoiversels de l'Europe, la Bretagne semble 
demeurer immobile, et, pareille à ses mystérieux dolmens, elle s'élève 
dns un coin de la France comme l'ombre de notre passé, comme le 
dépositaire des vieilles mœurs et des antiques souvenirs. » 

Au reste, le celtique ne s'est pas seulement perpétué dans une de 
nos provinces ; partout en France il a laissé des traces irrécusables. Et 
cet héritage ne se borne pas à la partie matérielle de la langue, aux 
mots qui désignent les objets; il s'étend aux procédés généraux de 
l’'élocution, à l'esprit de la grammaire, c'est-à-dire à ce qu'il y a de 

-plus intime et de plus ineffaçable dans le génie d'une langue. Citons 
ici quelques-uns de ces antiques débris, qui surnagent encore sur le 
vaste fond de-notre vieil idiome, in gurgite vasto, mais qui sont tou- 
Jours pleins de vitalité, sans parler de ceux qui se sont perdus au milieu 

‘ des transformations successives que le temps a fait subir à la langue 
de nos pères, mais dont une foule enrichissent encore divers patois. 

Termes relatifs à l'agriculture, à la terre, aux substances minérales 
et métalliques, aux végétaux, etc.: Arpent, béloine, bille (pièce de 
bois), bouleau, branche, brout, broutille, bruyère, carrière, cep, combe 
(vallée), coquelicot, dune (monticule au bord de la mer), fagot, gaule, 
glui (javelle), grès, grève, groseille, quéret, guirlande, if, inarne, 
mine, motle, pioche, plâtre, rigole, roc, ruche, soc, tan, verne (arbre 
appelé aussi aune ), etc. 

Mois servant à désigner des animaux ou relatifs aux animaux : 
œlouelte, cancoile (hanneton), clavelée, cochon, cog, dia (mot dont se 
servent les charretiers pour faire avancer leurs chevaux), étalon, furet, 
geci, goéland, gourme, gourmelle. hobereau (oiseau de proie), jars 
(oie mâle), Zoche (poisson), #7r7dtin (gras chien), rnoufon, tfruie, 
turbot, etc. 
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Mots relatifs au corps de l’homme et à celui des animaux, à leurs 
divers états, à leur âge, à leurs aclions principales, etc.: bachelier 
(jeune garçon), bouse, boyau, braire, bugne (tumeur), cheminer, 
échine, fou, gale, qazouiller, gigot, glaire, haleine, jambe, jarret, 
longe {partie du veau), rache (gale), fic, ete. 

Mots relatifs aux bonnes et aux mauvaises qualités de l'esprit et du 
corps, aux impressions produites sur l'âme, aux sentiments, aux pas- 
sions, aux penchants, aux goûts, aux divers plaisirs, à la inmnsique, ctc.: 
barguigner (autrelois marchander}), bourde, brusque, danse, dorloter, 
dru, gober, gogue(autrefois plaisanterie, d'où goguenard), gourmand, 
grignoter, moquerie, morgue, narquer, orgueil, rabâcher,rogue, sale, 
souhait, talent, trimer (marcher vite et avec fatigue), #roôler (aller çà 
et là), érompe, trompette, eic. 

Mots relatifs aux ustensiles, aux outils, aux armes, eic.: éalui, baril, 
bâlon, broche, couper, écheveau, gobelet, hart (corde), lance, mor- 
taise, pavois, dréleau, treuil, elc. | 

Mots relatifs aux vêteménis, à la parure, etc.: barretfe, bijou, botle, 
braie, casaque, goussel, mnilaine, foque, trousseau, etc. 

Mots relatifs à la demeure, aux parties qui en dépendent, aux voies 
de communication, etc.: baraque, brique, cabane, carrière, geôle, lieu, 
pignon, plätre, route, rue, sotive, etc. 

Mots relatifs à la nourriture, aux boissons, etc.: boudin, cervorse 
(bière), crépe, gûleau, gigot, gobelet, lèche, lie, lourte, tripe, etc. 

Mots servant à exprimer diverses idées: bas (profond), /rouiller, 
bruit, chômer, entamer, häle (du soleil), lisière, pièce, plonger, raie, 
rang, sorte, suie, tas, trou, etc., etc. 

Le lecteur a dû remarquer, daus ces diverses cilations, l'abondance 
des mots monosyilabiques, un des earaclères saillants des Jangues 
primitives. 

Une dernière considération achèvera de faire ressortir les rapports 
intimes qui relient le celtique au français : c’est la différence tranchée 
qui sépare celui-ci du latin au point de vue de la constitution gram- 
maticale, différence qui éclate surtout dans l'emploi de l’article et dans 
la suppression des déclinaisons. Or, l'usage de l'article appartient aux 
idiomes celtiques, bien que le mot dont nous avons fait notre article 
soit d'origine latine (&/le, illa, etc.). Quant aux déclinaisons, on n'en 
trouve de traces ni dans le gallois ni dans le breton. Il était naturel 
que les peuples qui parlaient ces langues continuassent à s’en passer 
quand ils apprirent le latin. 1] n'est pas jusqu'à la prononciation fran- 
caise qui ne témoigne de notre descendance. Tous les sons simples du 
français se retrouvent dans le breton, et tous ceux du breton, à l'ex- 
ception d’un seul, ie ch, existe aussi dans notre langue; x et e très 
ouvert, e muet, si rare partout ailleurs, ? pur, inconnu à toute l’Eu- 
rope, sont communs à la langue françaïse et à tous les idiomes cel- 
tiques ; enfin é euphonique (viendra-{-il)}, cette singularité de notre 
langue, est, dit M. Edwards, très fréquent dans le gaélique. Nous 
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pourrions multiplier les rapprochements; mais cela nous entrainerait 
au delà des limites d’une simple introduction. 

Après cet hommage filial rendu à la vieille langue de nos pères, cetle 
reconnaissance bien établie des droits des vaincus, sachons constater 
ceux des vainqueurs, puisqu'ils se sont fait la part du lion. 

Lorsque César eut soumis la Gaule entière à la domination romaine, 
il n'épargna ni faveurs ni promesses pour se crécr des parlisans parmi 
ceux auxquels il avait fait essuyer de si nombreux désastres, et l’on 
put voir, quelques années après, des pères conscrits gaulois, répudiaut 
les antiques braies nationales, se revêtir du laticlave pour entrer dans 


TétSénat; c'est ce que Suétone nous apprend dans ce passage : Gallos 


Cæ$er it triumphum ducit ; idem in curiam. Galli bracas deposuerunt, 
laluin ciasum'sumpserunt. 

« Dès lors, dit M. Chevallet (Origine et formation de la langue 
française), le latin s’introduisit et se répandit insensiblement dans les 
Gaules par l'administration. la justice, les loïs, les institutions poli- 
tiques, civiles et militaires, la religion, Ie commerce, la littérature, le 
théâtre et tous les autres moyens dont Rome savait si habilement se 
servir pour imposer sa langue aux nations, comme elle leur imposait 
le joug de sa domination. Déjà, du vivant de Cicéron, comme le grand 
orateur nous l’apprend lui-même, la Gaule était pleine de marchands 
romains, et il ne se faisait pas une affaire que quelque Romain n'y 
participât. Mais ce qui dut le plus puissamment contribuer à la pro- 
pagation de la langue latine, ce fut le besoin où se trouvèrent les Gau- 
lois de recourir au magisirat romain pour obtenir justice; car toutes 
les causes se plaidaient en latin, et une loï expresse défendait au préteur 
de promulguer un décret en aucune autre langue qu'en langue latine. » 

Claude, un des successeurs d’Auguste, né à Lyon et élevé dans les 
Gaules, affectionna toujours le pays où s’était écoulée son enfance, ct 
c’est à lui que toutes les villes gauloises durent le droit de cité, qui 
ouvrait à leurs citoyens l’accès de tous les emplois et de toutes les 
dignités de l'empire. Dès lors, l'intérêt, l'ambition, le désir des 
honneurs, tout porta les Gaulois à se livrer à l'étude du latin, car 
Claude n'admettait pas qu'on püt être citoyen romain et qu'on ignorût 
la langue de Rome. Aussi, à partir du règne de ce prince, la langue 
latine fit de rapides progrès dans les Gaules, et bientôt des écoles de 
grammaire et de rhétorique s’établirent de toutes parts. Il faut citer, 
parmi les plus célèbres, celles de Toulouse, de Bordeaux, d'Autun, 
de Trèves et de Reims, écoles qui ne tardèrent pas à acquérir une 
répulation telle que des empereurs mêmes y envoyèrent leurs enfants : 
Crispus, fils ainé de Constantin, et Gralien firent leurs éludes à 


Trèves; Dalmace et Annibalien, petits-fils de Constance Chlore, vinrent 


suivre un cours d'éloquence à Toulouse. Dans ces académies latines 
se formèrent des écrivains distingués qui firent en même temps 
honneur et à la Gaule, qui leur avait donné naissance, et à Rome, 
dont ils enrichirent la littérature. Cest de là que sortirent Cornélius 


18 INTRODUCTION. 


Gallus, Trogue-Pompée, Pétrone, Lactance, Ausone, Sidoïine Apolli- 
naire et Sulpice-Sévère. Joignons-y, bien qu'ils soient moins connus, 
Jules Titien, Exupère et Arbore, qui devinrent précepteurs d'autant 
de césars. L'établissement du christianisme vint dofner une nouvelle 
impulsion à la propagation du latin, dont les progrès continuèrent 
même après la chute de l'empire, de sorie qu’à la fin du rv° siècle 
il était devenu, surtout dans les villes, la langue usuelle des hautes : 
classes de la société et des femmes elles-mêmes. 

Quant au peuple, et particulièrement à celui des campagnes, il se 
montra plus rebelle à l'adoption d'un idiome dont il ne ressentait pas 
également la nécessité; mais, lorsqu'il n'entendit plus parler autour de 
lui que la langue de Rome, il s’avisa enfin d'essayer de la bégayer; à 
l'exemple des puissants et des riches, il laissa peu à peu le celtique 
dans un dédaigneux oubli, et les paysans gaulois firent pour le latin 
ce que font de nos jours pour le français les paysans de l’Alsace, de la 
Bretagne et de nos provinces méridionales, qui s’efforcent de plus en 
plus à comprendre et à parler notre langue litléraire. Dès lors, la 
décadence du celtique suit une progression rapide, et, à partir de la 
fin du 1ve siècle, l’homme du peuple lui-même parle le latin; il n'a 
plus besoin d'interprète ; son style n'est pas correct, ni sa prononciation 
pure, mais il sait assez de la nouvelle langue pour se faire comprendre. 
Au ve siècle, enfin, nous ne trouvons plus le vieil idiome gaulois que 
dans les montagnes de l'Auvergne, et là même, abandonné par les 
hautes classes de la société, il est descendu au rang de patois populaire. 

Tel était l’état du langage dans la Gaule lorsque les nations germa- 
niques l’'envabirent de toutes parts : au midi, les Visigoths; à l’est, les 
Burgondes; au nord, les Francs. Ceux-ci introduisirent dans les pro- 
vinces situées en deçà de la Loire un troisième élément qui modifia 
profondément l’idiome déjà si altéré de nos ancètres : c'étrit le éudesque 
ou {éotisque, mots formés de Zeut, teod, qui servaient à désigner les 
peuples de race germanique. Ce nouveau langage comprenait deux 
groupes principaux : le francique, usilé chez les Frances, et l'a/éman- 
nique, parlé par les Alemanni. Le francique se composait lui-même de 
trois dialectes, dont les plus remarquables étaient le rpuaire au nord, 
le neustrien à l'est et l'oslrasien à l'ouest. Ges nouveaux idiomes, 
imposés par le peuple conquérant, étouffèrent peu à peu le latin, qui 
finit par disparaître presque entièrement de la Gaule, du moins comme 
langue usuelle, 11 céda la place au tudesque, qui, soumis à diverses 
modifications successives, s'est perpétué jusqu'à nos jours dans les 
patois de la rive gauche du Rhin. Le langage de la Gaule ne fut plus, 
pendant deux ou trois siècles, qu'un je ne sais quoi qui n'a de nom 
dans aurune langue, un latin mêlé de celtique, altéré, de plus, par 
l'introduction d'un grand nombre de mots tudesques, idiome barbare 
désigné par les érudils sous le nom de langue rustique, ct qui servit 
aux relations des Gallo-Romains avec les Francs. Cette langue rustique 
devint le langage usuel du peuple, et servit à la comaoasilion d'un 
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grand nombre de chansons populaires. Il nous est même parvenu 
quelques vers d’un de ces chants qui célébrait la victoire remportée 
par Clotaire IT sur les Saxons. 

L'élément germanique influa puissamment sur Île caractère de notre 
idiome, en y introduisant une foule de mots nouveaux. Ces termes, 
qui aous viennent surtout des Francs KRipuaires, sont relatifs à la 
guerre, à la navigation, à la législation barbare, à l'agriculture, à 
l'équitation, à la chasse, à la pêche, à la bonne chère, etc. Nous 
croyons utile d'en citer ici quelques-uns : Arro? (disposition, ordon- 
nance des troupes, et de là désarroï, désordre), bagarre, bannière, 
blinde ‘terme de fortification), bouclier, boulevard, brand (ancienne 
sorte d'épée), brandir, butin, carquois, champ, cible, dague, dard, 
épieu, escarmouche, escrime, estoc, flèche, fourbir, gain, gonfanon 
(étendard), guerre, quet, hallebarde, hampe, hardi, haubert, heraume, 
héraut, javelot, maréchal (officier militaire), pennon, pertuisane, 
rapière, rvondache, route (compagnie de gens de guerre), sac (pillage 
l'une ville), éréve, etc. — Agrès, amarre, avarie, bibord, bac, baie, 
balast, balise, barque, bateau, beaupré, bergue, berne, bord (d'un 
navire), bouée, bouline, bout (employé pour proue), brise, cale, cha- 
loupe, cingler, crique, dérive, digue, drague, écoute, élambot, étrave, 
falaise, ferler, for, fréqale, fret, flotte, galère, Ggréer, haler, hamac, 
haubans, havre, héler, hisser, houle, lamaneur, lest, lof, louvoyer, 
mût, merlin, nord, ouest, pilote, quille (de navire), rade, ralinque, 
récif, ris, sud, tarir, tillac, touer, tribord, vague, varangue, 
varech, etc. — Alleu, ban, bedeau, baron, bru, chopine, échevin, 
échiquier (cour de justice), empan, fief, frais (dépense), franc, 
gabelle, gage, garant, hanse (société de marchands), #zarc (poids), 
marche (frontière), marquis, pintle, racaille, riche, saisir, sénéchal, etc. 
— Blé, bois, borne, épeaulre, haïe, fourrage, gazon, gerbe, glaise, 
houe, jardin, javelle, marais, rouir, saper, sève, tige, troupeuu. — 
Bride, croupe, éperon,, étrier, galop, harnais, housse, maréchal 
(ferrant), rosse, train, trot. — Agasse (pie), bauge, biche, braque 
(sorte de chien), chamois, chouelte, clapier, élan, émerillon, épervier, 
garenne, gerfaut, hase (femelle du lièvre), kibou, mésange, moineau, 
mouetle, pinson, trappe, etc. — Anchois, brème, carpe, esturgeon, 
hareng, homard, lampr'ote, maquereau, nacre, perle, etc. — Béfrer, 
bière, brouet, chanteau, godailler (faire une orgie), échanson, flan, 
gaufre, goinfre, gruger, gruau, malt, mets, soupe, trinquer, ete. — 
Bague, bagage, bouracan, chemise, coiffe, cottle, écharpe, étoffe, 
feutre, froc, gant, guimple (voile), haïllon, haire, jupe, loque, 
nippes, pantoufle, poche, rochet (sorte d’ancien sarrau), sarrau, etc. 
— Bourg, cahute, dalle, échoppe, galerie, khaïe, halle, hameau, 
hangar, hutte, loquet, salle, seuil, stalle, ete. — Alëne, attache, 
bahut, banc, bande, bardeau, bassin, bière (cercueil), bluteau, bandon, 
boucle, buée, canif, caque, cercueil, coussin, croc, crosse, dais, douve, 
écran, écrou, élai, étuve, fauteuil, flacon, hanap (ancien vase à 
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boire), havre-sac, hotte, houe, housse, huche, landier, layette (caisse), 
malle, manne (sorte de corbeille), pinte, poulie, tonneau, forche, etc. 
Baller (anciennement danser), balle (à jouer), bricoler, gigue (ancien 
instrument de musique), 2arpe, lai (sorte d’ancienne poésie lyrique), 
luth, quille (à jouer), rime, {oupie, etc. — Bigot, cauchemar, garou, 
ogre. — Affres, babil, belttre, effroi, élourdi, félon, frayeur, goinfre, 
gredin, haïr, hardi, honte, morne, narguer, radoter, sot, tricher, etc. 
— Bambin, bot (pied), 6ourre, bramer, bréhuigne (stérile), crampe, 
cri, desver (être fou, être furieux), duvet, éclanche, flanc, garçon, 
glapir, gorge, goutte (maladie), grimer, gringalet, grommeler, 
hanche, happer, laid, leste, lippe (grosse lèvre), lorgner, loucher, 
marcher, mine (visage), nuque, pépie, râler, renifler, réve, roupite, 
scorbut, täter, luer, etc. — Bardot (petit mulet}, belette, bichon, 
biche, chamoiïs, choucas, chouette, ciron, crapaud, dogue, élan, 
émerillon, épervier, furet, gans (autrefois oie sauvage), halbran (jeune 
canard sauvage), héron, marcassin, mésange, mile, mouelle, pinson, 
renne, roquet, tique (insecte), etc. — Alise, blé, bois, cerneau, cosse, 
cresson, framboise, gazon, glouteron, grappe, houzx. senelle, sève, tige, 
touffe, etc. — Baie, bergue, boue, brin, brunir (polir un métal}, crofte, 
émail, falaise, fange, fourbir, marais, rade, rive, tourbe, etc. — Bla- 
fard, blanc, blème, bleu, blond, brun, fard, gris, sor (roux, brun), etc. 
— Hère (malheureux), {ande, museau, rapière, rosse, etc. — Air (appa- 
rence, extérieur), aisé, ballot, baudruche, besoin, biais, billet, bise, 
blet (mou), bluette, bord, bouffer (souffler), bouger, bout, braise, bran- 
don, but, canton, causer, chatouiller, choc, choisir, clapoter, coup, 
craquer, déchirer, éblouir, écat, écraser, écume, écurer, égratigner, 
épier, esquille, faillir, fardenu, fin (menu, délié), foule, fourrer, 
frais (récent), frapper, froncer, gâcher, garder, garer, garnir, .gas- 
piller, glisser, gratter, grincer, gros, guère, guérir, guerpir (quitter, 
abandonner, d’où déguerpir); guider, guinder, guise, hanter, häter, 
heurter, hocher, holà! horion, houspiller, laisse, lambeau, lisière, 
lopin, lot, maint, manguer, marc (résidu), mat (terne), micmac, 
pique, paquet, pincer, piquer, plaque, plat (adjectif); rafier, räper, 
rober (voler, d’où dérober), souiller, sur (acide), tailler, taper, tomber, 
traquer, trouver, ctc., ctc., etc. 

Dans cette longue énuméralion, tant en ce qui concerne le celtique 
que pour ce qui se rapporle au tudesque, nous avons omis à dessein 
une foule de mots tombés en désuétude, et qui n'auraicnt fait que 
surcharger inutilement cette introduction; mais nous en avons assez 
rapporté pour que le lecteur puisse dresser un bilan à peu près exact, 
sinon de la quantité, au moins de la nature des richesses dont chacun 
des trois éléments a doté le fonds commun. Le celtique et le tudesque, 
parlés par des populations barbares, étrangères aux sciences, aux 
lettres, aux arts, aux spéculalions de l'esprit, aux travaux de l'intelli- 
gence, ont surtout enrichi la partie matérielle de la langue et l'ont 
approvisionnée de termes destinés à exprimer les besoins de la vie 


HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE. 21 


usuelle. Le lalin lui a fourni un contingent plus relevé; il l'a agrandie, 
ennoblie, en y introduisant l'expression des idées générales, en y accuu- 
plant la langue de l'éloquence, de la poésie, de l'histoire et de ia phi- 
losophie, et il a ainsi ouvert la voie aux destinées brillantes qui ont 
fait de notre idiome la plus belle langue du monde, et, sans aucun 
doute, la future langue universelle. 

Voilà done nettement déterminés les éléments constitulifs du re 
çaïs : le latin, le celtique et le tudesque; la langue des Romains, celle 
des Gaulois et celle des Francs. De ce mélange en fermentation va 
se dégager une forme nouvelle, imparfaite et grossière, mais du moins 
nationale : c’est la langue romane, que nous trouvons mentionnée 
pour la première fois par l'auteur anonyme de la Vie de saint Mum- 
molin, qui succéda à saint Éloi comme évêque de Noyon. Cet auteur 
écrivait vers le milieu du vire siècle. 

L'érudition moderne a essayé de mettre la lumière où régnait l'ob- 
scurité, de débrouiller le chaos au sein duquel s’élabora notre langue. 
D'après M. Raynouard, la décomposition du latin par les deux autres 
éléments que nous avons vus s’y introduire aurait donné naissance, 
dans toutes les provinces de la Gaule, à un idiome uniforme, le ro- 
man, d'où seraient sortis ensuite l'italien et l'espagnol, et qui, plus 
tard, par suite d'altérations successives, se serait divisé en langue 
d’oc eten langue d'oil, division amenée par la nature et la force même 
des circonstances. Cette dénomination de langue d'oc et de langue 
d'oil serait due, suivant Ménage, Ducange et différents auteurs, à la 
manière d'énoncer l'affirmation. En effet, oi se disait oc dans le Midi 
et oil dans le Nord. Au midi de la Loire, où tout rappelait encore la 
civilisation romaine, le roman conserva plus d'affinité et d’analogie 
avec la langue latine, tandis que dans les provinces septentrionales 
il parut se rapprocher davantage de la langue des nouveaux conqué- 
rants, qui étaient là beaucoup plus nombreux que dans le reste de la 
Gaule. « Toutefois, dit un savant professeur, le dialecte roman qui se 
forma en Provence, et que l'usage désigne sous le nom de éangue 
d'oc, ne semble guère différer de celui du Nord que par les carac- 
tères des sons plus éclatants qu'il affectionne... La langue d'oc devait 
donc prêter à la poésie romane, dès ses premiers essais, des formes 
harmonieuses et des combinaisons délicates, à l'opposé de ce que 
l'on pouvait attendre du dialecte seprentrional. » Que la différence qui 
séparait les deux nouveaux idiomes ait élé plus ou moins profonde, 
il serait difficile de l’établir aujourd'hui; mais ce qu'on peut affirmer" 
c'est que la marche de la langue d’oil fut beaucoup plus lenie que 
celle de la langue d'oc. Les Francs, à cette époque, n'élaient encore 
que des peuplades barbares, vivant loin des villes et ne sortant de 
Jeurs camps que pour se livrer au pillage et à la dévastation; il est 
donc tout naturel que la langue et la civilisation aient eu, dans Île 
Nord, une gestation plus pénible que dans le Midi. Il ne nous reste que 


_quelques rares vestiges de la langue romane de la fin du vie siècle; 
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on les trouve dans les litanies qui se chantaient à cette époque dans le 
diocèse de Soissons, et qui ont été publiées par le savant Mabillon. 
Après avoir récité ces litanies, le chœur invoquait la protection du . 
ciel en faveur du pape Adrien Ier et de l’empereur Charlemagne, et, à 
chaque invocation, le peuple qui se trouvait dans l'église répcndaït : Tu 
LO JUVA, aide-le. 

Revenons de quelques pas en arrière. Charles-Martel, l'afeul de 
Charlemagne, porte la guerre et la dévasialion dans le midi de la 
Gaule ; il massacre les habitants d'Avignon, saccage la Provence, 
brûle Nîmes, Agde, Béziers, détruit Maguelonne, et ne quitte l'an- 
cienne Narbonnaïse qu'en emmenant à sa suite une foule de captifs, 
«accouplés deux à deux comme des chiens,» dit la chronique de 
Moissac. Ces captifs vont initier le Nord à une langue harmonieuse 
et y porter des semences civilisatrices qui ne tarderont pas à germer. 
Du reste, dans le Nord, une vitalité puissante pousse à la création au 
sein même de la dissolution la plus complète. Le christianisme, de- 
venu tout-puissant dans les Gaules par son alliance avec les rois francs, 
apporte une littérature nouvelle. Celle de Rome finit. Les vies des 
saints et les légendes sont le roman de cette époque. Charlemagne 
crée des écoles; il en établit une jusque dans son propre palais, et le 
grand empereur ne dédaigne pas d'aller s’y asseoir comme un simple 
écolier. I1 faut cependant reconnaître que la langue française ne doit 
rien à Charlemagne, qui en a même retardé les progrès. Toutes ses 
prédilections ont été pour le latin; mais si les effurts de cet esprit 
puissant ont retardé la marche ascensionnelle de l'idiome national, ils 
n'ont pu du moins la faire dévier. 

Cependant le fonds commun du latin, perdant chaque jour les 
formes qui lui étaient propres, et recevant incessamment des mots 
nouveaux qui s'accordaient avec la désinence latine et celle des nom- 
breux dialectes qui se partageaient le sol gaulois, arriva laborieuse- 
ment, vers le milieu du ix° siècle, à produire un langage bizarre, 
étrange. Le plus curieux et le premier! monument important de cette 
langue qui soit parvenu jusqu’à nous est le serment prêté par Louis 
le Gcermanique à son frère Charles le Chauve, le 144 février 842, à 
Strasbourg. Il nous a été conservé par Nithard, historien de cette 
époque, qui commandait une aile de l’armée de Charles le Chauve à 
Ja bataille de Fontanet. Voici cet acte de naissance de la langue fran- 
çaise : 


TEXTE. 

Pro Deco amur et pro christian 
poblo et nostro commun salva- 
ment, d’ist di in avant, în quant 
Deus savir et podir me dunat, si 
salvarai 0 cist meon fradre 
Karlo, et in adjudha, et in ca- 
dhuna cosa, si cum om, per dreit, 





TRADUCTION. 
Pourl’amour de Dieu et pour le 
peuple chrétien et notre commun 
salut, de ce jour en avant (doré- 
navant), en tant que Dieu me 
donnera de savoir et de pouvoir, 
je soutiendrai mon frère Karle 


| que voilà, et par ai Le et en toute 
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chose, ainsi qu’on doit, par de- 
voir, préserver son frère, pourvu 
qu’il en fasse de même pour moi, 
et ne prendrai jamais avec Ludher 
(Lothaire, leur frère aîné) aucun 
accommodement qui, par ma vo- 
lonté, soït au préjudice de mon 
frère Karle ici présent. 


son fradre salvar dist, in o quid 
il mi altresi fazet: et ab Ludher 
nul plaid nunquam prindrai qui, 
meon vol, cist meon fradre Karle 
in damno sil. 





Remarquons que dans cette langue, dont on trouve encore des ves- 
tiges dans le pays de Vaud et le Valais, les articles et Les contractions 
ne sont pas encore en usage; les pronoms personnels sont précédés 
du verbe; celui-ci, enfin, a déjà les terminaisons communes aujour- 
d'hui. Mais, nous écrierons-nous avec M. Geruzèz : « Quel vocabu- 
laire! quelle syntaxe! » C'est cependant sous cette forme que se pré- 
sente à nous, pour la première fois, l’idiome qui deviendra la langue de 
Pascal, de Corneille, de Racine, de Molière, de La Fontaine, de Vol- 
taire, de Victor Hugo, la langue préférée de la civilisation. 

En rapprochant cette pièce des documents de la langue romane de 
la même époque cités par dom Vaissctte et les auteurs de la Nouvelle 
diplomalique, on constate la supériorité du langage méridional. La 
découverte faite par M. Raynouard des grammaires romanes du 
xIH1° siècle prouve que ces grammaires avaient leurs règles fixes, leur 
syntaxe. Eu effet, dès le vrire siècle, le roman était enseigné dans le 
Nord de concert avec le latin, comme le démontrent les deux vers 
suivants du Roman de Garin : 


A l'école il fust, quand il fust petis, 
Tant que il seut romans et latins. 


Notons que le Roman de Garin précède le cycle de Charlemagne, 
qu’il ne donne aucune place au merveilleux, et que l'ordre des temps 
y est parfaitement observé. 

La langue du x° siècle nous est surlout connue par une cantilène 
en l'honucur de sainte Eulalie, et celle du x1° par les lois que Guil- 
laume le Conquérant donna aux Anglais après avoir soumis leur pays. 
À cette époque, la langue s’est déjà adoucie, son génie propre s'éveilile 
à mesure qu'elle se dépouille des formes rudes et âpres qu'y a intro- 
duites inévitablement le mélange d’idiomes sans analogie. Son carac- 
tère particulier tend de plus en plus à se dégager, comme la chrysa- 
lide qui commence à se réveiller à une nouvelle vie, et qui fait ses 
premiers efforts pour briser son enveloppe. Le latin se francise in- 
sensiblement : on faït disparaître ses inversions; les cas ne sont plus 
observés; on contracte les mots, on supprime les terminaisons, on 
fait nom de nomen, lemple de templumn, perdre de perdere, faire de 
facere, loup de lupus, prix de pretium, car âe quare, un de unus, on 
de Aor:o, etc.: parallèlement s’opère entre les particules Jatines ur 
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travail de contraction, d'agglutination : avant se forme de ab ante, 
ésormais de ex hora magis, etc., etc. | 

Les deux dialectes dont nous avons signalé la formation continuent 
à se développer, mais avec des alternatives diverses. La langue d'oc, 
plus sonore, plus harmonieuse, plus poétique, aura son époque de 
splendeur au moyen âge, avec les troubadours, et son influence se 
fera largement sentir sur la langue d'oil. Celle-ci, toutefois, douée 
plus éminemment des qualités propres à l'esprit français, la clarté, la 
lucidité, l’ordre, la méthode, finira par l'emporter sur sa rivale, grâce, : 
peut-être, aux circonstances exceptionnelles qui ont favorisé le déve- 
loppement de son caractère, et dont nous parlerons plus loin. Mais, 
au xi° siècle, la langue d’oc domine en souveraine; nous en trou- 
vons la preuve dans les manuscrits précieux qui encombrent nos bi- 
bliothèques. C'est un curieux et intéressant travail que la comparai- 
son des dialectes encore subsistanis de la France méridionale avec la 
langue que parlaient alors les troubadours et les trouvères; on y dé- 
couvre le fonds même de la langue que parlaient tous ces poètes; les 
mots abondent qui ont la même orthographe el la même assonance 
qu'alors. Les copistes, ou plutôt certains étvmologistes, ont pu, sous 
prétexte de science, les enrichir de lettres inutiles; le français de 
nos jours ne s'y reconnait pas. Nous croyons que la prononciation 
seule guida les premicrs écrivains de cette époque, car il ne serait 
pas naturel qu'à l'origine des langues cette prononciation für diffé- 
rente de l'orthographe. M. Génin, qui, l’un des premiers, a posé en 
principe que la prononciation de nos jours reproduisail celle d'autre- 
fois, a émis une proposition sinon inexacte, au moins trop absolue. 
Ceux qui ont accepté cette opinion sans contrôle se sont laissé séduire 
par des rapprochements ingénieux, mais qui ne reposent sur aucun 
foudement solide. 

Peut-être serait-ce ici le lieu de dire quelques mots des troubadours 
et des trouvères, des poètes et des historiens dont les écrits composent 
le fonds de la vieille langue française; mais ces diverses mentions 
trouveront plus naturellement leur place dans le chapitre que nous 
consacrons plus loin à l’histoire de la littérature francaise, et nous 
allons poursuivre rapidement cette étude sur la formation mème de la 
langue. 

Le roman dut principalement sa naissance aux altérations succes- 
sives que le peuple, comme nous l'avons déjà dit, fl subir au Jaiin. 
Ces altérations, partout les mêmes quant aux procédés généraux, du- 
rent néanmoins se différencier, dès l'origine, par des nuances plus ou 
moins tranchées, d’après le caractère du pays où se forma le nouvel 
idiome. Dans la suite, ces différences, accrues et multipliées par le 
temps, en vinrent à se dessiner plus netlement et à se circonscrire 
avec plus de précision, à la faveur du fractionnement que lout le ter- 
ritoire du royaume dut subir par suite de l'établissement du système 
iéodal. Chaque capitale de province devint un centre dont l'influerce 
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s'étendit sur tout le pays qui en dépendait, de sorte que chaque idiome 
proviacial tendit à une certaine uniformité. C'est ainsi que naquirent 
les divers dialectes qui forment encore aujourd'hui nos patois. Ces 
dialectes sont, pour la langue d'oc : le languedocien proprement dit, 
qui est parlé dans les départements du Gard, de l'Hérault, des Pyré- 
nées-Orientales, de l'Aude, de l'Ariège, de la Haute-Garonne, de Lot- 
et-Garonne, du Tarn, de l'Aveyron, du Lot et de Tarn-et-Garonne ; —- 
le provencal, parlé dans les départements de la Drôme, du Vaucluse, 
des Bouches-du-Rhône, des Hautes et des Basses-Alpes et du Var; — 
le dauphinois, dans le département de ‘Isère; — le {yonnais, dans les 
départements du Rhône, de l’Ain et de Saône-et-Loire; — l'avvergnat, 
dans les départements de l'Allier, de la Loire, de la Haute-Loire. de 
l’Ardèche, de la Lozère, du Puy-de-Dôme et du Cantal; — le limousin, 
dans les départements de la Corrèze, de la Haute-Vienne, de la Creuse, 
de l'Indre, du Cher, de la Vienne, de la Dordogne, de la Charente, de 
la Charente-Inférieure et d'Indre-et-Loire; — enfin, le gascon, parlé 
dans les départements de la Gironde, des Landes, des Hautes et des 
Basses-Pvrénées et du Gers. 

Les dialectes principaux de la langue d'’oil sont : le normand, qui 
comprend les sous-dialectes en usage dans la Normandie, la Bretagne, 
le Perche, le Maine, l'Anjou, le Poitou et la Saintonge ; — le picard, 
qui comprend les sous-dialectes parlés dans la Picardie, l’Ile-de- 
France, l’Artois, la Flandre, le Hainaut, le bas Maine, la Thiérache et 
le Réthelois ; — Île bourguignon, qui comprend Îles sous-dialectes em- 
ployés dansle Nivernais, le Berry, l'Orléanais, le bas Bourbonnais, une 
partie de l'Ile-de-France, la Champagne, la Lorraine et la F ranch c- 
Comté. 

Les considérations dans lesquelles entre Rivarol, en parlant de 
l'origine de la langue française, contribuent à éclairer cette question : 
« Quand les Romains conquirent les Gaules, dit-il, leur séjour et 
leurs lois y donnèrent d'abord la prééminence à la languc latine ; et 
quand les Frances leur succédèrent, la religion chrétienne, qui jetait 
ses fondements dans ceux de la monarchie, confirma cette préémi- 
nence. On parla latin à la cour, dans les cloîtres, dans les tribunaux 
et dans les écoles. Mais les jargons que parlait le peuple corrompi- 
rent peu à peu cette latinité, et en furent corrompus à leur iour. De 
ce mélange naquit cette mullitude de patois qui vivent encore. dans 
nos provinces : l’un d’eux devait être un jour la langue française. » 

Le sous-dialecte auquel était réservé cet insigne honneur était le 
picard parlé dans l'Ile-de-France; déjà on le désignait spécialement 
sous le nom de français, par opposition au picard lui-même, au nor- 
mand, au bourguignon, etc. Cette brillante fortune de l'idiome parti- 
culier à l'Ile-de-France s'explique d’ailleurs naturellement : il élait la 
Jangue de la cour, de la capitale, et il dut peu à peu s'imposer par la 
force même des circonstances. À partir de l'avènement de la maison 
dcs dues de France à la couronne, le français prit de jour en “jour 
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une supériorité plus marquée sur les autres dialectes, de même que 
la nouvelle royauté ne tarda pas à établir sa suprématie sur tous les 
feudataires du royaume. Pour les seigneurs du Nord, la cour de 
France était devenue le modèle et l’école de la galanterie, de la cour- 
toisie et des belles manières, et la langue parlée dans la maison royale 
était l'expression naturelle de ces débuts de la politesse ct de la ci- 
vilisation. Aussi, dès le xne siècle il n’était plus permis à un sei- 
gneur normand, picard ou bourguignon, de se présenter à la cour de 
France sans qu'il sût s'exprimer en français, non plus qu’à un trou- 
vère, ambitieux de quelque célébrité, de composer ses ouvrages en 
un autre dialecte. Nous en trouvons In preuve dans la mésaventure 
qui arriva en 1180 au comte Quènes de Béthune, qui cultivait avec 
succès la poésie. S'étant rendu à cette époque à la cour de France, la 
régente, Alix de Champagne, et le jeune prince, son fils, qui régna 
depuis sous le nom de Philippe-Auguste, lui exprimèrent le désir 
d'entendre quelqu'une de ses chansons. Quènes de Béthune récita 
alors des vers, très intelligibles pour ses auditeurs, mais fortement 
empreints d'un cachet picard. Aussi fut-il raillé par toute la cour, et 
notamment par une comtesse au suffrage de laquelle, il attachait ce- 
pendant le plus grand prix. C’est lui-même qui nous a transmis le 
souvenir de cette circonstance dans une chanson où il s'exprime ainsi : 

Mon langage ont blasmé li François 

Et mes chançons, oyant les Champenois, 

Et la contesse encoïr, dont plus me poise (pèse) 

La roïne ne fit pas que courtoise 

Qui me reprist, elle et ses flex li rois: 

Encoir ne soit ma parole française, 

Ni la puet-on bien entendre en françois. 

Ne cil ne sont bien appris ne courtois 

Qui m'ont repris, si j'ai dit mot d'Artois, 

Car je ne fus pas norriz à Pontoise. 

Cette citation confirme ce que nous venons de dire, qu'à cette épo- 
que on donnait déjà particulièrement le nom de français au dialecte 
parlé dans l'Ile-de-France, et, de plus, celui de Français aux habi- 
tants de ce pays. 

Au xire siècle, la langue française commence à se répandre chez 
les nations voisines, et dès l’an 4260 des auteurs italiens lui trou- 
vent assez de charme pour la préférer à la leur. C'est ainsi qu’à cette 
époque Martino de Cazace iraduisit en français l'histoire latine de 
Venise, « parce que, dit-il, la langue francoïise cort parmi le monde, 
et qu'elle est plus délicate à lire et à oir que nulle altre », Vers le 
même temps, Brunetto Latini, précepteur de Dante, compose en fran- 
çais un petit ouvrage intitulé Tesoreto, ou le Petit trésor, et, pour 
s'excuser de la préférence qu'il donne à cette langue sur la sienne, il 
s'exprime ainsi : « Et s’aucuns demande porquoy chis livres est ecris 
en romans, selon le patois de France, puisque nous sommes Italiens. 
je diroé que c’est pour deux raisons : l’une, porce que nous sommes 
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en France, l’autre si est porce que francois est plus délitaubles lan- 
gages et plus communs que moult d'autres.-» 

Remarquons en passant la persistance de l's latin terminal, qui ne 
va pas tarder à disparailre. | 

« C’est une chose bien remarquable, dit Rivarol, qu’à quelque épo- 
que de la langue francaise qu'on s'arrête, depuis sa plus obscure ori- 
gine jusqu à nos jours, et dans quelque état d'imperfection qu'elle se 
soit trouvée,'elle ait toujours charmé l'Europe, autant que le malheur 
des temps l’a permis. Il faut done que la France ait toujours joui 
d’une perfection relative et de certains agréments fondés sur sa posi- 
tion et sur l’heureuse humeur de ses habitants. » 

Au xvie siècle, le français fut déclaré langue d'État par Charles- 
Quint, et il a conservé ce privilège, puisqu'il a présidé, depuis les 
conférences de Nimègue, à tous les traités internationaux, à toutes les 
conventions diplomatiques importantes. 

Au xvinie siècle, un grand roi, Frédéric IL, faisait à notre Jlanguele 
même honneur que Marc-Aurèle et Julien firent à celle des Grecs : il 
l'écrivait et la parlait, et se faisait gloire de recevoir des leçons de 
Voltaire. 

Aujourd'hui, on la parle aussi généralement et aussi puremen: 
dans les salons de Saint-Pétersbourg que dans ceux de Paris ; en An- 
gleterre, en Allemagne, elle fait partie de l’enseignement public des 
collèges et des universités, où elle a pris sa place entre la langue de 
Démosthène et celle de Virgile. Tous les autres peuples de l’Europe 
la cultivent à l’envi, et, répétons-le, si le rêve de quelques grands 
philosophes se réalise, si toutes les nations de l'Europe, confondant 
leurs intérêts et leurs idées, adoptent un jour une langue universelle 
qui réponde à toutes les aspirations, à tous les besoins, convienne à 
l'infinie diversité des esprits et des mœurs, cette langue ne pourra 
ètre que la langue française. 

Dans tous les temps, en effet, il s'est parlé et il s’est écrit sur la 
icrre une langue marquée d’un cachet d'universalité, chez un peuple 
qui avait su mieux saisir le flambeau des civilisaKons éteintes et le 
faire mieux briller pour éclairer les civilisations futures Cette langue 
et ce rôle furent ceux de la Grèce, riche des traditions de l'antique 
Égypte et du mystérieux Orient. Rome hérita à son tour de ce pré- 
cieux dépôt, et elle le transmit à la Gaule, à la France. La France 
peut donc être.considérée comme perpétuant, mieux que toutes les 
autres nations de l'Europe néo-latine, les traditions de Rorne, et par 
Rome, celles de la Grèce, et par la Grèce, celles de l'antique Asie, 
et par suite les traditions de l'humanité civilisée. Dans l'histoire de 
l'humanité, la France succèdé"à Rome, comme celle-ci avait succédé 
à Athènes, et ainsi de suite en remontant ; elle est le dernier anneau 
de cetie immense chaîne dont les premiérs se cachent dans les pro- 
fondeurs de l'Asie, et dont Memphis, Thèbes, Athènes, Carthage, 
Rome, sont les anneaux intermédiaires, 
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Expliquons maintenant avec plus de détails comment le dialecte 
provincial qui devait devenir la langue de toute la France, le français, 
établit sa prééminence. À partir du x siècle, l'idiome de l’Ile-de- 
France se propagea de plus en plus, grâce à un concours de circons- 
tances qui ne cessèrent de lui être favorahlrs, et aux moyens puis- 
sants dont surent user Îles rois pour fonder l'unité française. Parmi 
les principaux, nous devons compter surtout, au xine siècle, l'exten- 
sion des domaines de la couronne; au xiv®, l’accroïissemént de l’auto- 
rité des Capétiens, l'organisation de la justice rayala, celle du parle- 
ment de Paris et de la grande chancellerie; au xve, l'établissement 
d’une organisation militaire, d'une administration fiscale et plusieurs 
autres institutions, mais surtout l'imprimerie naïssante: au xvi*, enfin, 
des ordonnances formelles de François Ier, prescrivant l'usage exclu- 
sif du français dans les tribunaux et dans tous les actes publics ou 
privés, de quelque nature qu'ils pussent être. 

Mais ce ne fut pas seulement dans le Nord que le dialecte de FIle- 
de-France étendit sa dom'nation : déjà, au x siècle, il avait passé 
la Loire avec les croisés marchant contre Ics Albigeoïs. Vint ensuile 
la réunion successive des provinces méridionales à la couronne de 
France, qui rendit peu à peu l'usage du français aussi nécessaire 
dans ces provinces que dans celles du Nord, et l'harmonieux idiome 
des troubadours dut se résigner à subir le même sort que le picard 
et le bourguignon. 

Voilà done la langue française, après une gestalion lente et labo- 
rieuse, en pleine possession de son individualité, de s2 force, de son 
originälité ; l'éclat et la splendeur viendront ensuite. Quatre siècles, 
tous immortels à divers titres, vont la voir dérouler les aspects mol- 
tiples que sa féconde nature 1 revêtus tour à tour : avec le xvre siècle, 
la simplicité, la nalveté cmpreinte de la vieille malice gauloise, la 
fécondité, disons même l'intempérance de l'imagination, ainsi que 
nous le voyons dans Rabelais, lorsque ce n'est pas La haute raison de 
Montaigne qui assouplit la langae, comme en se jouant, et ui im- 
prime celle allure tour à tour grave et capricieuse, mais loujours 
naturelle, qui en a fait un idiome inimitable ; avec le xvre, la forme 
solennelle, académique, éloquente, la pureté. l'ampleur, La sonorité ; 
c'est avec ces qualités nouvelles qu'elle nous apparaît dans Bossuet, 
Fénelon et dans l’immortelle pléiade des poètes de cette époque ; avec 
le xviue, la netteté, la clarté, la luciäité, la rapidité, la concision, le 
tour vif et incisif, la profondeur, la langue des idées, le langage phi- 
losophique ; avec le xixe, la richesse des images et du style dans tous 
les genres, la langue scientifique, et les innombrables ressources dont 
cette dernière, variée, diversifiée à l'infini, a généralement enrichi le 
vocabulaire propre aux idées générales. 

« Pendant le cours du moyen âge, dif le savant M. Cbevallet, la 
laugue française, livrée à la merci des caprices de l'usage, n'a que des 
«ïlures indécises, qui changent presque de généralion es génération. 
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Au xvre siècle, elle fait, pour constituer sa grammaire, des tentatives 
répétées, qui n'ont pas toutes des résultats heureux ; elle s'efforce 
d'enrichir son vocabulaire en recourant tour à tour au latin, au grec 
et à l'italien, auxquels elle fait des emprunis nombreux, maïs sou- 
vent superflus ou contraires au génie particulier de notre idiome. 
Dans le siècle suivant, le français se débarrasse d'une portion peu 
regretiable de ces nouvelles acquisilions ; il s’épure, se polit, se ré- 
gularése ; l’usage, jusqu'alors incertain, est définitivement fixé par la 
pratique habituelle des gens de goût, par les décisions de judicieux 
grammairiens, mais surtout par les immortels chefs-d'œuvre des hom- 
mes supérieurs qui s’illustrent dans la liltérature, dans les arts et 
dans les sciences. L'Europe, qui, depuis plusieurs siècles, avait su 
apprécier la beauté de notre idiome, accueillit avec admiration les ou- 
vrages de nos grands écrivains ; bientôt ils circulèrent de toutes parts 
à l'étranger, et semèrent dans chaque pays le goût de notre langue et 
de notre littérature. » 

a Ce qui distingue notre langue des langues anciennes et modernes, 
dit encore Rivarol, c’est l'ordre et la construction de la phrase. Cet 
ordre doit toujours être direct et nécessairement clair. Le français 
nomme d’abord le sujef du discours, ensuite le verbe, qui est l’action, 
et enfin le sujet de cette action. Voilà la logique naturelle à tous les 
hommes, voilà ce qui constitue le sens commun... Le français est resté 
fidèle à l’ordre direct, comme s'il était tout raison ; et on a beau, par 
les mouvementsles plus variés et toutes les ressources du siyle, déguiser 
cet ordre, il faut toujours qu'il existe... C'est de là que résulte cette ad- 
mirable clarlé, base éternelle de notre langue : ce qui n’est pas clair 
n'est pas français. » 

On ne pouvait mieux faire ressortir le caractère le plus saillant de la 
langue française, celui qui assure aujourd'hui sa suprématie sur tous 
les idiomes européens, et qui en a fait par excellence le langage de 
la diplomatie, où les termes ont besoin d'être définis et déterminés si 
exactement. 

Comment se fait-il, cependant, que tant d'hommes qui s'honorent de 
leur titre de Français parlent moins hien leur idiome maternel qu’une 
foule d'étrangers qui ne l’ont appris qu'à grand renfort de grammaires 
et de dictionnaires ? C'est là une question qui touche à des difficultés 
que nous ne croyons pas devoir soulever ici. Contentons-nous de dire 
que là base, la condilion première de l'instruction populaire doit tou- 
jours être l’enseignement du français, enseignement qui se propose 
comme résultat l’intelägence des auteurs et la pralique correcte de la 
langue, aussi bien dans la conversation que dans le siyle. 

- La réalisation du vœu que nous émettons est pour aïinsi dire impé- 
rieusement exigée par les chiffres suivants, que nous fournit M. Louis 
de Baecker, auquel nous avons emprunté quelques-uns des renseigne- 
ments qui nous ont servi pour composer cette élude. On a conslulé 
que, sur une population de 35 781 628 habitants, chiffre donné par le: 
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L: - tableau dressé en vertu du décret du 1® janvier 4854 ce comptait à 
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PREMIÈRE PARTIE 


LÉSICOLOCGTE © 


e NOTIONS PRÉLIMINAIRES 


DES DIFFÉRENTES SORTES DE LANGAGES. 


4. On nomme idée la représentation, l'image d'une 
chose dans l'esprit : Dieu, éternel, courir expriment des 
idées. 

2. La comparaison de deux idées se nomme pensée. 
Penser signifie littéralement peser, parce que pour 
comparer deux idées il faut en quelque sorte les peser 
dans l'esprit. Ainsi, quand on compare les deux idées 
Dieu et éternel, pour voir si elles se conviennent, on émet 
une pensée. 

3. Le résultat d'une pensée se nomme ygugement. 

4. L'énonciation d'un jugement s'appelle proposition. 

5. Tout moyen employé pour manifester nos pen- 
sées prend le nom de langage. | 
_ 6. Il y a trois sortes de langages : le langage mimique 
ou d'action, le langage parlé ou la parole, et le langage 
écrit ou l'écriture. 

7. Une langue est la manière propre à une nation 
d'exprimer ses pensées par la parole et par l'écriture. 

8. Les langues sont mortes ou vivantes : 

Une langue morte est celle qu’on ne parle plus, comme 
le latin, le grec ancien. | 

Une langue vivante est celle qu'on parle actuellement, 
comme le français, l'allemand, l'anglais, etc. 

9. Les langues sont rères ou dérivées; elles sont 
langues mères si elles ont donné naissance à d'autres 
langues, comme le sanscrit, l’hébreu, le celtique; elles 





(1) Cette grammaire cst composée en deux sortes de caractères: l'un gros, que 
les élèves devront apprendre par cœur; l'autre plus fin, qu'ils pourront se con- 
tenter de lire très attentivement. Cette observation a une importance capitale 
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sont dérivées si elles sont elles-mêmes formées d'autres 
langues, comme le français, l'anglais, etc. Une langue 
peut être à la fois langue mère et langue dérivée, 
comme le celtique, qui est d'origine arvaque et qui 
forme un des trois éléments principaux de la langue 
française. | 

40. Pour parler et pour écrire une langue, il faut 
en connaître la Grammaire. 


DE LA GRAMMAIRE. 


11. La grammaire est l'ensemble des règles que l'on 
doit observer pour parler et pour écrire correctement 
une langue. 

12. Parler, c'est exprimer ses idées et ses pensées au 
moyen de la parole. — Æcrire, c'est exprimer ses idées 
et ses pensées au moyen de l'écriture. 

13. Parler et écrire correctement, c'est parler et écrire 
conformément au meilleur usage et aux règles de la 
grammaire. 

14. IL y a deux sortes de grammaires : la grammaire 
générale et la grammaire particulière. 

45. La grammaire générale est celle qui traite des 
principes communs à toutes les langues. 

46. La grammaire particulière ést celle qui traite des 
principes particuliers d’une langue. 

47. La grammaire francaise est l’art de parler et d'écrire 
correctement en français. (Cette correction est fixée par 
les bons écrivains et surtout par le Dictionnaire de l'Aca- 
démie francaise.) 

18. Pour parler et pour écrire, c’est-à-dire pour ex- 
primer sa pensée, on se sert de mots. 

49. Les mots sont donc les signes de nos idées et de 
nos pensées. 

HISTOIRE ET FORMATION DES MOTS. 


20. Dans toutes les langues, les mots ont leur histoire ; aucun ne s'est 
formé spontanément : lorsqu'on les étudie altentivement dans leur 
forme extérieure et dans les articulations qui sont nécessaires pour 
les prononcer, on est frappé de l’analogie qui existe entre leur struc- 
ture et les idées qu'ils sont destinés à éveiller dans l’esprit, et l'on est 
convaincu que les mots ne doivent point leur création au hasard, mais 


& 
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que beaucoup d’entre eux ont été formés en vertu @e l'onomatopée, c'esl- 
à-dire de telle sorte que le son imite l'objet représenté, et que le mot 
en devient ainsi l'écho fidèle. Dans toutes les langues. on remarque 
une foule de mots qui ont été évidemment construits d'après ce principe. 

Lorsqu'on dit des eaux d’un fleuve qu'elles coulent; du vent, qu'il 
souffle où qu'il 22zgié; d'une mouche, qu'elle bourdonne; du serpent, 
qu’il siffle ; d'une porte, qu'elle grince ; d'une charpente, qu'elle craqtee: 
de la foudre, qu'elle gronde, etc., l'analogie entre ces diverses articu-— 
latiôns et les idées qu'elles expriment frappe aussitôt l'esprit. 

Notre mot coucou, qui vient de l’appellation latine cucullus (pron. 
coucoullous), est peut-être l’exemple le plus frappant du rôle que 
l'onomatopée a joué dans la formation des mots. 

Ces mots imitatifs du son peuvent s’altérer plus ou moins par un 
long usage et par leur passage d'uuidiome dans un autre ; mais toutes 
les langues en offrent un grand nombre qu’il est facile de reconnaitre. 

Si le langage emploie souvent l’oxnomatopée pour peindreles phéno- 
mènes que nous percevons par l’'ouïe, en est-il de même pour les phé- 
nomènes qui arrivent à notre connaissance par les autres sens, la vue, 
le tact, le goût, l'odorat? En d'autres termes, la voix de l'homme, de 
même qu'elle peut imiter et peindre les sons, peut-elle aussi peindre 
jusqu'à un certain point, les qualités sensibles des objets, la forme, 
l'action, la manière d'être, la légèreté, lai pesanteur, la lenieur, la 
vitesse, cu toute autre modification ? 

Oui, la voix peut les imiter et les peindre par des articulations fortes 
ou faibles, graves ou aiguës, rudes ou douces, lentes ou rapides, enfin 
par des sons analogues aux phénomènes que l’on veut représeuter à 
l'esprit. Prenons pour exemple les rois rester, consisler, stable, slu- 
peur, stagnation, élat (autrefoïs estat}; ne semblent-ils pas tous, au 
moyen de cette articulation sf, és la fermeté, la fixité, l’immo- 
bilité? D'autre part, ne trouvons-nous pas la fluidité, la mobilité dans 
les mots flot, fleuve, flamme, souffle, glisser? et la dureté, la rudesse 
dans les mots dpre, dcre, roc, rompre, tordre, irriler ? 

Il u’est pas jusqu'aux phénomènes de l’ordre moral, c’est-à-dire ceux 
dont l'idée ne nous arrive point directement par l'intermédiaire des 
sens, qui ne: présentent des rapports très sensibles entre le signe et 
la chose signifiée, entrele mot et l’idée ; si bien que les savants qui ontpé- 
nétré dans les secrets de la linguistique ont signalé, même dans les mol:s 
qui représentent des idées morales, une physionomie caractéristique en 
rapport avec la chose exprimée. Entre l’ordre physique et l'ordre 


moral, les analogies sont, en effet, si faciles à établir, que les faits 


moraux, suivant le rapport qu'ils avaient avec les faits physiques, et 
selon l'impression pénible ou agréable qu'ils produisaient sur l'âme. 
ont dû nécessairement être caractérisés par les mêmes signes et mani- 
festés dans le langage par les mêmes articulalions que leurs analogues 
de l'ordre matériel. 

La racine peut ne consister qu’en une seule consonne, comme s, », 
ou en une consonne double que les grammairiens ont appelée consonne- 
diphtongue, comme Z, gl, etc. La racine n’est donc point par elle-même 
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un mot complet; toutefois, pour constituer un mot, elle a besoïn d'être 
au moins suivie d'une désinence. Ainsi les racines s, r, fl, gl, avec 
une désinence, formeront les mots radicaux son, roue, flot, glu. 

Nous allons donner ici celles que l’on rencontre dans les combinai- 
sons de syllabes qui ont formé les familles de mots les plus remar- 
quables : 

1° s est racine des mots que l’on emploïe pour exprimer un bruit 
aigu, perçant, une sorte de déchirement, une action produisant un 
bruit semblable à celui que font les lèvres dans la prononciation de 
cette consonne, comme dans les mots sourdre, sucer, sillon, signe, 
source. 

20 La consonne R, initiale ou précédée d’une autre. consonne, comme 
ER, CR, FR, GR, PR, TR, propre à exprimer les sons rudes et forts, est 
racine onomatopée de la plupart des mots destinés à représenter tout 
ce qui est âpre, raboleux, tout ce qui exige un eflort pénible et quel- 
quefois bruyant, comme dans les mots suivants : cri, creux, frotter, 
fracas, broyer, prendre, râper, gratter, trainer, etc. 

3o sr. La consonne s sert à appeler; ajoutez-y l'intonation sèche et 
brève marquée par le £, et vous obligez la personne que vous appelez 
à = arrôler ; sé est même une sorte d’interjection dont onse sert pour 
faire rester quelqu'un dans l’immobilité. D'où il suit que sf est racine 
des mots qui expriment une idée de fixité, de stabilité, de persis- 
tance, et conséquemment il désigne l’éfre en général. Ex. : éfre (autre- 
fois estre), stable, statue, bâtir lautrefoïs Dastir), buste, rester, etc. 
-Les Anglais sont même allés plus loin que nous : dans leur langue, 
la syllabe stop est l'impératif du verbe qui exprime chez eux l'idée 
" d’arréter, de s’arréler. C’est un cri de halte usité surtout dans la 
manœuvre des bâtiments à vapeur. 

fa cu, La prononciation de cette consonne-diphtongue, exigeant 
que la langue claque contre les dents, forme par imitation claquer, 
clairon, clameur, éclat, esclandre, enclume et une foule de mots qui 
désignent une idée analogue. 

50 Fr Cette consonne-diphtongue, figurant par sa prononciation Je 
bruit d'un liquide qui s'écoule on d’un gaz qui s'échappe, est la racine 
de tous les mots qui peignent cette action ou une action analogue : 
fleuve, flot, flair, flamme, flamber, soufflé, siffler, etc. 

6° &r, est une onomatopée qui se saisit mieux qu'elle ne peut-se dé- 
finir ; on la trouve dans une foule de mots d'une harmonie imitative 
assez frappante, tels que gas, glouglou, glouton, glu, glaise, etc. 

7% CER, CIR, COR, COUR, CUR figurent généralement ce qui a la forme 
courbe ou circulaire, comme dans cercle, circonférence, cor, corne, 
courbe, curviligne, etc. 

8° sTr se trouve dans la plupart des mots qui marquent l’action de 
celui qui construit, qui serre avec effort, qui fait tourner, comme dans 
structure, instruire, astreindre, strangulation, strophe, etc. 

Avec l’onomatopée, il y a deux autres principes qui ont présidé à 
la formalion des mots; ce sont la dérivation et l'agglufination. Une 
langue composée de racines ou de radicaux par onomatopée serait 
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bien pauvre si, pour exprimer toutes les sensations, toutes les idées, 
elle ne possédait que ces mots simples et primitifs fournis par l'imi- 
tation. Une fois les mots primitifs inventés, il ne s'est plus agi que 
de leur faire subir diverses modifications pour correspondre à celles 
de la pensée générale qu'ils expriment. 

Dans ce but, on est convenu d'ajouter au mot radical certaine ter- 
minaison ou désinence, qui le déterminerait à exprimer une circon- 
‘stance particulière du fait général qu'il désigne, et qui ajoutcrait une 
idée accessoire à l’idée originelle. 

Un exemple rendra plus sensible et fera mieux comprendre le priñ- 
cipe que nous venons de poser. * 

L'onomatopée coquerico éveille dans l'esprit l'idée d'un animal qu'on 
reconnaît à l'instant même, c'est le cog. Si au radical cog on ajoute 
et, qui est la terminaison des diminutifs, on obtient cogzel (ou cachet), 
petit cog, et, figurément, celui qui a les allüres et le caractère du crog. 
L'addition de la terminaison er indiquera la matière d'être, l'action 
du coquet, et l'on aura le verbe cogueter; les plumes de cog, servant 
de signe de ralliement, s’appelleront une cocarde ; une fleur dont la 
couleur imite celle de la crête du cog se nommera coguelicolt:; etc. 

Voilà un exemple de dérivation pris au hasard; nous pourrions les 
citer tous, que le procédé employé pour suivre la filiation des dérivés 
serait toujours le même. Le travail de la dérivation est d’ailleurs une 
opération si logique et si naturelle à notre esprit, que, lorsqu'il s'agira 
de descendre du radical à ses dérivés, ou de remonter des dérivés au 
radical, l’élève le fera toujours sans difficulté et comme par une sorte 
d'instinet. 

Par dérivé, il faut donc entendre un mot qui se forme le plus ordi- 
nairément d'un mot primitif où radical par l'addition d’une desinence. 

Ainsi le radical cri a pour dérivés crier, crierie, crieur, criard, 
criailler, criailleur, criaillerie. 

Le radical signe a pour dérivés signer, signature, signataire, signal, 
signaler, siynalement, etc. 

L'agglultinalion peut se produire de deux manières : 

49 Par la réunion en un seul mot de deux ou de plusieurs mots sim- 
ples, nom, adjectif ou verbe, joints ou non par le trait d'union; tels 
sont : garde-fou, grand-père, faux-fuyant, portefeuille, calorifère, 
homicide, homogène, palronymique; 

20 En plaçant devant le radical une ou plusieurs particules prépo- 
sitives appelées pré/ires, qui en modifient le sens en y joignant leur 
propre signification; tels sont les composés défaire, refaire, contre 
fatre, parfaire, surfaire, où les prélixes dé, re, contre, par, sur mo 
difient diversement le radical faire. Fels sont encore déposer, imposer, 
composer, décomposer, redécomposer, où nous voyons ce dernier mot 
précédé. de trois préfixes, 7e, dé, com. 

Une nation se compose d'un nombre plus ou moins considérable 
d'individus ; ces iadividus ne sont.pas seulement les citoyens d’un 
mème État, ils se distinguent entre eux par des rapports de filiation 
et de parenté plus immédiats que ceux qui les rattachent à la com- 
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mune patrie, c'est-à-dire qu'ils se groupent par familles, chaque famille 
se composant d'un nombre indéterminé de membres qui se dislin- 
#ucné par les nuances de leur physionomie, mais qui trahissent leur 
commune origine par un type particulier et par des analogies de mœurs 
ct de caractère. Nous voulons dire qu'à défaut de titres authentiques 
on pourrait constater par in@uclion que tel individu appartient à telle 
famille, soit à cause d'une ressemblance physique observée dans les 
lraits et dans tont l’extérieur. et que l’on appelle vulgairement un air 
de famille, soit à cause d'une ressemblance morale résultant de la con- 
formité des idées, des penchants, et, en général, de ce qu'on appelle le 
caractère. Telle famille, par exemple, se distingue par un nez aquilin, 
un front développé, et par la pénétration de l'intelligence ; telle autre 
par un nez épaté, un front déprimé, et par un esprit obtus. 

Expliquons maintenant notre comparaison : 

De même qu'un peuple se compose d'une multitude d'individus qui 
se groupent par familles, ainsi une langue s'est graduellement formée 
d'une foule de mois dont il est facile de constater la filiation, et que 
l'on peut également classer par familles. 

Notre langue française, qui compte plus de cent mille mots, com- 
prend deux mille familles de mots environ, ayant chacune pour chef 
un mot distinct que l'on appelle radical. 

Les mots appartenant à la même famille se reconnaissent : 10 à une 
ressemblance physique consistant dans certaines lettres, celles du ra- 
dical, qui se reproduisent invariablement dans chacun d'eux; 9° à 
une ressemblance morale, qui réside dans un rapport de signification. 
en vertu duquel l'idée particulière et restreinte que chaque mot 
représente se rattache à l’idée générale exprimée par le mot généra- 
teur ou radical. 

Prenons, sans choisir, le premier mot simple qui se présente, {emps, 
parexemple. Je reconnais aussitôt, comme appartenant à la famille dout 
il est le générateur, les termes suivants : femporaire, temporaitre- 
ment, temporel, temporiser, contemporain, contemporanéité, contre- 
lLemps, lempôle, tempéter, tempétueux, intempestif, longtemps, prin- 
temps, etc. 

Tous ces mots ont, en effet, un air de famille. Tous sont caractérisés 
par la syllabe £emp, qui reproduit le radical; voilà pour la 7'essem- 
blance physique. L'autre part, chacun de ces mots, malgré sa modifi- 
cation particulière, présente à l'esprit l’idée de temps, exprimée par 
le radical, qui est la souche commune; voilà pour la ressemblance 
morale. 


DES VOYELLES ET DES CONSONNES. 


24. Les mots sont composés de lettres. 

22. Il y a deux sortes de lettres : les voyelles et les 
consonnes. 

23. Les voyelles sont les lettres qui ont parelles-mêmes 
un son, une voix. Il y a six vovelles simples : a, €, ?, 0, u, y. 
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27. Les voyelles doubles ou composées sont : an, in, on, 
un, ou, et leurs équivalents en, am, em, ym, aim, ein, etc. 

On comprend que ces sons, tout aussi simples, tout aussi primitifs, 
tout aussi élémentaires, tout aussi naturels que « et o, auraient pu ètre 
représentés par une seule lettre, ce qui aurait simplifié considérable- 
ment la lecture. Cela admis, l'étude de la lecture se bornerait simple- 
ment à la connaissance des voyelles et des consonnes, c'est-à-dire à 
un travail de quelques jours; mais ce qui rend cette étude si difficile 
et si longue. c’est que certains sons peuvent être représentés de vingt 
manières différentes. Voici, par exemple, toutes les formes graphiques 
du son an: aen, amp, am, ant, anc, ang, aud, aon, en, ean, em, emp, 
emps, end, ent, heu, eng, uan, uent, elc., etc., comme dans les mots : 
Caen, camp, bambou, instant, banc, rang, tisserand, paon, enivrer, 
Jean, emblème, exempter, printemps, différend, différent, appréhender, 
hareng, cinquante, éloquent, etc., etc.; et il en est ainsi de la plupart 
des autres voyelles. 

25. Les consonnes sont les lettres qui ne peuvent former 
un son qu'avec le secours des voyelles. 

Il y en a me neuf, qui sont : b, Cp d, /, 9, h, j, k, L, 

26. Elles se divisent, d'après lorgane (nez, dents, 
lanque, gosier) qui sert plus particulièrement à les arti- 
culer, en nasales, dentales, linguales, labiales, gulturales, 
sifflantes, chuintantes, etc. 

27. Elles sont d’ailleurs fortes ou faibles. 

Les consonnes fortes sont celles que produit un mou- 
vement fort et appuyé de l'organe générateur de la voix. 

Les consonnes fu“?bles sont celles que produit un mou- 
vement doux de l'organe. 

X est une lettre double, qui équivaut tantôt à ks, 


tantôt à gs. 
VOYELTES LONGUES ET VOYELLES BRÈVES. 

28. Les voyelles sont longues ou brèves suivant qu’on 
appuie plus ou moins longtemps en les prononcant; 
ainsi : 

a est long dans pâte et href dans nafte. 
e est long dans arrét et bref dans projet. 
z est long dans gîte et href dans petile. 


o est lang daus apôtre et bref dans dévote. 
a est long dans flüle et bref daus bufle. 


Dans ces exemples, les voyelles longues se distinguent 
des voyelles brèves en ce qu'elles sont surmontées du 
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signe appelé accent circonflexre; mais il arrive souvent 
que les voyelles sont longues ou brèves sans qu'aucun 
signe vienne marquer cette différence. Ce changement 
dans la quantité des voyelles est produit alors par l'accent 
tonique. Ainsi :- 

a est long dans avare et bref dans avarice (deuxième a). 

e est long dans #ets et bref dans mettre. 

i est long dans négliye et bref dans négliger. 

o est long dans mors et bref dans mordre. 

L'accent tonique joue un très grand rôle dans la plu- 
part des langues; c'est ainsi qu'en anglais le mot com- 
fort se prononce en appuyant fortement sur com et en 
donnant une accentuation à peu près nulle à fort. 


DIFFÉRENTES SORTES D'E. 

29. Il y a trois sortes d'e : l'e muet, le ferme et l’e 
ouvert. L'e muet est celui qui ne se prononce pas, comme 
dans soïerie, où qui ne se prononce que faiblement, 
comme dans livre, Je demande. L’e fermé est celui qu 
se prononce la bouche presque fermée, comme dans été, 
régénéré, assez. L’e ouvert est celui qui se prononce la 
bouche légèrement ouverte, comme dans succés, regret. 


REMARQUES SUR ÿŸ. 

30. F s'emploie tantôt pour un ?, tantôt pour deux &. 
Il se prononce ? au commencement, à la fin et au milieu 
des mots après une consonne : yeux, tory, style. 

Il semploie pour deux 2 dans le corps d’un mot après 
une voyelle : pays, citoyen (prononcez pai-is, ciloi-ien). 
I] faut excepter Bayard, Boyonne, La Haye, Biscaye, 
Mayence, Andaye, La Fayette, bayadère, cipaye et mayon- 
naise, où, bien que précédé d'une voyelle, y a la valeur 


de à simple. i 
REMARQUE SUR H. 


31. La lettre À est muette ou aspirée; elle est muette 
quand elle ne modifie en rien la prononciation : komme, 
histoire, honorable; elle est aspirée, non pas, comme di- 
sent la plupart des grammaires, quand elle fait prononcer 
du gosier la voyelle qui la suit (car lorsqu'on dit /e 
hètre, 8 a exactement la même valeur que dans être), 
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mais quand elle empêche la liaison de la consonne qui 
précède avec la voyelle qui suit : le £éros, un hareng. 
| ne peut se lier avec é, ni nr avec a. 


BIGNES ORTHOGRAPHIQUES ET SIGNES DE PONCTUATION. 


SIGNES ORTHOGRAPHIQUES. 


. Ge sont : 1° L'accent aigu, qui se met sur les e fer- 
més : bonté, café; à moins que cet e ne se trouve dans 
les syllabes er, ez, comme chanter, nez. 

2° L'accent grave, qui se met sur la plupart des e ouverts, 
comme proces, accès, succès ; on excepte les monosyllabes 
des, des, mes, tes, ses, est (il), es (tu). L'accent grave se 
met aussi sur o#, adverbe, pour le distinguer de ou, 
conjonction; sur à, préposition, pour le distinguer de a, 
verbe, et sur a des mots ça (adv.), ah ça, or çà, deça, 
dela, déja, jà (abréviation de déja\, holà, voila. 

4 L'accent circonflexe, qui se met sur la plupart des 
voyelles, tantôt comme signe de distinction : d4, parti- 
cipe, pour le distinguer de du, article ; #%r, adjectif, pour 
le distinguer de sur, substantif: sér, adjectif, pour le 
distinguer de sur, préposition ; — tantôt pourremplacer a, 
comme dans dge (aage); e, dans dénoëment { dénouement ); 
enfin s, dans päte, fête, épitre, apôtre, flûte, etc. (paste, 
feste, épisire, apostr e, fluste, etc.). 

4° L'apostrophe, qui indique la suppression des voyelles 
a, €, à, comme dans l'âme, l'enfant, s’il vient. (Pour com- 
plément de l'apostrophe, V. page 147.) 

5° La cédille, qui se place sous la lettre c devant 
a, 0, u, pour indiquer que cette consonne doit avoir le 
son de s dur, comme dans facade, leçon, recu. 

6° Le {réma, qui se met sur les voyelles e, ?, x, pour 
indiquer qu'il faut les prononcer séparément de la voyelle 
précédente, comme cigué, naïf, Saäl.Sile mot ciguë s'écri- 
vait sans tréma, on prononcerait comme dans que. 

1° Le frait d'union, qui sert à unir deux ou plusieurs 
mots, comme dans chou-fleur, cog-à-l'âne,, donnez-le-lui. 
{(V. le chapitre consacré au trait d'union, page 146.) 
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8 Le trait de séparation ou tiret, qui, entre autres 
usages, indique le changement d'interlocuteur dans le 
dialogue. La Grenouille, qui veut se faire aussi grosse 
que le Bœuf, dit à sa sœur : 

.. . N'y suis-je point encore? 


— Nenni. — M'y voici donc? — Point du lout. — M': 7 voila ? 
— Vous n'en approchez point. 


9° Les guillemets, qui se placent au commencement et 
à la fin d’une citation : Dieu dit : « Que la lumière soit! » 
et la lumière fut. 

40° La parenthèse, qui sert à séparer une pensée inter- 
calée dans la phrase : 


Je croyais, moi (jugez de ma simplicité), 
Que lon devait rougir de la duplicilté. 


SIGNES DE PONCTUATION. 


33. Ces signes sont au nombre de sept : 

4° La virgule, qui indique une pose légère: La mouche 
va, vient, fait mille tours ; 

20 Le point et virgule, qui sépare entre elles les par- 
ties de phrase ou les membres de phrase d'une certaine 
étendue : l'ais bien, tu auras des envieux; fais mieux, tu 
Les confondras. 

3° Les deux points, qui s’emploient après une phrase 
annonçant une citation, ou devant une phrase qui sert 
à développer celle qui précède : Saint Jean répétait sans 
cesse à ses disciples : « Mes enfants, aimez-vous les uns les 
autres. » — Les lois ressemblent aux habits : elles géñent 
un peu, mais elles préservent. 

Dans le langage typographique, les deux points s’ap- 
pellent comma. 

4 Le point, qui s'emploie après une phrase entière- 
ment terminée, ou entre deux phrases qui se rapportent 
à la même idée, maïs tout à fait distinctes l’une de l’autre : 
Une bonne éducation est le plus grand des biens. — La 
construction du temple d'Éphèse dura deux cent vingt- 
sept ans. On y fit usage pour la première fois de l’ordre 
ionique. 
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5° Le point d'interrogation, qui s'emploie à la fin d'une 
phrase interrogative : Comment vous portez vous ? 

6° Le point d'exclamation, qui s emploie après les in- 
terjections et après les phrases qui marquent la joie, l'ad- 
miration, la terreur, la pitié, etc. : 

Que le Svigneur est bon ! Que son joug est aimable ! 

1° Les ‘points de suspension, qui indiquent une phrase 
inachevée ou interrompue à dessein : 


Je devrais sur l'autel où La main sasrifie 
Te...; mais du prix qu'on m offre il faut me contenter. 


(Pour plus de détails, V. page 268 et suivantes ) 


NATURE ET COMPOSITION DES MOTS. 


34. On appelle -syllabe une ou plusieurs lettres qui se 
prononcent par une seule émission de voix. 

33. Sous le rapport des syllabes, les mots se divisent 
en monosyllabes, mots qui n'ont qu'une syllabe, comme 
dent, gant, cri; — dissyllabes, ceux qui en ont deux, comme 
roseau, plume; — trissyllabes, ceux qui en ont trois, comme 
vérêté, artiste; — polysyllabes, ceux qui en ont plusieurs, 
quel qu'en soit le nombre : peuple, abondance, reconnais- 
sance, etc. 

36. On donne le nom de d'phtongue à une réunion de 
deux sons qui se joignent d'une manière tellement in- 
lime qu'ils se modifient l'un l’autre, et semblent être pro- 
noùcés d'une seule émission de voix. Tels sont a, ui, où. 
dans diamètre, huile, lot. ; 

37. On distingue encore dans les mots les Aomonymes, 
les synonymes, les paronymes, les antonymes et les Lomo- 
graphes. 

38. Les homonymes sont des mots qui se prononcent de 
même èt qui s’écrivent différemment, comme p?# (arbre) 
et pain (à manger); ou bien comme cher (précieux), chair 
(viande), chaire (où l’on prêche). 

39. Les synonymes sont des mots qui ont à peu près la 
même signification, comme beau et oh; charge, fardeau 
et /aix. 

40. Les paronymes sont des mots qui ont du rapport 
entre eux par leur forme, comme abs/raire et distraire. 


4 
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A. Les antonymes sont des mots qui ont un sens op- 
posé et qui sont le contraire des synonymes, comme 
beauté et laideur. 

42. Les homographes sont des homonymes ayant la 
même orthographe : bière, boisson, et bière, cercueil, 

SENS PROPRE ET SENS FIGURE DES MOTS. 


3. Une langue n'a jamais autant de mots que ceux qui la parlent peu- 
vent avoir d'idées ; on est souvent obligé de se servir d'un même mot 
pour exprimer des idées quelque peu différentes. On dit, par exemple : 


Fleur d:s champs. Mourir à la /eur de l'âge. 
Marbre froid. Accueil froid. 

Le pain nourrit le corps. La lecture nourrit l'esprit. 
Marcher {ourdement. |: Se tromper lowrdemment. 


Les mêmes mots figurent dans les phrases en regard, mais avec 
des significations différentes : une /err des champs, le froid du mar- 
bre, etc., représentent des idées qui tombent sous nos sens : nous 
pouvons voir une fleur, sentir le froid, ce qui n'a pas lieu pour les . 
phrases de la seconde colonne. 

Dans le premier cas, les mots fleur, froid, nourrit, lourdement, 
ont leur signification primilive, celle pour laquelle ils ont été créés : 
ces mots sont employés au propre. Dans le second cas, ils ont une 
signification détournée, empruntée : ils sont employés au figuré. 

Les expressions figuréesenrichissent une langue, puisqu'elles mulli- 
plient l’usage d'un mème mot; elles donnent au discours de la grâce, 
de la noblesse, de l'énergie, et sont d’une grande ressource pour les 
bons écrivains. 

Voltaire, ouvrant un volume des œuvres de Voisenon, tomba sur 
son épitre au chevalier de Boufflers, qui commence ainsi : 


Croyez qu'un vieillard cacochyme, 
Agé de soixante-douze ans... 


Le grand poète entra en fureur et déchira le feuillet en s'écriant : 
« Barbare! dis donc chargé, et non pas dgé. Faïs ùüne figure, et non 
un extrait baptistairel » 

Nora. Les mots qui peuvent être employés au propre et au figuré 
sont les substantifs, les adjectifs, les gcrbes et les adverbes, En voici 
des exemples : 


de la jeunesse. 
La fleur {des champs) .. …+ . . de l’âge. 

de In beauté. 

regard. 
Dur (marbre). . . . … + . oreille. 

tète, 

dans la pauvreté, 
Tomber (dans un fossé) ., , . dans une faute. 

de surprise en surprise 
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44. Entre le sens propre et le sens figuré, il y a un troisième sens, 
que nous nommerons : sens propre par exfension, par æ#nalogte. 

L'extrémité inférieure du corps de l’homme et d'un grand nombre 
d'animaux se nomme pied. Ce mot est ici avec son sens primitif, son 
sens propre; mais on a éfendu cette dénominalion à d’autres objets 
avant quelque analogie avec le pied des animaux. On dit, par exemple : 

Le pied d'un arbre. Le pieZ d'une montagne. Le Free d’une mu- 
raille. Un pied de salade. 

Voila des significations par extension. 


On appelle étymologie l'origine des mots. Ainsi 
l’origine de j/énêtre est le mot latin fenestra. 
La plupart de nos mots viennent du latin et du grec. 


DIVISION DES MOTS. 


46. Une réunion de mots formant un sens complet 
s'appelle phrase. 

47. Une suite de phrases se rattachant à un même sujet 
forme un discours. 

48. On appelle parties du discours les différentes espèces 
de mots qui existent dans une langue. 

49, Ily a en français dix espèces de mots : le Vom, 
l'Article, l'Adjectif, le Pronom, le Verbe, le Participe, la 
Préposition, l'Adverbe, la Conjonction et l'Interjection. 

50. Ces différentes espèces de mots se divisent en mots 
variables et en mots invariables. 

Les mots variables sont ceux dont la forme peut chan- 
ger, surtout dans la terminaison. Il y en a six : le /Vorn, 
l'Article, l’'Adjectif, le Pronom, le Verbe et le Participe. 

Les mots invariables sont ceux dont la forme ne change 
jamais. Ils sont au nombre de quatre : la Préposition, 
l'A dverbe, la Conjonction et l'{nterjection. 


51. Cette classification en dix espèces de mots est adoptée par la 
plupart des grammairiens classiques; elle est le résultat des besoins 
qui se sont fait sentir successivement dans le langage: Nous allons en 
étudier l’origine et la formation: et l’on s'expliquera le développe- 
ment que nous donnons à ce chapitre si l'on veut tenir compte des 
idées nouvelles que nous exprimons, et de l'importance d'une matière 
qui embrasse toute la langue française, et à l'étude de laquelle nous 
n'allons pas consacrer moins de quatre cents pages. 

149 Au commencement des choses, les hommes durent éprouver la 
nécessité de nommer chaque objet par une appellation. différente, afin 
de pouvoir les différencier entre eux, et tout porte à croire que la 
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nature de cette appellation était alors en rapport intime avec lobjet 
lui-même ; peu à peu l’analogie s'est effacée, et il en est résullé une. 
sorice de promiscuité dans cette catégorie de mots, que les conquètcs 

du langage accrurent d'ailleurs considérablement par la suite. Les 
premiers 2orrs furent sans doute donnés aux personnes,aux animaux, 
aux végétaux, aux objets physiques qui frappaient le plus souvent la 
vue ; puis les désignations s'’étendirent à des êtres moins familiers ou 
moins réels, et enfin à de pures abstractions. Voilà pourquoi nous 
regrettons qu'on ait substitué au mot primitif nom celui de subslantif, 
qui, s’il signifie quelque chose, est complètement inexact. Le nom 
sert à nommer: c'est Ià, sans doute, ce que nos grammairiens ont 
trouvé trop naïf; mais du moins l'idée était claire, nette, intelligible 
pour tous, ce qu'on ne peut pas dire de substantif. Si à ce dernier 
on a voulu attacher une idée de substance, pour lui donner un air 
plus scientifique, les mots pensée, jugement, imagination, probilé, 
vice, vertu, longueur, largeur, etc., etc., sortent entièrement du cercle 
qu il embrasse. 

20 L'article, qui n'appartient pas à toutes les langues, doit son 
origine, dans celles où il existe, à la nécessité de préciser la fonction 
du nom, dont l'invariabilité deviendrait à chaque instant une énigme 
sans le secours d'un déterminatif. Avec les désinences indiquées par 
les différents cas, l’article était inutile aux Latins; cependant, chez les 
Grecs, il existait conjointement avec les cas; mais les Latins, qui 
leur empruntèrent leurs déclinaisons, négligèrent-de l'inlroduire dans 
leur idiome. 

3° Après avoir nommé les objets, les hommes durent promptement 
s’apercevoir que ceux de même nature ne se présentaient pas à eux 
sous un caractère constant d’uniformité ; ils y découvrirent des diffé- 
rences constituées par la taille, la couleur, l’âge, les habitudes, les 
divers aspects du corps, et ils sentirent en même temps la néces- 
sité d'exprimer ces modificalions : telle est l'origine de l'adjectif, 
mot ajouté au nom d'une chose pour en spécifier les qualités, bonnes 
ou mauvaises, ausgj bien que les manières d’être différentes. Par exem- 
ple, un cheval est noir ou blanc, grand ou pelil, docile ou fon- 
gueur, etc.; ces différents mots expriment des idées de forme, de 
couleur, de qualités, qui ont dà les faire ranger par les grammairiens 
dans une catégorie particulière. 

4° Le pronom ne doit pas son origine, comme les mots précédents, à 
la nécessité d'exprimer une chose ou une idée ; son nom seul l'indique 
(pro, préposilion laline qui signifie « pour, à à la place de », et nom; ce 
qui, réuni, à le sens de pour le nom, à la plare du nom). Ce n'est 
pas un titulaire, mais un simple suppléant, et son existence ne peut 
être attribuée qu’à une raison d'harmonie: aussi doit-on la considérer 
comme certainement postérieure à celle du nom. ‘l'out porte à croire 
qu'à Forigine au lanÿage on employa des lournures analogues à 
celle-ci : J'aperçus l'empereur el mnm'approchai de l'empereur pour 
mieux voir l'empereur et contempler l'empereur. On ne connaissait 
alors, pour désigner plusieurs fois la même idée, que la répétilion 
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même du nom; mais, à mesure que le langage se perfectionna, on 
sentit le besoin d'y introduire une élégance et une harmanie relatives, 
qui ne nuisissent cependant en rien à la clarté, et l’on finit par S'ex- 
primer ainsi : J’aperçus l’empereur et m'EN approchai pour mieux 
LE voir el LE contempler. 

so Nous connaissons déjà les êtres et leurs qualités : Dieu... éter- 
nel; homme... raisonnable; cheval. blanc; fruit. mûr; fleur. 
parfumée. Il s'agit maintenant de dire si les quälités exprimées par 
les mots éfernel, raisonnable, blanc, mûr, parfumée convicnnent 
ou ne conviennent pas aux noms Dieu, homme, cheval, fruit, fleur 
De là l’origine du verbe (verbum, parole). En effet, les phrases, ou 
mieux les tronçons de phrase que nous venons de citer offrent un 
sens vague, ou plutôt n’ont aucun sens, et le rôle que va jouer ici 
la nouvelle espèce de mots justifie pleinement l'appellation ambitieuse 
qui lui a été donnée. Nous avons : Dieu EsT élernel, honime EST rai- 
sonnable, cheval sr blanc, fruit EST mûr, fleur EST parfumée. Mais 
ici nous n'avons exprimé qu'un état passif; il faut de plus rendre 
l’action, le mouvement, aussi bien au moral qu'au physique, comme 
être marchant, étre buvant, étre chérissant, être dormant, etc., etc. 
La répétition du verbe éfre jetant dans le discours une monotonie fa-. 
tigante, l’adjectif et le verbe se sont fondus pour donner naissance à 
une seule expression, comme marcher, boire, chérir, dormir, etc., et 
c’est à ces manifestations innombrables de l’action que les grammai- 
riens ont donné le nom de verbes. 


60 Le participe n'est qu’un verbe ramené à la forme adjective; en 
d'autres termes, il tire son origine du verbe et il remplit la fonction 
de l'adjectif; c’est un mot à natuüre hybride, dont le nom exprime 
assez la constitution. 


7° De même que l'adjectif est l'auxiliaire indispensable du nom, 
dont il met en relief les divers caractères, de même l’adverbe se joint 
nécessairement au verbe, dont il a pour mission de spécifier, de pré- 
ciser le rôle. Si un objet ne peut exister sans offrir telle ou telle 
forme, telle ou telle couleur, telle ou telle qualité, une action ne 
saurait se produire d’une manière vague, indéterminée, abstraction 
faite de la manière, de l’époque, de l’ordre, etc.; on a donc été amené 
à créer une catégorie de mots pour exprimer ce genre d'idées, el 
c'est aux mots qui forment cette catégorie qu’on a donné le nom 
d'adverbes, parce qu'ils sont joints le plus souvent au verbe pour en 
fixer ou en modifier le sens (du latin ad, vers, près de, et du français 
verbe; c'est-à-dire mot qui se place vers le verbe, près du verbe). 
Mais si les actions sont modifiables, les qualités ne le sont pas moins. 
Ainsi, il y a différents degrés dans la bonté, l'intelligence, la laideur : 
on dira donc : érès bon, passablement bon; fort intelligent, moins 
intelligent; horriblement laid, etc. Ces mots qui modifient l'adjectif 
sont encore des adverbes. L'appellation donnée à cette septième espèce 
de mots ne répond donc pas complètement au rôle que celle-ci rem- 
plit : elle prend le nom d’adverbe parce que c'est au verbe qu'elle se 
rapporte le plus souvent 
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8° Les sepl espèces de mots que nous venons de passer en revue 
suffraient, il est vrai, pour exprimer toutes nos pensées, si chacune 
de nos idées ne pouvait se modifier que par des qualités cor- 
respondant à autant d'adjectifs spéciaux. Mais il arrive souvent que 
plusienrs idées se modifient entre elles par des rapports que notre 
esprit conçoit : Le livre... Paul; un chat... les loits: poisson. l'eau. 
Il y a évidemment des rapports à exprimer entre ces mots, rapports 
qui peuvent être de différentes natures, rapports de possession, de 
lieu, etc. : Le livre ve Paul, un chat sûr les toits, poisson Dans 
l'eau. Les mots de, sur, dans, qui expriment: ces rapports, sont des 
préposilions. Dans cette phrase : Celle jeune personne éludie ses 
lessons paxs le jardin, APRÈS le déjeuner, Pour contenter ses parents, 
il y a trois rapports : lieu, temps, but, exprimés par les prépositions 
dans, après, pour. : 

90 Plus nous avançons dans cette nomenclature, mieux nous pou- 
vons constater que la création d’une catégorie nouvelle n'appartient 
pas à l'essence même du langage, maïs à son perfectionnement. 
Jusqu'ici, nous avons trouvé tous les mots nécessaires à l'expression 
des pensées, mais isolées les unes des autres; les propositions se 
suivent, elles ne s’enchaînent pas. L'homme est dans la position d'un 
architecte qui a sous la main tous les matériaux nécessaires pour 
édifier et à qui le ciment fait défaut. C'est donc un genre de mots 
destinés à servir de liaison entre les différents membres d'une phrase, 
d’une période, qu'il a fallu encore introduire dans le discours : tel 
est l'objet de Ia conjonction (cum, avec; jungere, juncfum, joindre). 
En. dépouillant cette phrase de ses conjonctions : Je cesserai de vous 
voir s1 vous persislez à croire QUE-Je vous trompe, car l'amitlie vil 
d'une confiance réciproque, il ne reste plus que des membres muti- 
lés. dépouillés d'ensemble, de liaison et de précision. 

100 L'interjection est l'expression spontanée d’un mouvement de 
surprise, d'admiration, de joie, de douleur, de crainte, de colère, etc.; 
elle n’est qu’une sorte de cri, d'exclamation jetée soudainement, et il 
est probable, il est certain mème qu'elle a dû être formée dès l’ori- 
gine du langage, simultanément avec les premiers noms et peut-être 
avant eux. Si ongla nomme après toutes les autres espèces de mots, 
ce n’est pas en raison de son origine postérieure, c'est parce que, â 

proprement parler, elle n'appartient pas au langage perfectionné par 
une analyse de plus en plus savante des idées, maïs au langage pri- 
mitif, à celui qui est à peine articulé et qui ressemble au langage 
même des animaux. 

Telle est, sommairement, ceîte division classique des différentes 
parties du discours; nous la maintenons ici à cause de l'esprit métho. 
dique qui lui a donné naissance; toutefois, nous ne nous dissimulons 
puilement les objections auxquelles elle se prête. Son moindre défaut 
est d'être arbitraire; mais il ne faut pas perdre de vue qu'elle s'adresse 
à de jeunes esprits auxquels le délaut de réflexion et de connais- 
sances rend les idées de généralisation difficiles, et qui se sont plus’ 
familiarisés avec l'analyse qu'avec la synthèse, Nous avons donc oxpli- 
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qué l’origine des dix espèces de mots comme si ce nombre dir était 
accepté de tout le monde; mais il s'en faut qu'il en soit ainsi, et s’il 
y a en grammaire un point qui donne raison au vieux dicton: Garn- 
matieri cerlant. …, C'est par-dessus tout la distinction des diverses 
espèces de mots. 

Suivant l'abbé Gaultier, les peuples anciens ne divisaient les mots 
de leurs langues qu'en trois classes : les noms, les verbes, et les par- 
tivules ou romplétifs. 

Les noms compnrenaient tous les mots qui exprimaïent l’idée d'une 
personne, d’un animal, d'une chose, d’une qualité. 

* Les verbes marquaient l'existence, l’état, la possession ou l’action. 

Les particules comprenaient tous -les mots qui, n'étant ni noms ni 
verbes, se joignent aux noms et aux verbes pour exprimer une cir- 
constance, une particularité, un rapport. L'abbé Gauilier prétend que 
cette classification est encore aujourd'hui pour les commençants la 
plus simple et la plus commode, et qu'il ne faut en venir à des ana- 
lyses plus développées que lsrsque les élèves se sont bien familiarisés 
avec celle-ci. 

Simple et commode, nous l'admettons sans peine; commode sur- 
tout; mais claire, raisonnée, philosophique, c’est autre chose. Cepen- 
dant, si l’on en croit Denys d'Halicarnasse, les plus illustres philo- 


sophes, les plus grands orateurs, les plus célèbres grammairiens 


de l'antiquité ne reconnaissaient que trois parties du discours; ce 
furent les stoïciens qui, les premiers, admirent quatre éléments line 
le discours; leurs successeurs en multiplièrent encore le nombre, 
‘et l'on arriva ainsi successivement à reconnaitre neuf ou dix subdi- 
visions. 

Nous conviendrons volontiers qu'au point de vue exclusivement 
pratique et dans l’enseignement primaire, cette division des mots en 
dix catégories ne présente aucun inconvénient; mais, en admeltant 
mème qu’on l'observe pour ne pas dérouter ceux dont les connais- 
sanccs grammaticales reposent sur ce principe, ou pour y trouver une 
plus grande commodité sous le rapport de la méthode, nous sommes 
convaineu qu'il y aurait une utilité réelle à envisager les éléments 
du langage, les mots, d'une manière plus large, plus philosophique, 


plus conforme aux exigences du raisonnement et de la logique, et à 


prendre cette considération comme point de départ de la nomencla- 
ture usuelle. Il ne faut pas, en cffet, un grand effort de réflexion pour 
reconnaître que, parmi ces dix espèces de mots, il en est qui nrésen- 
tent entre elles des analogies tellement frappantes qu'elles appartien- 
nent évidemment à la mème famille, Ge sont des frères qu'il convient 
d'abord de ne point séparer, parce qu'ils ont le même berceau, quitte 
à les étudier ensuite individuellement dans les caractères et-les fonc- 
tions qui les distinguent. Ainsi, le substantif et le pronom devront 
“être ramenés à une famille unique, comme offrant les mêmes titres, 
jouissant des mèmes droits, ayant dans le discours les mêmex attri- 
butions. Leurs propriétés générales étant identiques, il convient de 
leur donrer d’abord une désignation semblable, qui réponde à ‘leur 
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emploi commun: à défaut d'un autre terme, celui de dérnominatif 
nous semble pouvoir être adopté. 

Voilà notre première grande famille de mots, comprenant : 1° le 
substantif, qui nomme les objets en exprimant leur nature ou leur 
qualité; 2° le pronom, qui désigne les objets sans exprimer leur na- 
ture ni leur qualité, d'où il résulte que le prouom ne saurait avoir 
par lui-même une signification précise, comme celle du substantif, ct 
que celte précision, il ne l'acquiert que par son rapport avec un sub- 
stantif dont il rappelle l’idée. Autrement, c'est-à-dire quand il est 
pris dans un sens absolu, il ne désigne les objets ae d’une manière 

vague ou générale. 

Telle est la différence qui existe entre les deux DES de la fa- 
mille des dénominatifs. 

Les premiers mots, avons-nous dit, ont dû servir à désigner les 
êtres, les objets, les substances, en d’autres termes, les personnes et 
les choses; c'est la marche naturelle des idées. Aïnsi les premières 
idées qui se sont offertes à l'esprit de l’homme ont été relatives aux 
objets considérés en eux-mêmes. Toutefois, nous ferons remarquer 
qu'il semble difficile que ces objets aient pu être envisagés abstrac- 
tion faiie de leurs accidents ou modifications. Malgré la simultanéité 
évidente de cette double opération de l'esprit, il y a, par cela même 
que ces deux ordres d'idées sont distincts, une succession indispen- 
sable, ne consistàt-elle que dans un instant de raison. Donc, à la suite 
des idées que nous appelons « idées de substances » se présentent 
celles qui ont rapport aux modifications des êtres. Ces modifications 
sont extrêmement variées; sans affecter la naturg même des substances 
dont elles ne sont que des accidents, elles les font néanmoins consi- 
dérer sous des aspects multiples et souvent opposés, sous des aspects 
vrais ou faux, réels ou imaginaires. 

Par conséquent, après la première grande famille de. mots, que 
nous avons appelés dérnominatifs, vient naturellement celle des mots 
qui représentent les modifications et que l'on nomme #nodificatifs. 
Les mots de cetle famille s'ajoutent à d’autres mots, comme, dans la 
pensée, l’idée modificative s'ajoute à l’idée modifiée, la première ne 
pouvant se concevoir séparément de la seconde. C'est par les modi- 
ficatifs que l’on exprime lesmiverses manières d'être sous lesquelles 
on considère les objets; c’est aussi par les modificatifs que l'on pré- 
cise, que l'en diversifie la signification des mots auxquels on les 
ajoute, Qui dit mo“ificatif dit donc adjectif, et, en effet, ce dernier 
terme, employé pour désigner une espèce particulière de mots, con- 
vient au même titre à tous ceux qui sont ajoutés à d'autres mots pour 
en modifier le sens. Pour éviter la confusion, nous préférons nous 
servir du mot modificatif. 

Or, d'après les réflexions qui précèdent, quelles sont les espèces 
particulières qui appartiennent à celte seconde grande famille ? C'est : 
1° l'adjectif proprement dit. dont la propriété est ou de qualifier les 
objets nommés ou de faire prendre au substantif la signification par- 
ticulière qu’on vent lui donner pour exprimer ce que l'on pense: 
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29 l'article, véritable adjectif, auquel convient la seconde partie 
de ce qui vient d'être dit de l’adjectif et dont il est irrationnel de 
faire une espèce particulière de mots, quoiqu'il puisse être bon de 
considérer à part cet adjectif à cause des règles syntaxiques aux- 
quelles son emploi donne lieu; on le classe même avant l'adjectif; 
3° le verbe, qui n'exprime pas seulement, comme l'adjectif, une 
manière d'être, mais qui sert à l'aitribuer à un sujet, c'est-à-dire à 
exprimer ce que l'on pense d’une personne ou d'une chose: 40 le 
participe, véritable adjectif, qui ne diffère de l'adjectif qualificatif 
que parce qu’il est propre à exprimer une action, tandis que l'adjectir 
qualificatif exprime seulement une qualité; il y a cependant, comme 
pour l’article, utilité de le considérer à part, à cause des principes 
qui lui sont spécialement applicables d’après ses divers emplois: 
5° l'adverbe, que l’on pourrait appeler surmodificatif, parce qu'il 
s'ajoute seulement à d'autres modificatifs pour en préciser ou en di- 
versifier le sens. 

La classe des modificatifs contient donc, ainsi qu'on vient dé le voir, 
quatre espèces parliculières de mots dont la fonction est de s'ajouter 
ou de se rapporter à des dénominatifs, soit substantifs, soit pro- 
noms, et une cinquième espèce, l’adverbe, dont nous avons signalé le 
caractère particulier en le nommant surmodificatif. 

Nous aurons à examiner tout à l'heure comment l'inferjection peut 
aussi être classée parmi les modilticatifs. 

En dehors des idées de substances et des idées d'accidents, il n’y a 
plus de place que pour les idées de rapports, idées abstraites qui sont 
destinées à lier entre elles les idées ou les pensées dont se compose le 
langage. Les mots servant à joindre les mots entre eux, et les propo- 
sitions entre elles pour en former un ensemble appelé plu'ase, for 
mant une troisième grande famille de mots, que l'on doit nommer 
conjonctifs, et qui comprend particulièrement : 1° la préposition, ser- 
vant à unir deux mots dont le second est le complément ou le déter- 
minatif du premier; 20 la conjonction, unissant deux termes de mème 
nature ou deux propositions. Ge n’est point ici le lieu d'examiner com- 
ment la préposition exprime souvent une idée qui concourt, avec le com- 
plément dont elle est suivie, à déterminer le sens d'un mot précédent, 
ce qui fait dire que le complément qui vient après elle est en mème 
temps complément de la préposilion et complément d’un mot précé- 
dent. Nous voudrions, si le sujet ne devait pas nous entrainer trop loin, 
montrer aussi comment certaines conjonctions sont eiles-mêmes propres 
à marquer des compléments, soil de ce qui précède, soit de ce qui 
suit; soit, en même temps, de ce qui précède et de ce qui suit, ayant, 
sous ce rapport, une analogie parfaite avec le pronom conjonctif qui, 
que, réuni à son antécédent. 

Nous venons de nommer le pronom conjonclif: il y a donc d'autres 
conjonctifs que la préposition et la conjonclion ? C’est, en effet, le cas 
de faire remarquer la double fonction de certains mots : des pronoms 
conjonctifs, nommés ainsi parce qu’ils joignent deux propositions, du 
verbe étre, auquel on donne les noms de copule, verbe copulatif, 
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verbe conjoncltif, parce que, dans une proposition, il sert à joindre 
l'attribut au sujet; de certains advérbes comme o% et ses composés, 
combien, comment, qui sont appelés conjonclifs parce qu'ils servent à 
Joindre deux propositions. Ainsi la famille dés conjonciifs s’augmente 
de quelques mots qui appar tiennent en même temps à l'une des deux 
autres familles. 


Telles sont les trois grandes familles de mots déterminées par les 
analogies qu'ont entre elles les diverses espèces Ce RE : les dé 
nominatifs, les modificatifs et les conjonctifs. 


Il nous reste à classer l'interjection, qui tantôt forme une propo- 
sition implicite, tantôt une sorte de pléonasme, ou bien qui n’a que 
la valeur d’un mot explétif. Formant une proposition implicite, l'in- 
terjection suppose les termes de cette proposition sous-entendus ; 
placée en lète d’une proposition qui exprime explicitement l'idée ou le 
sentiment représenté par l'interjeclion, ce dernier mot forme ainsi 
pléonasme, ou, comme on peut le retrancher, il est permis de le con- 
sidérer comme mot explétif. Malgré tout cela, nous aimons mieux 
considérer l'interjection comme un reste du discours instinctif, de 
celui qui a précédé toute analyse. 

Nous ne méconnaïissons pas les services que cette classification — dé- 
nominalifs, modificatifs et conjonctifs, — a purendre à l'étude de la 
grammaire; cependant nous la croyons tout à fait inapplicable dans 
un ouvrage destiné à la jeunesse, ouvrage qui exige avant tout de la 
clarté. Une classification vraiment méthodique consiste à ranger dans 
chaque groupe tous les êtres qui se ressemblent. Une fois ce groupe 
établi à la hâte, si nous apercevons des individus qui se distinguent 
de leurs congénères par quelque propriété particulière, nous nous 

empressons de les placer dans un groupe spécial; c'est ainsi que nous 
agissons avec les dénominatifs, que nous appelons noms et pronoms ; 
avec les modificulifs, que nous nommons adjectifs, articles, verbes, 
participes et adverbes: avec les conjonclifs, que nous nommons con 
jonctions et préposilions. Dans toutes les questions de cette nature, 
tout dépend du point de vue auquel on se place. 


La célèbre triade est une classification primitive; la décade, au con- 
traire, est éminemment progressive. Terminons par une comparaison: 
Les anciens, suivant en cela lasystème d'Aristote, divisaient les ani- 
maux en trois classes : terrestres, aquatiques, aériens; la science est 
venue, qui à rangé chacune de ces classifications en classes, en fa- 
milles, en tribus, en genres, en espèces, etc., ayant soïn de ne mettre 
dans la mème catégorie que des animaux présentant entre eux des cü- 
ractères communs. Ainsi font ceux qui divisent les cent mille mots qe 
la langue française en dix espèces. 


DU NOM. | #1 


CHAPITRE PREMIER 


DU NOM 


52, Le nom ou subslantif est un mot qui sert à dési- 
gner, à nommer les personnes, les animaux et les choses: 
Paul, lion, rosier, chapeau. 


DU NOM COMMUN ET DU NOM PROPRE. 


53. 11 y a deux sortes de noms : le nom commun et le 
nom propre. 

54. Le nom commun est celui qui convient, qui est com- 
mun à toutes les personnes ou à toutes les choses de la 
même espèce : femme, enfant, soldat, ville, maison, 
cheval. | 

55. Le nom propre est celui qui appartient en parti- 
culier, en propre, à un ou plusieurs individus d’une même 
espèce, tels que Z'urenne, Méuor, les Alpes. 

Le mot Z'urenne ne convient pas à tous les guerriers; 
Médor peut être le nom de plusieurs chiens, mais ilne 
convient pas à tous les individus de l'espèce chien; et 
Alpes ne convient pas à toutes les montagnes. 

56. Parmi les noms communs, il faut distinguer les 
noms coléectifs, les noms abstraits et les noms composés. 

57. On appelle collectifs des noms communs qui, quoi- 
que au singulier, présentent à l'esprit l'idée de plusieurs 
personnes ou de plusieurs choses : armée, pepe, flotte, 
foule. 

Il faut, d'ailleurs, remarquer qu'en grammaire fran- 
çaise ces mois ne sont guère considérés comme collec- 
tifs que lorsqu'ils sont suivis d’un complément pluriel 
désignant les objets mêmes dont la collection se com- 
pose : : Une armée de fanatiques, une foule de circonstances. 
Il n’en était pas de même dans la langue latine, qui di- 
sait également bien turba ruit ou ruunt, la foule se pré- 
cipite ou se précipitent. 

58. Les collectifs sont généraux ou partitifs. 
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Les collectifs sont généraux lorsqu'ils désignent la to- 
talité des personnes ou des choses dont on parle; dans 
ce cas, ils sont ordinairement précédés de le, la, les : La 
FOULE des humains est vouée à la douleur. 

Les collectifs sont partitifs lorsqu'ils ne désignent 
qu'une partie des personnes ou des choses dont on 
parle; dans ce cas, ils sont ordinairement précédés de 
un, une : Îl y a dans Paris UNE FOULE d'hommes désœuvrés. 

59. Les noms communs abstraits sont ceux qui;comme 
amitié, valeur, sagesse, expriment des qualités, des ma- 
nières d'être, et non des objets réels ; mais, comme l'es- 
prit sépare ces qualités de l'être où elles résident, il leur 
attribue en quelque sorte une existence à part, et on les 
appelle noms communs abstraits. 

60. On appelle noms composés des noms formés de 
mots restés distincts, mais joints ensemble par le trait 
d'union et n'exprimant qu'une seule chose : arrière-pensée, 
chef-d'œuvre. Ho ÉENLe. 


64. 11 y a deux choses principales a considérer dans 
les noms : le genre et le nombre. 

62. Le genre est la propriété qu'ont les noms de repré- 
senter la distinction des sexes. 

Il y a en français deux genres : le masculin et le féminin. 

63. Les noms d'hommes et de mâles sont du genre 
masculin : père, lion; les noms de femmes et de femelles 
sont du genre féminin : mère, lionne. Cependant quel- 
ques noms d’animaux ont reçu un genre fixe, qu'ils con- 
servent quel que soit le sexe de l'animal désigné : une 
alouette (mâle ou femelle, un moiëneau (mâle ou femelle). 

64. Par imitation, on a donné le genre masculin ou le 
genre féminin à des choses inanimées et qui, par consé- 
quent, ne sont ni mâles ni femelles. 

C'est ainsi que soleil, château, pays ont été faits du genre 


masculin, et lune, maison, contrée, du genre féminin (1). 





(1) Dans beaucoup de langues il existe un troisième genre, appelé neutre. 
Neutre signifie ni l'un ni l’autre : c'est le genre qu'il serait rationnel de donner 
aux choses inanimées, comme cela a lieu dans la langue anglaise. Ajoutons 
que pour ces masculins et ces féminins de convention le genre varie souvent 
en passant d'une lanzuerà une autre. C'est ce qui explique ces erreurs de genre 
si communes chez les ébraners, erreurs qui excitent notre sourire, mais qui 
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65. On reçonnaît qu un nom commun est du genre mas- 
cufin quand on peut mettre le où ur avant ce nom, et du 
féminin quand on peut mettre la ou une. | 

66 LISTE DES NOMS SUR LE GENRE DESQUELS 

: IL EST FACILE DE SE TROMPER. 
= NOMS MASCULINS. 





Abime Arcane Épithalame Leurre 
‘Acabit Argent fi EÉquiuoxe Linÿbe 
_Acrostiche Aruuisiicev#p lÉrésipèle Losanse 
Acte Aïtifice L.:-0. | Esclaudre Münes 

Age Astérisque Évangile Midi (précis) 
Air Atome Éventail Obélisque 
2: Alambic Augure Exemple Obus 
Albâtre Auspices Exorde Omnibns 
Alvéoie Autel Girofle Opuscule 
Ama:tou Automate Héliotrope Orage 
Amalgame Automne Hémisphère Orbe 
Ambre Balustre Hémistiche Orchestre 
Amiante Centime Hôpital Organe 
Anathème Cloporte Horoscope Orifice 
Anchois Concombre Hospice Ouvrage 
‘+ Anévrisine Crabe Hôtel Parafe 
Anniversaire Décombres Hyménée | Pétale 
. {LE Antidote Eclair Incenilie | Platine 
“_ Antipode Ellébore Indice Pleurs 
Antre Éloge | Interligne Quine 
Apanage  Emblème Interstice Présides 
Apologue Emplâtre Intervalle Rebours 
*Après-dinée Entr’acte Isthme | Ulcère 
*Après-miili Épilogue Ivoire | Ustensile 
*Après-souper | Épisode Légume | Vestige 


* On disait autrefois : une après-dîinée, une après-soupée; mais 
après-diner, après-midi, après-Souper, composés avec les noms mas- 
culins dîner, midi, souper, sont nécessairement masculins, 


NOMS FÉMININS. 


Agrafe Arrhes Écarlate Fibre 
Amnistie | Artère Échappatoire Fourmi 
Amulette Atmosphère Écharde Gemme 
Anagramme  |Avant-scène Écritoire | Horloge 
Anticha1mbre Caroube Enclume Hydre 
Apothéuse Dinde Épitaphe Idole 

Argile Drachme Équivoque | Image 
Armoire Ebène Extase |[Immondices 


ne sont que la conséquence naturelle d'une classification arbitraire, C'est ainsi 
que fapis, lpidis, pierre. qui est masculin en latin, est féminin en français ;» 
tahd,s que pupuins, peuplier, féminin en latin, est maseulin en français: 


L 
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NOMS FÉMININS (suite). 


Jujube Orbite Patère Sandaraque 

Nacré Ouïe Pédale Sentincelle 

Oasis Outre Prémisses Ténèbres (épaisses) 
Omoplate Paroi . lRéglisse Varice 


67. En général, dans les noms de personnes ou d'ani- 
maux le féminin se forme du masculin, 

4° En ajoutant un e : Allemand, Allemande; ami, amis; 
Chinois, Chinoise; écolier, écolière; Espagnol, Espa- 
gnol£; Français, Françaises; géant, géantx ; Justin, Justine: 
Louis, Louise; marquis, marquise; Persan, Persan; etc. 

2° En changeant e en esse : abbé, AbbEssE ; comte, com- 
(ESSE; diable, diablessx; druide, druidesse ; hôte, RÔLESSE; 
maîlre, MmaÎtrESSE; prêtre, prétressE; prophèle, prophé- 
lESSE ; tigre, lIJrESSE, etc. 

3° En changeant teur en frice ou en teuse : abréviaTEUR, 
nbréviatuice ; accélérarTeur, accéléraTRiCE ; ACTEUR, aCTRICE ; 
admiraTEUR, odmiraTRice ; adulareur, adu/aTRiIcE ; compo- 
SÈTEUR, COMPOSÈTRICE ; CONAUCTEUR, CONUCTRICE ; Conserva- 
TEUR, CONSETVATRICE, COnNCÉLIATEUR, ConCihaTRICE; consola- 
TEUR; CONSOlGTRICE ; COITUPTEUR, COPTUPTRICE; CrÉATEUR, 
CTÉATRICE;, CUTATEUR, CUTATRICE; débiTEUR, débirrice (d’un 
compte); délaTeur, délaTRicE; dénonciatTeur, dénoncia- 
TRICE; destrucTEUR, destruCcTRICE; délenTEurR, défenTRiCE; 
eXAMINATEUR, 6XAMINATRICE; eXéCUTEUR, EXÉCUTRICE; fon- 
JaTEUR, fon daTRICE; 2NS{iLUTEUR, inS/ÈLUTRICE; #NVENTEUR, 
INVeNTRICE; LeCTEUR, LeCTRICE; médiateur, MmédiarnicE: 
MOGÉIATEUR, MNOdÉTATRICE; MONÈTEUR, ?2ONITRICE, n6ég0- 
CIATEUR, NÉYOCiQTRICE, NOVATEUR, ANOVATRICE; ODér'ATEUR, 
OPérAYRICE; PACIfiCATEUR, PACIfICATRICE; PerséCUTEUR, per- 
SÉCUTRICE, perlurbATEUR,  perlurbaTRICE,  précep\EUR, 
PTÉCEPTRICE, DrOleCTEUR, DrOleCTRICE, 7'égularEur, régu- 
laTRICE, speclaTEUR, SpeclaTRICE; (UTEUR, (UTRICE;, versi- 
ficareur, verstficatTRice; etc. — AcherEUR, acherEuse: 
GJiOTEUR, AgtOTEUSE,; débiTEur, débireuse (de contes); 
exploirEUR, exæploiTEUSE ; /ouelTEUR, fouelTEUSE; /r'olTEUR, 
/YOlTEUSE; POTTEUR, DOITEUSE; SAUTEUR, SAUTEUSE, solici- 
TEUR, SOlliCiTEUSE;, sOuhGÎTEUR, SsOuhAÎTEUSE; etc. | 

4 En changeant en en enne : arithmélicieN, arithméti- 
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(ENNE:; bourbonniEN, bourbonmiEeNNEe; Présilien, Brési- 
liENNE: CApÉliEN, CApéliENNE; carolingiEN, caralingieN sn; 
CATLÉSÈIEN, CArlésiENNE, Chaldéen, ChaldéenNNe: - chiEN. 
CHIENNE; ChrélLEN, ChréliENNE; épicuriEN, ÉpicurienNs : gar- 
dien, Qui dtENNE;, MmanichéEN, manichéeNNE ; musicien, musi- 
CIENNE: Parisien, ParisiENNE; ParoissiEN; paroissiENNE ; 
plébéieN, plébéienNNe: VosgieN, VosgienNe; etc. 

Dans ‘tous ces mots, la distinction des deux genres 
n'offre que peu de difficulté, parce que, le radical étant 
le même pour les deux formes, l'habitude du langage a 
rendu ces mots familiers, 3 

La difficulté augmente quand les deux mots se ratta- 
chent à des radicaux tout à fait différents ou n'ayant 
entre eux que de faibles rapports, comme dans : cheval, 
jument ; empereur, impératrice ; etc. 

Voici la liste à peu près complète de ces mots : 


Bélier, brebis Homme, femme i Papa, maman 
_Bœuf, vache Jars, oie Parrain, marraine 
Cerf, biche : Lièvre, hase Père, mère 
Coq. poule Mâle, femelle Pigeon, colombe 
Dieu, déesse Mari, femme Roi, reine 
Frère, _sœuf. Mousieur, madame Sanglier, Jaie 
Garçon, fille Neveu, nièce Singe, guenon 
Gendre,  bru Oncle, tante | Taureau, vache 


MOTS DONT LE FÉMININ OFFRE QUELQUE DIFFICULTÉ. 


Avocat, dans le sens ordinaire, n'a pas de féminin ; 
il fait avocate quand il signifie « celle qui inlercède » : 
Soyez mon avocate. Il aura dans sa mère une éloquente 
avocate. 

BALL EUR, qui donre à bail : bailleresse. 

Cuanreur fait au féminin chanteuse, en parlant d'une 
femme qui aime à chanter ou qui en fait profession; il 
fait cantatrice pour désigner une actrice célèbre qui 
chante. 

CHaAsSEUR : chasseuse, qui chasse; en style poélique, on 
dit chasseresse : Diane chasseresse. 

DéBireur : débiteuse de mensonges, de fausses nouvelles ; 
débitrice, qui doit. 
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DEMANDEUR : demandeuse, qui a l'habitude de deman- 
der ; demanderesse, qui fait une demande en justice. Il en 
est de mème de vendeur, qui fait vendeuse et venderesse, 
et de défendeur, qui fait défenderesse. 

DEVINEUR : devineuse, qui devine facilement; devine- 
resse, qui fait le métier de prédire, et dont le masculin 
est deven. 

5 joints à un substantif, ou employés comme altri- 


“Bonove te 
D buts immédiatement après le verbe éfre, ne chan- 
RÔLE gent pas au féminin : une femme BORGxXE, elle est 
IVROGNE DRÔLE, ne vieille femme MULÂATRE, une fille PAUVRE, 
MULÂTRE une laitière suisse. Employés comme substantifs, 
PAUVRE c'est-à-dire accompagnés de l'article, ces mots 
Sese : font borgnesæg. ivrognesse, drôlesse, mulätresse, 

; pauvresse, Suissesse. 

Nora. — Le mot assassin, employé comme substantif, ne change 


pas au féminin; employé comme adjectif, dans le style poétique, 
il fait assassine au féminin : Main assassine. 


MOTS QUI NE CHANGENT PAS AU FÉMININ. 


68. La plupart de ces mots se terminent en eur; ils 
expriment des états qui appartiennent le plus souvent à 
des hommes : 

AMATEUR : Peaucoup de dames sont AMATEURS de /rr- 
bleaux. 

ARTISAN: La femmes est rarement l'ARrISAN de sa fortune. 

AUTEUR : Madaïne de Sévigné est un charmañt AUTEUR 
épistolarre. 

Censeur : {le s'est faite le cENSEUR de toutes mes actions. 

Cuer : Catherine 11 ait le CHEF d'un grand empire. 

Dérexseur: La reine d'Angleterre s'intitule DÉFENSEUR 
de Lasfoi. 

DocrEur : On voit aujourd'hui des femmes qui sont 
DOCTEURS en Médecine. 

ÉCrIVAIN : Madame de Girardin était un charmant 
ÉCRIVAIN. 

GROGNON : On voit beaucoup de vieilles GROGNONS. 

Imposreur : La comtesse de La Mothe était un 1MPoSTEURrR. 
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Panrisax: Cetle dame n'était pas PARTISAN des folles idées 
de son mari. 

Pruntree : Madame Rosa Bonheur est un PuiNTRE de pre- 
mier ordre. 

PuiLosoPHE : Madame de Staël avait des prétentions à 
élre un grand PHILOSOPHE. 

Poire : Cerlaines femmes écrivent très bien en prose 
mais aucune n'a élé grand POÈTE. 

PossEssEuR : Joséphine, après son divorce, fut POSSESSEUR 
de La Malmaison. | 

PROFESSEUR : Madame de Genlis était PROFESSEUR en titre 
des princesses de France. 

SAUVEUR : Jeanne d'Arc a été le SAUVEUR de la France. 

SUCCESSEUR : Élisabeth a été le succESSEUR de Marie Tudor. 

Témoin : Antigone fut le TÉMoOIN des malheurs de son père. 


TRADUCTEUR : 
d Hoïnère. 


Madame Dacier a été le TRADUCTEUR 


HOMOGRAPHES DONT L'UN EST MASCULIN ET L'AUTRE FÉMININ 


MASCULIN, 
AUXE, arbre. 
BargEe, cheval de Barbarie. 
Livre, synonvme de « volume » 


MourLE, vaisseau de lerre em- 
ployé pour des opérations de 
chimie. 

Moure, objet creux qui donne une 
forme à une matière molle ou 
en fusion. 

Mousse, jeune apprenti matelot. 


OMBRE, nom d'un poisson. 

PAGE, jeune homme au service 
d'un roi, d'un prince, ele. 

PoxreE, terme usilé dans certains 
jeux de cartes. 

SATYRE, demi-dieu. 


Scor1E, en géom., remarque rela- 
tive à un lhéorème précédent. 





FÉMININ. 

AUNE, ancienne mesure. 

BARBE, poil du menton. 

LIVRE, ancien poids, 
monnaie. 

MourLeE, assemblage de poulies; 
gros gant saus {loigls, excepté 
pour le pouce. 

Moure, coquillage. 


ancienne 


Mousse, planie; écume qui se 
forme sur un liquide. 

Ougre, ombrage, fantôme. 

PAGE, côté d'un feuillet de pa:- 
pier, de parchemin, etc. 

PoxreE, aclion de pondre : Voici 
Le Lemps de LA PONTE. 

SATIRE, pièce épigrammalique, le 
plus souvent en vers. 

ScouE, note de grammaire ou 
de crilique litléraire. 
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3 MASCULIN, 
SOMME, sommeil, repos. 


Souris, rire léger. 

VAGUE, chose indétinie; grand 
espace vide : LE VAGUE des dé- 

sirs; LE VAGUE des airs. 

VASE, ustensile pour contenir les 
liquides, etc. 
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FÉMININ. 

SOMME, total ; quantilé d'argent; 
charge : Une béle de SOMME. 
Souris, petitquadrupède rongeur. 
VAGUE, eau de la mer agitée: La 

VAGUE écumantes 


Vase, bourbe. 


MOTS QUI SONT DU MASCULIN OU DU FÉMININ SUIVANT LE CAS 


MASCULIN, 

Apr, personne qui aide (en par- 
lant d'un homme}. 

CARTOUCHE, ornem. dans les arts. 

CoRrNETTE, officier qui portail l'é- 
tendard. . 

CrôPee, étoffe de deuil, 

CRITIQUE, personne qui juge. 

Écuo, son répercuté. Au fig. 
personne qui répèle ce qu'une 
autre a dil: 

ExseiGne, oflicier qui porte le 
drapeau. 

Espace, étendne indéfinie de lieu 
ou de Lemps; l'immensité. 


FiNALE, morceau d'ensemble qui 
termine une symphonie. 

FourBE, lrompeur. 

GARDE, gardien, soldat de la garde. 


GREFFE, lieu où l'on conserve les 
pièces des procès. 

Guipe, personne qui guide, qui 
conduit; modèle. 

LaAQUE, beau vernis de la Chine, 
noir ou rouge. 

NAxNCHE, parlie par laquelle on 
tieut un outil. « 

MANŒUVRE, ouvrier. 

MÉMOIRE, élat de sommes dues: 
exposé des fails et moyens re- 
lalifs à un procès; dissertation 
scientifique ou littéraire. PI. 
Relation écrite par ceux qui 
ont pris part aux événements. 





FÉMININ. 
AïDE,secours.,assistance; personne 
qui aide (si c'est une femme). 
CARTOUCHE, charge d'arme à feu. 
CORNETTE, élendard de cavalerie, 
de marine, 
CrèPE, sorle de pâlisserie. 
CririQue, art de juger. 
Ëcno, nymphe mythologique : LA 
triste EcHoO. 


ENSEIGNE, drapeau. 


Espace, en termes d'imprimerie, 
pelile pièce de fonte pour sé- 
parer les mots. 

FINALE, dernière syllabe ou der- 
nière lelire d'un mot. 

FOURBE, tromperie. 

GARDE, aclion de garder ; troupes 
chargées de garder; proteclion ; 
femme qui soigne les malades. 

GREFFE, action de grelfer; résul- 
tat de cette action. : 

GuipEs, f. pl., longe de cuir pour 
diriger les chevaux. 

LAQUE, sorte de gomme d’un rou- 
ge jaunälre, qui vieni des Indes. 

MANCHE, parlie du vêtement qui 
enveloppe le bras. 

MaAnxœŒuvere.acliondemanœuvrer, 

MÉMOIRE, faculté de se souvenir; 
réputation bonne ou mauvaise 
qui reste après la mort, 


DU 


MASCULIN. 
NERc, remerciement. 


Mons, forme, méthode : Le meif- 
leur mode de gouvernemenl: 
ton daus lequel un morceau de 
musique est composé, etc. 

OFrICE, service, charge; certaines 
cérémonies de l'Église. Le 
SAINT OFFICE, le tribunal de l'In- 
quisition. 

OrRGE est masculin 
MONDÉ, ORGE PERLÉ. 

PaizLasse, baleleur dont le rôle 
est d'imiler gauchement les 
tours de force de ses camarades. 

ParME, mesure ancienne, usilée 
encore aujourd'hui dans quel- 
ques parties de l'Italie. 

PARALLÈLE, écrit, discours où l'on 
compare deux personnes ou 
deux choses entre elles; cercie 
de la sphère. 

PEeNDULE, poids suspendu de ma- 
nière qu'élant mis en mouve- 
ment ïl fasse des oscillations 
régulières. 

PuysiQuEe, constilution naturelle 
de l'homme: LE pHysique influe 
beaucoup sur le moral. (Acab.) 

Pivoine, pelitoiseau à gorge rou- 
geâtre : Le chant DU PIVOINE 
est assez agréable. 

PLATINE, malière grisätre. 

Poëte, fourneau qaisertàä chauffer 
les appartements; drap funèbre: 
Tenir les cordons pu POËLE. 

Posre, lieu où un soldat est placé 
par son chef; fonction, em- 
ploi. ; 

Pourpre, couleur d’un beau roôu- 
ge foncé; maladie qui se ma- 
nifeste par de peliles taches 
rouges sur la peau. 


dans ORGE 


PRÉTEXTE, raison alléguée, ex- 
cuse. 
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FÉMININ. 

NIEncr, miséricorde : Crier, de- 
mander MERCI; discrélion 
Etre à LA MERGI de quelqu'un. 

NIODE, manière de s'habiller, d'’a- 
gir, etc. Au plur., chapeaux et 
autres coiffures de femme. 


OrricEe, parlie d'une maison où 
l'on dispose tout ce qui dépend 
du service de la lable. 


OnGE, plante de la famille des 
graminées, sa graine. 

PAILLASSE, sac rempli de paille 
pour les lils. 


PALME, branche de palmier ; prix 
décerné au vainqueur : fiem- 
porter LA PALME du marlyre. 

PARALLÈLE, ligne parallèle à une 
aulre; fossé creusé parallèle- 
ment aux côtés de la place 
qu'on assiège.. 

PENDULE, synonyme de « hor- 
loge », 


PHYSIQUE, science qui, sans dé- 
composer les corps, en étudie 
Les propriétés. 

Pivoine, plante, ou sa fleur. 


PLATINE, pièce d'une arme à Feu. 
Poëe, uslensile pour frire, pour 
fricasser. 


Poste, administralion pour le 
transport des lettres; bureau 
où l’on dépose les lettres. 

PourPRE, couleur rouge que les 
anciens extrayaient d'un co- 
quillage; étoffe leinte en celte 
couleur; dignité souveraine; 
dignité de cardinal. 

PRÉTEXTE, robe blanche que por- 
taient à Rome les jeunes pa- 
triciens. 


l'y EC 
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MASÇULIN. 
RecÂcue,inlerruplion dans un tra- 
vail;, repos, inlermillence ; sus- 
pensiondesreprésenlalions d'un 
théâlre pendant plusieurs jours. 
Remise, voiture de louage : Pren- 
dre UN REMISE, pOur un ca- 
briolet de remise. 


FÉMININ. 
ReLÂcne, dans la marine. aclian 
de relâcher; lieu où l'ou peut 
relâcher. 


REMISE, aclion de remellre ; ra- 
baiïs fait sur Le prix d'une cho- 
se ; grâce accordée à un cou- 


damné d'une parlie de =a 

peine: délai, relardemenl; eru- 

placement pour metire à cou- 
vert les carrosses, les voitures. 

SOLDE, ce que l'on redoit sur un SOLDE, paye des 1nililaires. 
comple atrèêlé:; marchandises 
«iverses et souvent défraîchies 
veudues d’un seul bloc. 

SYATUAIRE, arliste qui fait des 
slalues. 

Tour, mouvement circulaire : 
machine pour façonner en rond 
le bois, les métaux; trail d'ha- 
bilelé, de finesse, etc. 

TriomenEe, vicloirve; honneurs 
rendus à un lriomphateur. 

TROMPETTE, celui qui sonne de 
cel instrument. 

Voie, pièce d'éloffe pour cacher 
le visage ; apparence; prélexle ; 

# ténébres : Les voiles de la nuit. 


STATUAIRE, arldefairedess<isitnes. 


“‘lour, monument lrës éleve, de 
forme ronde ou carrée; piece 
du jeu des échecs. 


TrRioMPHE, jeu de cartes. 


TROMPETTE, insltrument de musi- 
que à vent. 

VoiLE, loile allachée aux mal: 
d'un navire pour recevoir le 
vent; le navire lui-même. 





Nora. — Dans cette liste déjà très longue, nous n'avons pas fait entrer les 
mots aigle, amour, aulomne. couple, délices, foudre, gens, hymne, œurre, oerque, 
pâque, période, quelque chose. Ces mots sont de l’un ou de l'autre genre selon 
le cas et le sens. Ces distinctions appartiennent au domaine de la Syntaxe ; 
c'est là seulement qu'elles seront traitées. 


RÈGLES QUI ONT PRÉSIDÉ À LA DISTINCTION DU GENRE 
DANS LES NOMS. 


« Il est à remarquer, dil le grammairien d'Eslarac en parlant des 
genres, que les mâles, les femelles, et souvent les pelils des espèces 
d'animaux qui contribuent le plus souvent à l'utilité ou à l'agrémeunl 
de l'homme sont distingués par des noms différentis ; dans les es- 
pèces moins rapprochées de nous, au contraire, le mâle et Ia femelle 
sont désignés par un Seul et même substantif, tantôt masculin, tantôt 
féminin, sans égard au sexe de l'individu qu'on veut nommer, et 
pour désigner les petits il faut employer une périphrase. 

« Et cela est naturel. Ce sont les besoins qui ont contribué à enri- 
chir les langues. Or, comme les objels dont nous nous entretenons 
fréquemment sont ceux que nous avons besoin de désigner avec le 
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plus de précision, pour éviter des méprises fréquentes il a fallu créer 
des mots nouveaux qui deésignassent ces objets. Pour ne parler que 
du laboureur, il se trouverait vingt fois par jour dans l'embarras s'il 
n'avait que le mot bœuf pour désigner tous les individus de cette 
espèce de quadrupèdes, et il devrait, à chaque instant, user de cir- 
conlocutions pour désigner avec netteté le mâle, la femelle, les pe- 
tits. Aussi, non content des substantifs éaureuu, bœuf, vache, veau, 
génisse, le -laboureur donne-t-il souvent à chacun un nom spécial tiré 
de la couleur de l'individu ou de quelque autre circonstance, tant :il 
est vrai que c'est le besoin de communiquer ses idées avec précision 
qui fait créer des mots et qui enrichit les langues. » 

Ainsi les Arabes, qui vivent constamment avec le cheval, qui en 
font leur compagnon et leur ami, ont, assure-t-on, plusieurs centaines 
de-noms pour le désigner. Du reste, dans l'histoire et dans fa litté- 
rature, plusieurs chevaux sont restés célèbres sous des noms parti- 
culiers : ainsi Bucéphale, le cheval d'Alexandre ; Borak, la jument de 
Mahomet ; /ncitalus, le cheval de Caligula: Bayard, le cheval des 
quatre fils Aymon ; Rossinanle, le cheval de Don Quichotte ; Pégase, 
le cheval des Muses, etc. Aujourd'hui, la plupart des chevaux ont un 
nom sur le turf, tels que üladialeur, Fervacques, etc., etc. 
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69. Le nombre est la propriété qu'ont les noms d’indi- 
quer, au moyen d'une terminaison particulière, si l'on 
parle d'une seule personne. d’une seule chose, ou de plu- 
sieurs personnes, de plusieurs choses. 

70. Il y a en français deux nombres dans les noms: le 
singulier, quand on parle d’une seule personne où d’une 
seule chose : un homme, un livre; le pluriel, quand on 
parle de plusieurs personnes ou de plusieurs choses : des 
hommes, des livres. 


FORMATION DU PLURIEL DANS LES NOMS. 


71. RÈGLE GÉNÉRALE. On forme le pluriel d'un nom en 
ajoutant s : le pére, les pères; la mère, les mères; Île 
livre, les livres; la table, les tables; le diamant, les dia- 
mants. 


72. REMARQUE. Les noms en ent et en ant conservent le # au plu- 
riel : une dent, des dents: un diamant, des diamants. L'usage d'é- 
crire le pluriél de ces mots en supprimant le £ est absolument perdu 
aujourd'hui, bien que quelques journaux (la Revue des Deux Mondes, 
par exemple) aient affecté d'employer cette orthographe jusqu'à ces 
derniers temps. Un seul nom fait exception, c’est gent; au pluriel, 
gens. 


rail es: "4 ilitis NT .T CORP PR EP ES. T7 
£ “ ETS , 
0 
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13. Exceprioxs. 1° Les noms terminés au singulier par 
s, æ, z ne changent pas au pluriel : le fs, les f4:; la 
voir, les voix; le nez, les nez. 


2° Les noms terminés au singulier par eau, au, eu 


prennent x au pluriel : le bateau, les bateaux; le noynu, 


les noyaux; le feu, les feux ; excepté landau et bleu : des 
landaus, des bleus de différentes nuances. F 

3° Les noms suivants : bijou, caillou, chou, qgrnou, hi- 
bou, joujou et pou prennent un z au pluriel : £ioux, 
cailloux, choux, genoux, hihoux, joujoux, poux. Tous les 
autres noms terminés au singulier par vu suivent la règle 
générale : des verrous, des sous, des clous, etc. 

4° Presque tous les noms en aË font leur pluriel en 
aux : le mal, les maux; le cheval, les chevaux; le tribunal, 
les éribunAUXx. | 

La règle générale, qui deyient ici l'exception, nest 
applicable qu'aux mots* dval, bal, cal, carnaval, chacal, 
nur val, nopal (plante) Paf (pieu), régal, et à quelques 
“âütres peu usités : des les bass, des régals, etc. 

Quant aux no MS Er "arthäl, bancal, chenal, official et 
sandal, ils ne s’emploient guère au pluriel. 

5° Les noms suivants en ail : bail, corail, émail, soupi- 
ratl, vantail, Fÿhrail, changent vil en aux : des baux, des 
COrAUX, des ÉMAUX, etc. Les autres sont soumis à la règle 
générale : un camail, des camails; un détail, des dé- 
tails, ete. nes 


14. TRraAvaAIL fait en général #ravaAux : des TRAVAUX Mma- 
nuels. Il fait {ravails quand il désigne certains rapports 
présentés par un employé à son chef, ou bien des 
machines en bois à quatre piliers auxquelles on assu- 
jettit les chevaux vicieux pour les ferrer, etc. 


75. AL a deux formes au pluriel, ails et aulr. Dans le 
langage ordinaire on dit aulx : Il a dans son jardin des 
AULX cultivés et des AULX sauvages. En terme. de botanique, 
les savants préfèrent se servir de la forme aëls : Latnrnille 
des AILS. 


16. AïeuL a deux pluriels, uéeux et aïeuls: Aieux s'em- 


p Es 
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ploie dans le sens de « ancêtres » : Ce prince compte 
vingt rois parmi ses ATEUX. 

Aïeuls désigne le grand-père paternel et le grand-père 
maternel : Mes deux AïEULS sont encore vivants. 

- Le féminin singulier est aïeule, et le féminin pluriel, 
aieules. ; 

77. Gieux est le pluriel le plus ordinaire de ciel. On ne 
se sert de ciels que dans les cas suivants : Des cris 
de lit, des cierxs de tableaux, des ciEzs de carrières. La 
plupart des écrivains se servent aussi de ciels dans le 
sens de climat : L'{talie est située sous un des plus beaux 
ciEus de l'Europe. 

78. OEic fait veux : J'ai mal aux yeux. On dit aussi : les 
YEUX de la soupe, du pain, du fromage, aïnsi qu’en termes 
de jardinage : tailler un pêcher à deux, à trois YEUX. 

OŒŒiss ne se dil guère que pour désigner ces sortes de 
petites fenêtres rondes appelées oEizs-de-bœuf!. 

On dit aussi œils en parlant de diverses pierres pré- 
cieuses : onLS#é Serpent, OEILStdéchat: de quelques 
plantes : oEiLs-de-chèvre; des cors aux pieds : oEiLs-de- 
perdrix; d coquillages particuliers et de certains pois- 
SORS : EP nt ŒILS-d'or. | 
"79. Bercaiz et BÉrAIL n'ont pas de pluriel, 2estiaur est 
un nom pluriel dont le singulier (bestial, bête) est inusité; 
il sert de pluriel à bétail. 

80. Certains substantifs n’ont pas de pluriel, c'est-à- 
dire qu'ils ne s’emploient qu’au singulier. Ce sont : 

4° Les noms de métaux, comme or, argent, fer, cuivre, 
platine, bronze, DR. Toutefois, quelques-uns de ces 
mots s'emploient au pluriel, par exemple quand ils sont 
envisagés comme métaux mis en œuvre et formant des 
objets distincts; c’est ainsi qu'on dit : des plombs, des 
bronzes d'art, etc. On peut dire aussi : Les rERns d’'Alle- 
magne, les FERS d'Angleterre, pour faire comprendre que 
ces fers se distinguent des nôtres par queiques qualités 
particulières. | 

2° Quelques noms abstraits, comme ceux qui expriment 
les vices et les vertus : la candeur, l'innocence, la justice, 
Ja paresse, la valeur, ete. ""T 


G/V2A 
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3° Les noms de sciences et d'arts : l'agriculture, 
l'astronomie, la botanique, la chimie, la peinture, la rhéto- 
rique, la sculpture, elc. 

4° Les adjectifs de noms abstraits et les infinitifs, 
quand les uns et les autres sont emplovés substantive- 
ment : le beau, l'utile, le vrai, l’agréable, le boire, le 
manger, le dormir. 


SUBSTANTIFS QUI N'ONT PAS DE SINGULIER ET QUI S EMPLOIENT 
TOUJOURS AU PLURIEL. 





Abois | Broussailles Épousailles | Matériaux 
Accordailles | Calendes Fastes (de l'his-| Mathématiques 
Agrès Catacombes toire). | Matines 

Aguets Cisailles Fiançailles | Mœurs 
Alentours Ciseaux (outil de) Fonts (baptis.) |} Mouchettes 
Aucèêtres | tailleur) | Frais (dépenses) | Obsèques 
Annales Complies | Funérailles | Pâques (Faire ses) 
Appas Confins | Hardes Pinceties 
Archives Décombres | Haubans Pieurs 
Armoiries | Dépens | Immondices Prémices 
Arrérages | Doléances | Jonchets Proches (parents) 
Arrhes | Entrailles | Lunettes (Paire | Relevaiiles 
Assises (Gour d'} Eutrefaites de). | Ténèbres 
Besicles Environs | Lupercales (fêtes)| Vépres 

Bestiaux | Éphémérides | Mänes | Vivres 


SUBSTANTIFS EMPLOYÉS AU PLURIEL ET QUI N'EM PRENNENT 
PAS LE SIGNE. 


81. Ce sont les adjectifs de nombre cardinaux : 7rois 
UN font 111, les QUARANTE de l’Académie ; — les mots iava- 
riables de leur nature et les locutions, quand on les em- 
ploie accidentellement comme substantifs : Les POURQUOI, 
les COMMENT, Les CAR, les DONC, les HOLÀ, les cauT; — les 
PARCE QUE, (es ON DIT, Les QU'EN DIRA-T-ON, (es VA-ET- 
VIENT, etc. 


81 bis. ORTHOGRAPHE DES NOMS PROPRES. 
(V. page 384.) 7 


7 04à ORNE LE . _ 
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CHAPITRE II 





DE L'ARTICLE 


82. L'article est un petit mot qui se place avant les 
noms communs pour annoncer qu'ils sont pris dans un 
sens déterminé : LA bonté de Dieu est infinie. Le mot la 
annonce qu'il s’agit d'une bonté déterminée, précise, 
particulière, celle de Dieu. Dieu est le déterminatifde bonté. 

83. NoTa.— Les noms propres ayant par eux-mêmes un sens défer- 
miné, comme Bossuet, Fénelon, Peris, Lyon, ils ne devraïent jamais 
être précédés de l'article; cspendant cette règle ne comprend que les 
voms d'hommes et de villes, qui sont, il est vrai, les plus nombreux. 


Pour les autres noms propres géographiques, France, Born gogne, RAäin, 
Pyrénées, a&in$i que pour cerlains titres d'ouvrages, /{liade, Énéide, Mes- 


siade, etc., on se sert de l'article : LA France, LA Bourgogne, LE he 


LES Pyrénées, L'Iliade, etc.; mais ici Fexception n’est qu'apparente, 
car dans ces cas et dans tous ceux qui leur ressemblent l'article se 
rapporte à un subsianlif commun sous-entendu : LA france signifie la 
contrée appeléc l’rance; La Bourgogne signifie la province appelée 
Bourgogne; Lu Rhin, le fleuve appelé Rhin; Les Pyrénées, les mon- 
lagnes appelées Pyrénées; L'Iliade, l'épopée appelée Iliade; etc. 

84. Nous n'avons en français qu'un article, qui revêt 
trois formes, Suivant le genre et le nombre des noms 
devant lequel il est placé : 

Le-pour le masculin singulier : LE père. 

La pour le féminin singulier : LA mère. 

Les pour le pluriel des deux genres : LES péres, LES méres. 

85. L'article prend toujours le genre et le nombre du 


nom auquel il se rapporte. 


86.,Il y a deux ee à aide dans l’article : 


T'élision et la contraction.® 


87. L’élision est la suppression de Fe evolt finale d'un 


mot qui commence par une voyelle ou un # muet. 


88. L'élision consiste dans: la suppression des voyel- 
les e, a, qui sont remplacées par une apostrophe. C'est 
par élision qu'on dit : 

L'esprit POUF LE esprit — L'amilié pour LA amitéé. 


GRAMMSTRE SUPÉRIEUICE: 3 
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L'homme pour LE homme — 1'humanilé pour LA humanité. 


L'élision a pour objet d'empêcher un Aiaîfus (bâïillement), c'est-à- 
dire l'effet désagréable qui serait produit par la rencontre de deux 
vovelles, l'une à la fin du mot, lautre au commencement du mot 
, suivant. 


89. La contraction est la réunion de plusieurs mots, 
de plusieurs sons, en un seul. 

90. La contraction de l'article consiste dans la réunion 
des mots Le, les avec à, de devant une consonne ou 
un À aspiré. C'est par contraction que l’on dit : 

AU village pour À LE village — au hameau pour À LE 
” hameau. 

DU village pour DE LE village — bu hameau pour DE LE 
hameau. 

91. Au pluriel, de les, à les se contractent toujours, 
quelle que soit la première lettre du mot suivant : 


Les branches ds arbres. 

La beauté pes fleurs. 

Les habitants DbES hameaux. 

Dieu donne la pâture Aux oiseaux. 


_ 92, Nota. — Beaucoup de grammairiens ne font pas entrer l’article 
dans leur classification; ils le rangent parmi les adjectifs détermina- 
tifs et annoncent neuf espèces de mots au lieu de dix. Cette suppres- 
sion nous semble puérile, et, de plus, illogique. Sans doute, l'article 
est un petit mot, mais ce petit mot a plus d'importance, — nous pour- 
rions dire plus d'esprit, — qu'il n’est gros. D'abord l'emploi ou la 
suppression de l'arlicle est une des questions les plus importantes el 
les plus difficiles de la grammaire française. Alors-qu'il n’y aurait 
que cette raison, l’article mériterait honneur d’un chapitre particulier. 

Mais il y en a d’autres. L'article joue un grand rôle dans la clarté de- 
venue proverbiale de la langue française : il défermine ou aide à déter- 

miner; or, déterminer, PR mettre une limite, un ferme & la signi- 
fication des mets, et il est de règle que, quand on s'entend sur les 
mots, on est bien près de s'entendre sur les choses, c’est-à-dire sur 
les idées. C'est au rôle que joue l'article que songeail Rivarol quand il 
a dit excellemment : « Tout ce qui n'est pas clair n’est pas français. » 
Si les Lalins avaient eu Farticle, peut-être eussent-ils supprimé les 
cas, et alors ils auraient rangé leurs mots suivant l’ordre de géné- 
ration des idées. Cela admis, Perse ne serait pas une énigme pour 
nos plus savants latinistes, et les traductions qu’on a faites de cet 
auteur énigmatique ne seraient pas accompagnées de ces commentaires . 
dont Scaliger disait avec raïson que la sauce valait mieux que lc 
poisson. 


rt 
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CHAPITRE fil 


DE L'ADJECTIF 


93. L'adjectif est un mot qui s'ajoute au nom pour le 
qualifier où pour le déterminer. 

De là deux grandes classes d’adjectifs : les adjectifs 
qualificatifs et les adjectifs déterminatifs. | 


ADJECTIFS QUALIFICATIFS. 


92. Les adjectifs qualificatifs sont ceux qui expriment 
la manière d'être, la qualité des personnes ou des choses 
dont on parle : BON père, BEAU livre, BELLE 2M4@gé. 


95. Un nom ajouté à un autre nom pour le qualifier 
devient accidentellement adjectif : Vapoléon EMPEREUR: 
le bourgeois PHILOSOPHE. Les noms empereur et philosophe 
sont employés ici comme adjectifs. 

Réciproquement, un adjectif peut devenir nom, s’il sert 
à désigner une personne ou une chose : les AVARES, les 
MÉCHANTS, le BEAU, le Vrai, le susrTe. ZE faut préférer l'uriLe 
à l'AGRÉABLE. 


DU GENRE ET DU NOMBRE DANS LES ADJECTIFS. 


96. L'adjectif, ne représentant directément ni les per- 
sonnes niles choses, ne peut avoir par lui-même ni genre 
ni nombre; il varie cependant, dans sa terminaison, en 
genre et en nombre, pour mieux marquer son rapport 
avec le nom : 


Le père INDULGENT. La mère INDULGENTE. 
Les pères INDULGENTS. Les mères INDULGENTES. 


97. Tout adjectif qui qualifie plusieurs noms singuliers 
se met au pluriel, parce que deux singuliers valent un. 
pluriel. > 


+ nn ide ce, — 
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98. Il prend le genre masculin si les substantifs sont du 
masculin : 
L'ANE et le MULET sont TÉTUS. 


99. Il prend le genre féminin si les substantifs sont du 
féminin : 
La susrice et la VÉRITÉ"SOn£t ÉTERNELLES. 
Éternelles est au féminin pluriel. 


100. Si les substantifs sont de différents genres, l'ad- 
jectif se met au masculin pluriel : 
La picue et le CERF sont LÉGERS. 
Le reu et l’EAU sont ENNEMIS. 
Il avait la BOUCHE et les YEUX OUVERTS. 


Légers, ennemis, ouverts sont au masculin pluriel. 


FORMATION DU FÉMININ DANS LES ADJECTIFS. 


401. RÈGLE GÉNÉRALE. On forme le féminin dans les 
adjectifs en ajoutant un e : prudent, prudents; saint, 
sainte; méchant, méchante; grand, grande; poli, polir; 
via, UTQE ; savant, SAVANtE. 

Nous n'avons que trois adjectifs terminés par eu : bleu, 


feu (défunt) et hébreu, qui font régulièrement au fémi- 


nin bleue, feue, hébreue : La toilette d’une femme nHéBReEuE. 


La forme féminine hébreue ne s'emploie qu'en parlant des per- 
sonnes ; pour les choses, que le nom auquel se rapporte l’adjectif soit 
masculin ou féminin, on se sert d’un autre adjectif : Les caractères 
HÉBRAÏQUES, la langue HÉBRAYQUE.— Quant à l'adjectif jeu, il est soumis 
à des règles particulières, que nous donnerons dans la Syntaxe (no 957). 

402. Les adjectifs terminés au masculin par un e muet 
ne changent pas au féminin : Un homme AIMABLE, une 
femme AIMABLE. 

La règle générale qui précède a de nombreuses excep- 
tions, que nous allons faire connaître. 

103. Les adjectifs terminés au masculin par e/, ei/, en, 
et, on doublent au féminin la consonne finale devant 
l'e muet : 

Le pouvoir temporel. La puissance ‘emporelle. 
Un teint vermeul. Une fleur vermeille. 


” EEE ans ému sammat méfudi. dmeese 
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Un ancien usage. Une ancienne loi. 
Un frère cadet. Une sœur cadette. 
Un pied mignon. Une bouche mignonne. 


4024. Cependant, six, adjectifs en et : complet, concret, 
discret, inquiet, ‘Teplet, secret ne doublent pas la con- 
sonne et prennent un accent grave sur l’e qui précède lc 
t : complète, concrète, discrète, inquiète, replète, secrète. 

Les mots compléter, concrétion, discrétion, inquiétude, réplétion 
et sécrétion, qui sont de la même famille que ces adjectifs, prennent 
l'accent aigu. L’é devient & pour qu'il n’y ait pas deux syllabes muettes 
de suite à la fin d'un même mot, 


105. Les adjectifs nul, épais, gros, gentil, exprès, profes 
doublent aussi la consonne finale devant l’e muet : 


Testament nul. Clause nulle, 

Brouillard epais. Herbe épaisse. 

Gros livre. Grosse somme. 

Petit garçon gentil. Petite fille gentille. 

Un ordre exprès. Une défense expresse. 
Un religieux profes, -, Une religieuse professe. 


Dans ee et Vite au féminin, l'accent grave disparaît, parce 
qu'il devient inutile avant deux s. 


106. Bas, gras, las, pâlot, sot, vieillot, prysan dou- 
blent les dernières consonnes avec addition de e, et font 
basse, grasse, lasse, pâlotte, sotte, vieillotte, paysanne ; 
mais aucun des autres adjectifs en as, ot, an ne redouble 
au féminin la consonne finale : r'as, rase; dévot, dépote; 
sultan, sultane. Dos SF 

107. Pour plus de douceur dans la prononciation, les 


adjectifs terminés en f changent au féminin cette con- 
sonne en ve: VIF, ViVE ; neuF, neuvE ; brer, brève : 


Un chapeau neuf. Une robe neuve. 
Un esprit vif. Une imagination vêve. 
Un ton ôref. Une parole brève. 


L'accent grave dans brève empêche qu'il y ait deux syllabes muettes 
de suile. ; 
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108. Les adjectifs en æ changent x en se : 


Un sort'heureuzx. Une condition heureuse. 
Un lion Jurieur. Une honne furieuse. 
_ Un spectacle curieux. Une foule curieuse. 


X équivaut à cs; c'est, par conséquent, la gutturale c qui disparait 
pour plus de douceur dans la prononcialion. 


Cependant doux, faux, roux, préfir, vieux (vieil devant 


une voyelle) font au féminin douce, fausse, rousse, pe éfixe, = 


vieille. 


109, Les adjectifs terminés au masculin par er for- 
ment leur féminin Dep HEC et prennent un accent 
rave sur l'avant- dernier ee 


Un caractère ältier. | Une démarche w/tière 
Un idiome étranger. Une langue étrangère. 
Un succès passager. La beauté passagère. 


Dans ces adjectifs, on met un accent grave sur la Syllabe qui pré- 
cède », pour qu'il n’y ait pas deux syllabes muettes de suite à la fin 
d'un mot. 

110. Les adjectifs terminés en gu au masculin pren- 
nent au féminin un e surmonté d'un tréma : 


.__ Son aigu. Voix aiguë. 
lei se 4, Oracle ambigu. sw Réponse ambique. 
Jardin contiquaver Luëg Maison contiquë. 

— Revenu erigu. Li. rap Somme exigue. 

Sans le tréma, la finale gue serait muetle, comme dans figue, 
SUIrqUue. 

111. Voici quelques adjectifs dont le féminin est très 
irrégulier : 

Blanc, franc, sec, frais font blanche, franche; sèche, 
fraiche. Cependant franc, pour français, fait franqie : 
La langue LERANQUE. 

Publie, Cadue, turc, grec, ammoniac font publique, ca- 
duque, turque, grecque, ammoniaque. 


On voit que toutes les modifications ou additions faites à [a termi- 
naison masculine de ces adjectifs ont pour objet de conserver au c 
sa prononciation dure. 

1142. Long, cblong, bénin, malin font longue, oblongur, 


_ bénigne, maligne. 
PE Pig LA “#«< 


je, DE L'ADJECTIF. - 71 


Favori, coi font favorite, coiîte. 
Coi vient du latin quiefus, tranquille : £ reparaît en français. 


143. Beau, nouveau, fou, mou, vieux font au féminin 
belle, nouvelle, folle, molle, vieille. Par analogie, jumeau 
fait jumelle. > 


RemaArQUE. Devant un mot Aiinencant par uné voyelle ou un À 
muet, par raison d'euphonie, c'est-à-dire pour éviler un hiatus, beau. 
nouveau, fou, mou, vieur reprennent la forme qu'ils avaient dans le 
vieux français, be/, nouvel, fol, mol, vieil : BEL enfant, NOUVEL appar- 
lement, rou espoir, MOL édredon. vire homme. 


444. Tiers fait fierce : une TIERCE personne. 
115. Muscat fait muscade : raisin MUSCAT, r0Se MUSCADE. 


416. Il y a des adjectifs qui ne se rappo HE nt, jamais 7 
qu'à des substantifs masculins, comme véliñ) ot, Gouin 


vb s, diblat, etc., dans papier VÉLIN, pied BOT, nez AQUILIN, 

yeux PERS, sirop vioLAT. La forme féminine n'offre donc 

ici aucune difficulté, puisque le féminin n'existe pas. Il 

y a d’autres adjectifs qui conservent leur forme mascu- 

line, même quand ils se rapportent à des noms fémi- 
3 ,.,, mins; tels sont : gs gnon CRETE partisan, témoin, con- 
TR mas, dispos, "fa 


LA. (a. 


rosal, cagot : femme GROGNON ; cheve- 
lure CUÂTAIN ; personne P. ARTISAN d’une idée, d’une doctrine ; 
elle est rémoin de ce qui s’est passé; la condamnée est coN- 
TUMAX; on ne la trouve jamais pisros; elle est trop Far de 
sa personne; huile rosaTr; elle est demeurée cAror. 

117. Les adjectifs en eur et en {eur, formés d’un parti- 
cipe présent par le changement de ant en eur, fant leur 
féminin en euse. 


Trompant Trompeur. Trompeuse. 
Mentant. Menteur. Menteuse. 
Boudant. Boudeur. PBoudeuse. 
Flattant. Flatteur. Flatteuse. 


Cette terminaison euse éveille une idée d'habitude. 


1418. Cependant vengeur, enchanteur font vengeresse, 
enchanteresse : La foudre VENGERESSE, une musique EN- 
CHANTERESSE. lécheur fait pécheresse : La femme pécnx- 
nesse de l'Évangile. 

119. Chasser esse, dont le masculin est chasseur, ne 

Ÿ pe Rod 52 À 
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s'emploie guère que dans le style soutenu : Diane cHas- 
SERESSE, les nymphes CHASSERESSES. 

120. Les adjectifs en feur qui ne viennent pas directe- 
nent d'un participe présent font, en général, leur féminin 


cn érice : ee 


Un langage ae Une expression adulatrice. 
Un ange consolateur. Une parole consolatrice. 
Un signe accusateur. Une voix accusatrice. 


121. Zmposteur ne s'emploie qu’au masculin : Un éloge 
IMPOSTEUR *: des Oracles IMPOSTEURS. 
122. Les adjectifs en érieur suivent la règle générale : 
antérieur, antérieure ; extérieur, extérieure. 
ILen est de même de majeur, meilleur, mineur : ma- 
jeur, meilleure, mineure. 
FORMATION DU PLURIEL DANS LES ADJECTIFS. 


123. RÈGLE GÉNÉRALE. On forme le pluriel dans les 
adjectifs comme dans les noms, en ajoutant un s : 


Un enfant poli. Des enfants polis. 
Une belle orange. De é6elles- oranges. 

124. Remarque. Les adjectifs en ent et en ant conservent généra- 
“lement, comme les noms qui ont cette terminaison {voir n° 72), le fau 
pluriel : Un enfant INTELLIGENT, SAVANT; des enfants INTELLIGENTS, 
SAVANTS. 

125. Les adjectifs terminés au singulier par s ou par 
æ ne changent pas au pluriel : Un fils poux et soumis, des 
fils poux et soumis. 

126. Les adjectifs terminés en eau prennent x au plu- 
riel : Un BEAU chapeau, de BEAUX chapeaux. 

ADJECTIFS TERMINÉS PAR AZ AU MASCULIN SINGULIER, 

127. Le pluriel de ces adjectifs est une des difficultés 
_orthographiques de notre langue. 

La règle comprend deux cas principaux : 

4° Adjéetifs en a! qui forment leur pluriel en aux ; 

2° Adjectifs en al qui prennent un s au masculin pluriel. 

128. 1° Adjectifs en a/ qui forment leur pluriel en aur, 
Ces adjectifs sont : abbatial, abdominal, allodial, amical, 
annal, anomal, anormal, PAL. onenr banal, bap- 
eniel. bénéfoial biennal: Érachial. brutal, De sal, cano- 
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nial, capital, cardinal, cérébral, cérémonial, chirurgical, 
claustral, clérical, collatéral, colléqial, commensal, com- 
mercial, conjectural, nasibial cordial, coronal, corti- 
cal, costal, crurgl (méd.}, curial, décemviral, décimal, dé 
vel léntal, diaconal, doctoral, doctrinal, domanial 
dorsal, dotal, ducal, électoral, émisconal équinorial, féal, 
féodal, filial, fiscal, fondamental, frontal, frugal, géné- 
ral, génital, grammalical, quittural, horizontal, idéal, 
égal, immémorial, immoral, impartial, impérial, inégal, 
infernal, initial, intercostal, one) labial, lacrymal, 
latéral, légal, Libéral littéral, local, loyal, HAE much i- 
nal, marginal, martial, matrimonial, médial, médiraln médi- 
cinal, méridional, monacal, moral, municipal, SRE na 
sal(méd. }, national, numéral, nuptial, occidental, occipital, 
ombilical, ordinal, oriental, original, par adoxal, pariétal, 
paroissial, partial, pastoral, patriarcal, patrimonial, pec- 
toral (méd.), préceptoral, présidial, prévôtal, pr imordial, 
principal, pronominal, proverbial, provincial, pyramidal, 
quadragésimal, quatriennal, quinquennal, radical, rival}, 
royal, rural, sacerdotal, sacramental, seigneurial, septen- 
nal, septentrional, sépulcral, social, solsticial, spécial, 
spiral, stomacal, synodal, terminal, théâtral, tibial, total, 
transversal, triennal, triomphal, trivial, vénal, verbal, 
vertébral, vertical, vicinal, vital, vocal, etc. 


129. Nota. —:On trouve la plupart de ces pluriels masculins dans 
les écrivains, surtout dans les livres de médecine, pour ceux qui sa 
rapportent à cette science; l'Académie ne fournit d'exemples que pour 
une partie d'entre eux; pour un grand nombre d’autres, elle ne donna 
pas d'exemples où ces mots soient employés au masculin pluriel, mais 
il est probable qu’elle se conformera à l’usage dans une nouvelle édi- 
tion. Dans celle de 1877, elle a donné le masculin pluriel en aux à 
une vingtaine de ces mots, dont elle avait omis de parler dans les 
éditions précédentes. 


130. 2° Adjectifs en a/ qui prennent un s au masculin 
pluriel. Ces adjectifs, sur lesquæs l'Académie ne se pio- 
nonce pas ou se contente de dire : « N'est point d'usage au 
pluriel masculin », sont : astral, austral, automnal, bancal; 
boréal, brumal, diamétral, expérimental, fatal {ici FAca- 
démie se prononce pour fatals), final, glacial, instrumental, 
jovial, lingual (toutefois, en anatomie On. dit lnguaux), 
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magistral, malinal, mental, natal, naval, papal, pascal, 
patronal, pénal, sentimental, thériacal, virginal et zodincul. 

1431. La plupart de ces adjectifs s'emploient surtout au 
féminin pluriel : splendeurs astrales, aurores boréales, li- 
gnes diamétrales, leçons expérimentales, épreuves fatales 
mers glaciales, facons magistrales, occupations matinales, 
maladies mentales, batailles navales, bénédictions papales, 


fêtes patronales, lois pénales, réflexions sentimentales, 


grâces virginales. 

_ 432. Les adjectifs en eu et en ou prennent s au pluriel: 

Un œil BLEU, des yeux BLEUS; un prix FOU, des prix FOUS: 

un corps MOU, des corps MOUS; le FEU prince, les FEUS 

princes. 
433. Cependant hébreu prend un x : Les livres HÉBREUX. 


DEGRÉS DE SIGNIFICATION DANS LES ADJECTIFS. 


134. On peut être heureux, plus heureux qu'un autre, 
le plus heureux de tous, ou, en général, très heureux. De 
là trois degrés de signification dans les adjectifs : le po- 
sitif, le comparatif et le superlatif. 

19 POSITIF. 

1435. Le posiéäif n’est autre chose que l'adjectif lui- 
même ; il marque simplement la qualité en la considé- 
rant telle qu'elle est dans l'objet dont il s’agit, comme 
grand, beau, savant. 

29 COMPARATIF. 

436. Le comparatif exprime la comparaison. Or, quand 
on compare deux choses, on trouve qu'elles sont égales, 
ou bien que l’une est supérieure ou inférieure à l’autre. 
De là trois sortes de comparatifs : d'égalité, de supério- 
réé ou d'infériorité. 

437. Le comparatif d'égalité se forme à l'aide du mot 
aussi, que l’on met devant l'adjectif : Turenne était AUSSI 
MODESTE gue vatllant. 

438. NOTA. — Dans les phrases négatives, aussi peut se remplacer 
par si: Le fils n'est pas si GRAND que le père. 

439. Le comparatif de supériorité se forme au moyen 
du mot plus, que l’on met devant l’ PAL: Les remèdes 
sant PLUS LENTS que les maux. | 
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440. Le comparatif d'infériorité se forme à j’aide du 
mot moins, que l'on met devant l'adjectif : La Seine est 
MOINS LARGE que le Rhin. 

141. Nous avons en français trois adjectifs qui expri- 
ment par eux-mêmes une comparaison : 2eil/leur, au lieu 
de plus bon, qui ne se dit pas; moindre, au lieu de plus 
_ petit; pire, au lieu de plus méchant, plus mauvais : 

Le temps est MEILLEUR qu'il n'était hier. 

L'épaisseur de ce mur est MOINDRE que celle du mur 
voisin. 

La crainte du mal est pire que le mal même. 


30 SUPERLATIF. 


142. Le superlatif exprime la qualité dans le plus haut 
degré, ou dans un très haut degré. De là deux sortes de 
superlatifs : le superlatif relatif et le superlatif absolu. 

143. Le superlatif relatif marque une qualité portée au 
plus haut degré, par comparaison avec d'autres objets 
ou avec d'autres circonstances, on le forme en mettant 
le, la, les, mon, ton, son, notre, votre, leur avant le com- 
paratif de supériorité ou d'infériorité : 

La baleine est LE PLUS GROS de tous les cétacés. 

Voilà la femme LA PLUS GRACIEUSE que je connaisse. 

Æ lle est LA MOINS JOLIE des trois sœurs. 

C'est LE MEILLEUR homme du monde. 

Au MOINDRE signe vous serez Oobéi. 

Le désespoir est LE PIRE de tous les maux, 

Il avait mis SON PLUS BEAU chapeau. 

144. Le superlatif absolu exprime une qualité portée 
à un très haut degré sans comparaison avec d'autres 
objets ou d’autres circonstances ; on le forme en mettant 
un des mots très, bien, fort, extrémement, infiniment, eic., 
avant le positif : 

La charité est une TRÈs belle vertu. 

Dieu est INFINIMENT on. 

145. REMARQUE. À proprement parler, nous n'avons en français de 
comparatifs et de superlatifs que dans les adjectifs meilleur, moindre. 
pire, auxquels on peut ajouter séréntssme, forme latine consacrée par 
l'usage, et un certain nombre de mots qui n'appartiennent guère qu'au 
style plaisant ou familier, tels que amplissime, éminentissime, gran- 
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dissime, illustrissime, nobilissime, rarissime, révérendissème, richis- 
sine, srvantissime, etc., elc. 

146, Les degrés de comparaison ne devraient figurer à aucun titre 
dans une Grarmaire de la langue française : c'est un pur latinisme. 
Nos premières Grammaires étaient destinées à des élèves qui devaient 
apprendre le latin avec plus de-soin que le français. leur idiome na- 
tional; les Latins rendaient par un seul mot les expressions plus grand, 
inoins grand, très grand. De là la nécessité de donner des noms par- 
ticuliers à chacune de ces expressions, Mais, nous le répétons, cette 
classification est une anomalie dans une Grammaire exclusivement 
francaise. Cependant, telle est la puissance de la routine, que nous- 
même nous nous croyons obligé de lui sacrifier. Du moins, que ce ne 
soit pas sans clameur de bato. 


ADJECTIFS DÉTERMINATIFS. 


147. Les adjectifs déferminatifs Sont ceux qui se joi- 
gnent au nom pour en préciser, pour en déterminer la. 
signification : MON livre, VOTRE plume, CES oranges, 
QUINZE francs. Cependant quelques-uns ne remplissent 
ce rôle que d'une manière vague : TOUTE personne, PI.U- 
SIEURS @772S, CERTAINES choses. Aussi sont-ils appelés dé- 
terminatifs indéfinis, deux mots qui semblent impliquer 
contradiction. 

148. Différence entre l'adjectif déterminatif et l’article. 
L'adjectif déterminatif diffère de l’article en ce qu'il dé- 
termine le nom commun en y ajoutant une idée ; au lieu 
que l'article indique seulement que le nom va être pris 
dans un sens déterminé. 

149. Il y a quatre sortes d’adijectifs délerminañifs : les 
adjectifs démonstratifs, les adjectifs possessifs, les adijec- 
tifs numéraux et les adjectifs indéfinis. 

19 ADJECTIFS DÉMONSTRATIFS. 

150. Les adjectifs démonstratifs sont ceux qui détermi- 
nent le nom en y ajoutant une idée d'irdication. 

Ces adjectifs sont: 

CE, CET pour le masculin singulier : ce livre, cer homme; 
cerre pour le féminin singulier : cerrTE table; 

ces pour le pluriel des deux genres : ces livres, ces fables. 


151. Remarque. Ce s'emploie devant une consonne ou un À aspiré 
ce. crayon, ce hameau. On se serl de cet avant une voyelle où un À 
muet : cet arbre, cet habit. 

La consonne {, dans cet, est purement euphonique. 
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29 ADJIECTIFS POSSESSIFS. 
1452. Les adjectifs possessifs sont ceux qui déterminent 


le nom en y ajoutant une idée de possession. Ces adjectifs 
sont * 


SINGULIER. PLURIEL. 
Masculin. Féminin. Des deux genres. 

Mon. Ma. Mes. 
Ton. Ta. Tes. 
Son. Sa. Ses. 
Notre. .. Notre. Nos. 
Votre. … Votre. Vos. 
Leur. Leur. Leurs. 


Ex. : Un bicnfait porte SA récompense avec soi. 

Garde-toi d'opprimer les pauvres, tu outragerais Ton 
Créateur. 

L'hiver ôte à la campagne tous SES agréments. 

Les enfants doivent du respect à vEuR père et à LEUR mère. 

La jouissance des plaisirs ne fait qu'amollir NoTRE âme. 

153. Remaroque. Pour éviter un hiatus, on emploie mon, fon, son. 
au lieu de #74, ta, sa, devant un nom féminin commençant par une 
voyelle ou un À muet; on dit: MON ante (1), pour MA amie; TON épée, 
pour TA épée ; SON humeur, pour sa humeur. 

4. Il ne faut pas confondre ses, adjectif possessif, avec 

ces, adjectif démonstratif. 

155. Ses exprime une idée de possession : 

La poule réchauffe SES poussins sous sEs ailes. 

136. Ces exprime une idée d'indication : 

Ces fleurs sentent bon. 

39 ADJECTIFS NUMÉRAUX, 


1357. Les adjectifs numéraux sont ceux qui déterminent 
l'étendue de signification donnée au nom en y ajoutant 
une idée de nobS e. 

14358. Il v à deux sortes d'adjectifs numéraux : les ad- 
jeclifs numéraux cardinaux, et les adjectifs numéraux 
ordinaux. 

159. Les adjectifs numéraux cardinaux sont ceux qui dé: 
terminent le nom en ÿ ajoutant une idée de nombre précis. 





- (1) Dans lc vieux langage, on employait, par abréviation, mie pour amie : 
Ma MIE, J'aime mieuT MA MIB. 
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Ge sont: /n, deux, trois, quatre, cing, six, sept, huit, 
neuf, dix, vingt, cent, mille, etc. 

On les appelle cardinaux, d'un mot latin qui signifie 
base, parce qu'ils sont, en effet, la base des adjectifs or- 
dinaux, qu'ils forment au moyen de la terminaison ième 

160. Les adjectifs numéraux ordinaux sont ceux qui 
déterminent le nom en y ajoutant une idée d'ordre, de 
rang : Le DEUXIÈME étage, la VINGTIÈME année. Voici les dix 
lie adjectifs numéraux ont avec leur forma- 
tion : 


ADJ. NUMER. CARDINAUX. OBSERVATIONS. ADJ. NUMÉËR. ORDINAUX. 
Un . . , (unième ne s'emploie qu'a- Premier. 
vec vingt, trente, etc.) 


DEUX, .:,; Tibet Tr sDetrième. 
ÉTOISR SNS RE = = Erolioine: 
Quatre. . . (e sélide avant iémns). . . Quatrième. 
Cing. . . . (un u s'intercale), . . . . Cinquième. 
AXE RS ER es ts Te tes EU an LAN LOIIIG. 
SODE ES Ni TU nn 2 br Ie IUT e, 
HOUR: 22 5 ARE Te ruse + à ss RHONE, 
Neuf. . . . (f s'adoucit en v).. . . . Neuvième. 
NT EE Re RE Re CIN | OIFLO: 


49 ADIJECVTIFS INDÉFINIS. 


1461. Les. adjectifs indéfinis sont ceux qui ajoutent au 
nom une idée de généralité, d'indéterminaltion, le plus 
souvent de nombre vague : PLUSIEURS personnes, QUELQUES - 
amis. 

162, Ces adjectifs sont: aucun, autre, certain, chaque, 
maint, même,nul, plusieurs, quel, quelconque, tel, tout, etc. 

163. À cette classification appartiennent encore un 
(des, au plur.), vingt, trente, cent, mille quand ces adjec- 
tifs n'expriment pas un nombre précis : J'ai appris UNE 
nouvelle fäâcheuse; on dirait au pluriel : J'aë appris DES 
nouvelles fâcheuses. — Cette recommandation, je vous l'ai 
faite CENT fois, c’est-à-dire un grand nombre de fois. 

164. L'adjectif quelconque se place toujours après le 
nom; mais alors il est plutôt qualificatif que détermine- 
tif : Donnez- moi une TAiSOn QUELCONQUE. 
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CHAPITRE IV 





DU PRONOM 


163. Le pronom est un mot qui tient da place du nom, 
et en prend le genre et le nombre : 

Les personnes capricieuses ressemblent à des qjürouettes : 
ELLES tournent à tout vent. — Les plaies que fait la langue 
sont plus dangereuses que CELLES que fait le glaive. 

Flles tient la place de personnes ; celles est mis pour 
plaies. Elles et celles sont des pronoms. 

Quelquefois aussi le pronom tient la place de certains 
mots d'une autre nature : Obéissez, je LE veux. 

Le est mis pour gue vous obéissiez. 


166. T1 y a cinq sortes de pronoms : les pronoms per- 
sonnels, les pronoms démonstratifs, les pronoms possessifs, 
les pronoms conjonctifs et les pronoms 2adé/finis. 


19  PRONOMS PERSONNELS. 

467. Les pronoms personnels rappellent les personnes 
et les choses par la seule idée du rôle que ces personnes 
et ces choses jouent dans le discours. 

Ce rôle, en grammaire, s'appelle personne. 

168. Or, dans l'acte de la parole, il n'y a que trois si- 
tuations possibles : ou parler, ou écouter, ou servir d’ob- 
jet au discours. 

469.. 11 y a donc trois personnes grammaticales : la pre- 
mière, celle qui parle : JE des ; da deuxèème, celle à quil on 
parle : ru lis ; la {roisième, celle de au l'on HEURE JL lit. 


PRONOMS DE LA PREMIÈRE PERSONNE. 


Je, me, moi, pour le singulier 


| “es deux genres. 
Mouspour le pluriel. \ PER 


: 
Ca 2 En = = = ms . ER 


+ 
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| PRONOMS DE LA DEUXIÈME PERSONNE. 


Tu, te, toi, pour le singulier 


Vous, pour le pluriel des deux genres, 


PRONOMS DE LA TROISIÈME PERSONNE. 


SINGULIER. . PLURIEL. 
Mase: Fém. Masc. Fém. 
I! Elle Îls, Eux Elles 

Le La Les pour les deux genres. 


Lur, pour le singulier 
Leur, pour le pluriel 
Se, soi, en, y, pour les deux genres et les deux nombres. 


des deux genres. 


170. Remarque. 4° Leur, pronom personnel, accompagne toujours 
un verbe : 

Il faut compter sur l'ingratilude des hommes, el ne pas laisser de 
LEUR faire du bien. (FEN&LON.) 

Pardonnez-LErur, Seignetr : ils ne savent ce qu'ils font. 

Dans ce cas, lekr ne prend jamais s, signe ordinaire du pluriel: 
il se distingue suffisamment du singulier lui par sa forme essentielle 
et par sa prononciation. 

1714. Leur, adjectif, précède toujours un nom et prend un s devant 
un nom pluriel : 

Les oiseaux se servent de LEURS doigts beaucoup plus que les qua- 
drupèdes. (BUFFox.) 

172. 90 Lx, LA, LES, pronoms, accompagnent toujours un verbe : 

Un sage vieillard te donne-t-il des conseils, écoule-1r el suis-Lus, 
— La richesse attire Les amis, la pauvreté LExs éloigne. 

173. Le, LA, LES, articles, précèdent toujours un nom : 

Le bonheur et LA fortune attirent 1Es amis, 


29 PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 


17%. Les pronoms démonstratifs sont ceux qui rap- 


-pellent, en y ajoutant une idée d'indication, les per- 


sonnes.ou les choses dont ils tiennent la place : 
La plus douloureuse lassitude est certe des plaisirs. 


175. Les pronoms démonstratifs sont : 
mase. Ce, celui. 
fém. Celle. 


ee >: masc. Ceux. 
Pour le pluriel fém. Celles. 


176, En ajoutant à ces pronoms la syllabe cv ou la svl- 


Pour le singulier 





” 


DU PRONOM. st 


labe la, là, on a les autres pronoms démonstratifs : cece, 
celui-ci, celle-ci, ceux-ci, celles-ci, qui marquent la proxi- 
mité: cela, celui-là, celle-là, ceux-là, celles-là, qui ex- 
priment l'éloignement : 

De’tous les plaisirs, ce sont ceux du cœur que Je préfère. 

Je ne connais aucun spectacle plus magnifique que céLut 
de la voûte étoilée. 

Quelle différence y a-t-il entre la belle et la bonne femme ? 
CELLE-LÀ est un bijou, CELLE-Ct est un trésor. (Napo- 
LÉON I°°.) 

177. Remarque. 19 Le mot ce peut être adjectif ou pronom dé- 
monstratif. 

178. Il est adjectif quand il détermine un nom : ce livre, ce tableau. 


479. Il est pronom quand il est avant un verbe ou un autre pro- 
nom et qu'il peut être remplacé par ceci, cela : c’est vrai; ce doit” 
être; cE que je dis, c'est-à-dire CELA esf vrai, cecr doit étre, etc. 

180. 29 Il ne faut pas confondre ce, pronom démonstratif, avec se, 
pronom personnel; se peut toujours se traduire par soc, lui, elle, eux, 
elles : La calomnie s'étend comme une tache d'huile (étend sor). 


39 PRONOMS POSSESSIFS. 


181. Les pronoms possessifs sont ceux qui rappellent, 
en y ajoutant une idée de possession, les RérSPaeS ou 
les choses dont ils tiennent la place : 


En soulageant les peines des autres, l'homme sensible sou- 
lage LES SIENNES. 

N'oubliez jamais que le sort du malheureux peut deve- 
nu LE VÔTRE. 

Les siennes, le vôtre sont des pronoms possessifs. 

132. Les pronoms possessifs ont une forme particu- 
lière selon que le possesseur est de la première, de la 
seconde ou de la troisième personne. En voici le ta- 
bleau : 


MASC. FÉM. MASC. FÉM. 
Pour la 1re pers. du sing. : Zemien, La mienne. Les miens. Les miennes. 
— 9e — Le tien. La tienne. Les tiens. Les liennes. 
— fe — Le sien. La sienne. Les siens. ,Les siennes. 
POUR LES DEUX GENRES 
Pour la 1re pers. du plur.z: Le nôtre. La nôtre. Les nôtres. 
2e —— ‘Le vôtre. La vôtre. Les vdtres. 


= "8e — © + Leleur. La leur. : 7 . Lesleurs: =: =-- 


RAT A NT PTT LS LOT 
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183. Il ne faut pas confondre les adjectifs possessifs 
notre, votre avec les pronoms possessifs le nôtre, le vôtre, 
la nôtre, la vôtre; les premiers s'écrivent sans accent 
et précèdent toujours un nom; les seconds prennent un 
accent circonflexe sur l’é, et ne se joignent jamais à 
un nom : VOTRE maison est plus belle que LA NÔTRE. 


&40 PRONOMS CONJONCTIFS. 


184. Les pronoms conjoncfifs sont ceux qui, tout en 


tenant la place d'un nom, servent à joindre ensemble 


deux propositions : 


La religion est une chaîne d'or qui aftache le ciel à la 


terre. (BOSSUET.) 
Le mot qui est un pronom conjonctif, parce qu'il Joint 


| ensemble les deux propositions et qu'il tient la place du 


nom chaîne. 
485. Les pronoms conjonctifs sont : 


Sing, $ MASC: : Lequel, duquel, auquel. 
= fém. : Laquelle, de laquelle, à laquelle. 
( mase, : Lesquels, desquels, auxquels. 


Eur fém. : Zesquelles, desquelles, auxquelles. 


Pour les deux genres et pour les deux nombres : qui, 
que, quoi, dont. Ce dernier pronom équivaut au mot de 
suivi du nom qu'il remplace. 


186. RémarQuE. 49 Le mot dont le pronom conjonctif tient la place 
s'appelle, par rapport à ce dernier, anfécédent, c'est-à-dire mot qui 
précède, Dans l'exemple donné’ plus haut, chaîne est l’antécédent de 
qui. Comme ces'pronoms sont toujours -en rapport, en relation, avec 
un mot qui les prétède immédiatement, on les nomme aussi pronoms 
relatifs. 

187. 299 Lès Pronoms gui, que, quoi, lequel, etc., sont interrogalifs 
quand ils n'ont pas d’antécédent : qui demandez-vous? QUE ?ne vou- 
lez-vous? À Quoi songe-tl-il? LEQUEL pr'éfères-tu ? 


59 PRONOMS INDEFINIS. 


488. Les pronoms indéfinis sont ceux qui rappellent v«- 


quement l'idée d'un nom, d'un adjéctif, d'un infinitif, d'un 


membre de phrase et même d’une phrase tout entière, 
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189, Ces pronoms sont : On (1), quiconque, quelqu'un, 
chacun, autrui, l'un, l'autre, l’un et l'autre, plusieurs, 
rien, etc. 

190. Le mot le est pronom indéfini quand il signifie 
ceci, cela : Croyez-vous que la terre tourne? Oui, je vx 
crois, c'est-à-dire je crois ELA (qu’elle tournc). 


191. Z{ est aussi pronom indéfini quand il veut dire 
ceci, cela : 11 importe de travailler, c'est-à-dire ceci (tra- 
vailler}) importe. 

1492. Les mots fout, aucun, nul, plusieurs, tel, cer- 
tain, etc., sont pronoms quand ils tiennent la place d'un 
nom : AUCUN ne sortira; PLUSIEURS pensent ainsi. Ils sont 
adjectifs quand ils sont joints à un nom : AUCUN livre, 
PLUSIEURS personnes. 


193. Le mot personne est tantôt pronom, tantôt nom. 
Il est pronom quand il signifie aucune personne : PERSONNE 
n’est exempt de la mort. Il est nom quand il est précédé 
de l’article ou d’un adjectif déterminatif : Les PERSONNES 
vaines veulent qu'on les admire. 


194. fien fait au pluriel riens, dans le sens de baga- 
telles, choses de peu d'importance; c'est alors un vérita- 
ble nom : Z{ vaut mieux ne rien faire que de faire des RIENS. 
Je n'ait que des RIENS À vous mander. 

495. On ne doit compter rien parmi les pronoms indé- 
finis que lorsqu'il veut dire aucune chose, aucune circon- 
stance, aucune affaire; alors il est masculin, à cause du 
sens vague qu'on lui prête. 





ES = a 





(1) Où vient du latin homo (homme), on a dit successivement home, Aom, on. 
Ce mot est donc, de sa nature, un véritable nom commun. 
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CHAPITRE V 


DU VERBE 


DÉFINITION DU VERBE. 


196. Quand on dit : Ze soleil est brillant, on énonce un 
jugement; en d'autres termes, on fait une proposrlion. 

197. L'objet sur lequel porte le jugement (le ar se 
nomme sujek. 

198. La qualité (brillant) que l’on juge convenir au su- 
jet s'appelle attribut. 

199. Le mot (ext) par lequel on affirme que l'attribut 
convient au sujet porte le nom de verbe. 

200. Le verbe est donc un mot qui marque l'affirma- 
tion, c'est-à-dire qui affirme que l'attribut convient au 
sujet. 

VERBE SUBESTANTIF. 

2014. Iln'existe à proprement parler qu’un seul verbe, 
c'est ÊTRE; on le nomme verbe substantif, parce qu'il 
existe, parce qu'il subsiste par lui-même, indépendam- 
ment de l'attribut. 

VERBES ATTRIBUTIFS. 


202. Tous les autres verbes renferment l'idée de l'af- 
firmation et l'idée de l'attribut, et se nomment, pour 
cette raison, verbes attributifs. Ainsi, dans la proposition 
le soleil brille, dont le sens est le soleil est brillant, le 
verbe brille équivaut à est (signe de l'affirmation) et bril- 
lant (attribut). 

DU SUJET. 

203. Tous les verbes attributifs expriment un état ou 
une aclion. 

204. Le sujet, ou objet du jugement, est la personne 
ou la chose dont le verbe exprime l'état ou l’action : Dieu 
est éternel. La SEINE arrose Paris. 

205. On trouve mécaniquement le sujet en mettant 
qui est-ce qui ou qu'est-ce qui avant le verbe ; Qui est-ce 
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Jui est éternel? Dieu; Dieu est le sujet de est. — Qu'est-ce 
qui arrose Paris? la Seine; Seine est le-sujet dn verbe. 
arrose. 

DES COMPLÉMENTS DU VERBE. 


206. On appelle compléments d'un verbe les mots qui 
achèvent le sens de ce verbe en désignant. la personne 
ou la chose sur laquelle tombe l'action exprimée par ce 
verbe. 

207. On distingue deux sortes de compléments : le 
complément direct et le complément indirect. 

208. Le complément direct est celui qui se joint au 
verbe directement, c’est-à-dire sans l'intermédiaire d’au- 
cune préposition : Caïn tua ABEL. On récolte le RAISIN en 
aufonimne. 

209. On trouve le complément direct en énonçant le 
sujet, puis le verbe, après lequel 6n met qui ou quai : 
Caïn tua qui? Abel ; Abel est donc le complément-direct 
de /ua. — On récolte quoi? le raisin; raisin est le com- 
_plément direct de récolte. 

210. Le complément indirect est celui qui se joint au 
verbe indirectement, c'est-à-dire par l'intermédiaire 
d'une préposition : Dieu donna sa loi À Moïse. La ve 
naît be la mont. Les ballons furent inventés par Monrcoz- 
FIER. Le brave se dévoue POUR Ss&@ PATRIE. 

211. On trouve le complément indirect en énonçant le 
sujet, puis le verbe, après lequel on met à gui, à quoï; 
de qui, de. quoi; par qui, par quoi; pour qui, -pour 
quoi, etc. Dieu donna à qui? à Moïse. La vie naît de 
quoi? de la mort. Les ballons furent inventés par qui? 
par Montgolfier. Le brave se dévoue pour qui, pour quoi? 
pour sa patrie. Moïse, mort, Montgolfier, patrie sont les 
compléments indirects des verbes donna, naît, furent 
inventés, se dévoue. 

212. Toute préposition annonce un complément indi- 
rect. | 

213. Remarque. Le complément indirect prend souvent le nom de 
complément circonstanciel : c'est lorsqu'il exprime les diverses cir- 


constances d'une action, d’un fait :.Les étoiles brillent pendant la 
NuiT. Les serpents se cachent sous les FLBURS. 
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Le vomplément circonstanciel répond à l'uuc des questions o%. 
quand, comment, pourquoi, etc. : Les étoiles brillent quand? pen- 
dant la nuit. Les serpents se cachent oÿ? sous les fleurs. 


DU RADICAL ET DE LA TERMINAISON. 

214. Tout verbe se compose de deux PAPE dis-. 
linctes : le radical et la ferminaison. 

945. Le radical est la partie essentielle, la racine du 
verbe, celle qui représente l’attribut dans les verbes 
attributifs. 

246. La-terminaison est la partie ajoutée au radical et 
qui varie selan la personne, le nombre, le tempset le 
mode. 

Ainsi, dans j'aime, jaim ais, ils aim érent, nous 
aim erons, AIM est le radical; E, AIS, ÈRENT, ERONS sont 
tes terminaisons. 

MODIFICATIONS DU VERBE. 

247. Le verbe est sujet à quatre modifications ou 

changements de forme : la personne, le nombre, le temps 


et le mode. 
DE LA PERSONNE. 


218. La personne est la forme particulière que prend 
la terminaison du verbe selon que le sujet joue le pre- 
mier, le second ou le troisième rôle dans le discours. | 


SINGULIER : PLURIEL :! 
1'e pers. : Je se-rai. Nous se-rons. 
20 …  : Tu se-ras. Vous se-rez. 
3% ——  : Il se-ra. Ils se-ront. 


- DU- NOMBRE. 
219. Le nombre est la forme particulière que prend 
la terminaison du verbe selon que le sujet est du sin- 
gulier ou du pluriel. 


SINGULIER : PLURIEL : 
Tu aim-es. > Vous aim-ez. 
Il avert-it. Ils avert-issent. 
DU TEMPS. 


220. Le temps est la forme particulière que prend la 
terminaison du verbe pour indiquer à sels époque se 
rapporte l’état ou Faction. 
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221, Il y a trois temps principaux : LE PRÉSENT, Je 
parle; LE PASSÉ, 7’ai parlé; LE FUTUR, je parlerai. 
222, Le présent n'est qu'un point indivisible, comme 
l'a dit excellemment Boileau : 
Le moment où je parle est déjà loin de moi. 


Il ne‘saurait, par conséquent, se prêter à des subdivi- 
sions d'aucune sorte. 

Mais le passé et le futur admettent plusieurs nuances 
d'antériorité et de postériorité, ce qui donne lieu à des 
temps secondaires. 

223. Il y a en tout huit temps : un pour Île DRE 

cing pour le passé et deux pour le futur. 

224. Le présent est un temps qui exprime qu'une 
chose a lieu au moment où l'on parle : Vous étudiez, 
nous sortons, ils paraissent tristes. 

225. Les cinq sortes de passés sont : l’imparfait, le 
passé défini,'le passé indéfini, le passé antérieur et le 
plus-que-parfait. 

226. L'iemparfait est un temps qui exprime une chôse 
passée maintenant, mais qui n'était pas achevée quand 
une autre a eu lieu : Je LisAIS quand vous étes entré. 

227. Le passé défini exprime qu’une chose a eu lieu 
dans un temps entièrement passé et conçu comme dé- 
terminé : Dieu CRÉA le monde en sir jours. 


228. Le passé indéfini exprime qu’une chose a eu lieu 
dans un temps qui n'est pas entièrement écoulé ou qui 
ne l’est que depuis peu, et qui, par cela même, est 
conçu comme indéterminé : J'ai ÉTUDIÉ hier mes leçons. 
J’ai ÉCRIT une lettre ce matin. 


229. Le passé antérieur exprime qu'une chose a eu 
lieu immédiatement avant une autre : Hier, quand j'Eus 
FINI, Je sortis. 

230. Le A eo marque une chose passée 
relativement à une autre également passée : J'AVAIS TER- 
MINÉ mes affaires quand vous pariîtes. 

Ce temps est ainsi nommé parce qu'il marque en 
quelque sorte doublement le passé. 
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234. Les deux temps du futur sont : Le futur simple et 
le futur antérieur. 

2392. Le futur simple exprime qu'une chose aura lieu : 
Dieu RÉCOMPENSERA les bons et puNIRA les méchants. 

233. Le futur antérieur exprime qu'une chose aura eu 
lieu quand une autre se fera : J'AURAI ÉCRIr #4 lettre 
quand vous reviendrez 

234. Sous le rapport de la forme, les temps des, verbes 
sont simples où composés. 

235. Les temps simples sont ceux qui ne prennent pas 
d'auxiliaire : /Vous chantions, vous écoutiez. 

236. Les {emps composés sont ceux qui sont formés d'ün 
auxiliaire et d’un participe passé : /Vous avons chanté, 
vous avez écouté. 


237. Nora. — On nomme auxiliaires les verbes AvoIR et ÊTRE lors- 
qu'ils aident à conjuguer les autres verbes. 


DU MODE. 

238. Le mode est la manière de ts l'état ou 
l'action que le verbe exprime. 

239. Il y à dans les verbes cinq modes, savoir : l'in- 
dicatif, le conditionnel, l'impératif, le subjonctif et l'in- 
finitif. 

240. L'indicatif présente l’état ou l’action comme posi- 
tive : /e CHANTE, ? A1 CHANTÉ, 76 CHANTERAI. 

241. Le conditionnel présente l'état ou l’action comme 
dépendante d’une condition : Je FERAIS l’aumône si j'étais 
riche. 

242. L'impératif présente ‘l’état ou l’action avec com- 
mandement, avec exhortation, avec prière : RiéCIrEz votre 
leçon. Seigneur, EXAUCEZ-nous. 

243. Le subjoncfif présente l'état ou l'action comme 
subordonnée et, par conséquent, comme douteuse, incer- 
taine : Je désire QU'IL VIENNE. Je souhaîle QUE VOUS RÉUS- 
SISSIEZ. 

244. L'infinitif présente l’état ou l’action comme vague, 
sans désignation de nombre ni de personne :. PARLER 
Sans RÉFLÉCHIR, € eSÉ Se METTRE en voyage Sans AVOIR FAIT 
ses préparaïfs. L'infinitif est une-sorte de nom invariable! 
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945. REMARQUE. Aux formes qui appartiennent proprement à l'infi- 
nitif on en joint ordinairement d'aûtres, qu'on appelle participes, et 
qui, se rapprochant autant de l’adjectif que l’infinitif se rapproche du 
nom, pourraient être considérées comme constituant un sixième mode. 
Maïs op a préféré en faire une partie spéciale du discours, et on ne 
les met à la suite de l'infinitif que parce qu'elles jouent un rôle essen- 
tiel dans la formation des temps, comme on le verra plus loin. 


246. L’indicatif, le conditionnel, l'impératif et le sub- 
jonctif sont des modes personnels, parce qu'ils ont des 
terminaisons propres à marquer le changement des per- 
sonnes; l'infinihif est un mode impersonnel, parce qu'il 
n’a point cette multiplicité de terminaisons. 


DES CONJUGAISONS. 


247. On appelle conjugaison le tableau de toutes les 
formes que prend un verbe pour exprimer les différences 
de personne, de nombre, de temps et de mode. 

248. Conjuguer un verbe, c’est donc en réciter ou en 
écrire toutes les formes dans un ordre déterminé. 

249. IL y a en français quatre conjugaisons, que l’on 
distingue par la terminaison du présent de l’infinitif. 

250. La première conjugaison a le présent de l'infinitif 
terminé en rn, comme chant-er ; la seconde en 1R, comme 
fin-ir ; la troisième en or, comme recev-oir; et la qua- 
trième en RE, comme 7'end-re. 

251. [Il y a deux verbes, avoir et étre, qui servent, 
comme nous l'avons dit, à conjuguer les autres : il 
importe donc, avant tout, d'en donner la conjugaison. 


Gonjugaïison du verbe 


Premier mode. 
INDICATIF. 
PRÉSENT. 
J'ai, 
Tu as. 
| Il oz elle a. 

Nous avons. 

Vous avez. 

Ils ow elles ‘ont. 
| IMPARFAIT. 
[| J'avais. 
| Tu avais. 

Il avait. 

Nous avions. 

Vous aviez. 

Ils avaient. 

PASSÉ DÉFINI. 
J'eus. 

Tu eus. 

Il eut. 

Nous efmes. 

Vous eùûtes. 

Ils eurent. 

PASSÉE INDÉFINI. 
J'ai eu. 
Tu as eu. 

Il a eu. 

| Nous avons eu. 
| Vous avez eu. 

Ils ont eu. 

PASSÉ ANTÉRIEUR. 

J'eus eu. 

Tu eus eu. 

Il eut eu. 

Nous eûmes eu. 

Vous eûtes eu. 

Ils eurent eu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

J avais eu. 

Tu avais eu. 

[Il avait eu. 

Nous avions eu. 

Vous aviez eu. 

Ils avaient eu. 


FUTUR. 
J'aurai. 
Tu auras. 
Il aura. 
Nous aurons. 
Vous aurez. 
Ils auront. 


FUTUR ANTÉRIEUR. 
J'aurai eu. 

Tu auras eu. 

Il aura eu. 

Nous aurons eu. 
Vous aurez eu. 
Ils auront eu. 


Deuxième mode. 
CONDITIONNEL. 
PRÉSENT. 

J'aurais. 

Tu aurais. 

Il aurait. 

Nous aurions. 

Vous auriez. 

Ils auraient. 
PASSÉ (1r€ forme). 

J'aurais eu.. 

Tu aurais eu. 

Il aurait eu. 

Nous aurions eu. 

Vous auriez eu. 

Ils auraient eu. 
PASSÉ (2° forme). 

J'eusse eu. 

Tu eusses eu. 

Il eût eu. 

Nous eussions eu. 

Vous eussicz eu, 

Ils eussent eu. 


Troisième mode. 
IMPÉRATIF. 
PRÉSENT Où FUTUR, 

Aïe. 
AYOns. 
À vez. 





AVOIR (1). 


Quatrième mode. 
SUBJONCTIF. 
PRÉSENT OX FUTUR. 

Que j'aie. 

Que tu aies. 

Qu'il ait. 

Que nous ayons. 

Que vous ayer. 

Qu'ils aient. 
IMPARFAIT. 


Que j’eusse. 

Que tu eusses. 

Qu'il eût. 

Que nous eussions,. 

Que vous eussiez. 

Qu'ils eussent. 
PASSÉ. 

Que j'aie eu. 

Que tu aies eu. 

Qu'il ait eu. | 

Que nous ayons eu. 

Que vous ayez eu. 

Qu'ils aient eu. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

Que j'eusse eu. - 

Que tu eusses eu. 

Qu'il eût eu. | 

Quenouseussionseu 

Que vous eussiez eu. 

Qu'its eussent eu. 


Cinquième mode. 
INFINITIF, 
PRÉSENT. 

Avoir. 
PASSE. 
Avoir eu. 
PARTICIPER PRÉSENT. 
Ayant. 
PARTICIPE PASS. 
Eu, ayant eu. 


(1) Nous donnons la conjugaison du verbe avoir avant celle du verbe éfre, 
parce que avoir sert non seulement à se conjuguer lui-même dans ses temps 
composés, mais encore à conjuguer les temps composés du verbe étre,des verbes 

"actifs, des verbes impersonnels et de presque tous les verbes neufres. 
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Conjugaison du verbe ÊTRE. 


Premier mpde. 
INDICATIF. 
PRÉSENT. 


Je suis. 

Tu es. 

Il ou elle est. 
Nous sommes. 
Vous êtes. 

Ils ou elles sont. 


IMPARFAIT. 
J'étais. 
lu étais. 
Jl était. 
Nous étions. 
Vous étiez. 
Ils étaient. 

































PASSÉ DÉFINI. 


Je fus. 

Tu fus. 

Il fut. 

Nous fûmes. 
Vous fûtes, 
Ils furent. 


PASSÉ INDÉFINI, 


J'ai été. 

Tu as été. 

Il a été. 

Nous avons été. 
Vous avez été. 
lis ont été. 


PASSÉ ANTÉRIEUR. 
J'eus été. 
l'u eus été. 
Il eut été. 
Nous eûmes été. 
Vous eûtes été. 
Ils eurent été. 


J'avais été. 

Tu avais été. 

Il avait été. 
Nous avions été. 
Vous aviez été, 
Ils avaient été. 


PLUS-QUE-PARFAIT. | 


FUTUR: 


Je serai. 

‘l'u seras. 

Il sera. 
Nous serons. 
Vous serez. 
Ils seront. 


FUTUR ANTÉRIEUR. 


J'aurai été. 

l'u auras été. 

Il aura été. 

Nous aurons été. 
Vous aurez été. 
Ils auront été. 


Deuxième mode. . 


CONDITIONNEL. 
PRÉSENT: 


Je serais. 

Tu serais. 

Il serait. 
Nous serions. 
Vous seriez. 
Ils seraient. 


PASSÉ (fre forme). 


J'aurais été. 

Tu aurais été. 

Il aurait été. 
Nous aurions été. 
Vous auriez été. 


Ils auraient été. 


PASSÉ (2° forme). 


J'eusse été. 

Tu eusses été. 

Il eût été. 

Nous eussions été. 
Vous eussiez été. 
Ils eussent été. 


Troisième mode. 
IMPÉRATIF. 


PRÉSENT OZ FUTUR. 


Sois: 


Soyons. 
Soyez. 





Quatrième mode. 
SUBJONCGTIE. 
PRÉSENT OZ FUTUR. 


Que je sois. 

Que tu sois. 
Qu'il soit. 

Que nous sovons. 
Que vous soyez. 
Qu'ils soient. 


IMPARFAIT. 


Que je fusse. 

Que tu fusses. 
Qu'il fût. 

Que nous fussions. 
Que vous fussiez. 
Qu'ils fussent. 


PASSÈ. 


Que j'aie été. 

Que tu aies été. 
Qu'il ait été. 

Que nous ayons été. 
Que vous ayez été. 
Qu'ils aient été. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


Que j'eusse élé. 
Que tu eusses été. 
Qu'il eût été. 

Que nous eussions été 
Que vous eussiez été. 
Qu'ils eussent été. 


Cinquième mode. 
INFINITIF. 


PRÉSENT . 
Être. 


PASSÉ. 
Avoir été. 


PARTICIPE PASSÉ. 
Étant. 


PARTICIPE PRÉSENT. 


Été, ayant été. 


fui: fps à 
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INDICATIF, . 
PRÉSENT. 
J'aim e. 
Tu aimes. 
Il ou elle aime. 
| Nous aim ons. 
Vous aim ez. : 
Is ou elles aim ent. | 


4 


IMPARFAIT. 
J’aim ais. 
| Tu aim ais. 
| Il ow elle aim ait. 
Nous aim tons. 
Vous aim es. 


PASSÉ DÉFINI. 


J'aim ai. 

Tu aïm as. 

Il aim «. 

Nous aim mes. 
Vous aim fes. 
Ils aim érent. 


PASSÉ INDÉFINI. 
J'ai aim é. 
Tu as aim é, 
Il a aim €. 
| Nous avons aim é. 
| Vous avez ain é. 
Ils ont aimé. 


PASSÉ ANTÉRIEUR. 


J'eus aim é. 

Tu eus aim é. 

? Il eut aîim €. 

Nous cûmes aim é. 
Vous eûtes aim é. 
Is eurent aim é (1). 














PLUS-QUE-PARFAIT. 
| J'avais aim é. 

Tu avais aim é. 
| 11 avait aimé. 
Nous avions aim é. 
Vous aviez aim é. 
Ils avaient aim é, 


__—— 


(1) Il y à un quatrième 






temps désigné par le nom de passé, dont on se sert 





Première conjugaison, en ER. 


FUTUR. 


J'aim erai. 

Tu aim eras. 

Il aim era. 
Nous aim erons. 
Vous aim erez. 
Ils aim eront. 


FÜTUR ANTÉRIEUR. 


J'aurai aimé. 

Tu auras aim é. 

Il aura aim é. 

Nous aurons aim é. 
Vous aurez aim é. 


lsowellesaimaient. | Ils auront aimé. 


CONDITIONNEL. 
PRÉSENT. 
J'aim er'ais. 


_ Tu aim er cs. 


[] 


Il aim eraté. 
Nous aim er'ons. 
Vous aim ertez. 


Is aim eratent. 


PASSÉ (fre forme). 


: J'aurais aim 6. 

- Tu aurais aim é. 

: Ïl aurait aim é, 
Nous aurions aimé. 
: Vous auriez aim é, 
| Ils auraient aimé. 


PASSÉ (2e forme). | 
_ J'eusse aim é. 


Tu eusses aim é. 

Il eût aim é. 

Nous eussions ‘aim é. 
Vous eussiez aim é. 
Ils eussent aim é. 


IMPÉRATIF. 


Aim e, 
Aim ons. 
Aim ez. 

















SUBJONCTIF. 
PRÉSENT OÙ FUTUR. 


Que j'aime. 

Que tu aimes. 
Qu'il aim e. 

Que nous aim ions. 
Que vous aim is. 

! Qu'ils aim ené. 



























IMPARFAIT. 


} Que j'aim asse. 

Que tu aim asses. 
Qu'il aim &E, 

Que n. aim assions, 
Que vous aim «ssiez. 
: Qu'ils aim assent. 



















PASSE. 


Que j'aie aimé. 

| Que iu aies aim é. 

: Qu'il ait aimé, 

: Que n., ayons aïm €. 
t Ouevous ayez aimé. 
Qu'ils aient aim e. 

























PLUS-QUE-PARFAIT. 


Que j'eusse aim 6. 
Que tu eusses aimé. 
4 Qu'il eût aim &. 

Q. n.eussions aimé. 
Que v. eussiez aimé. 
: Qu'ils eussent aim'é. 


INFINITIF. 
PRÉSENT, 



























|: Avoir aim é. 











: PARTICIPE PRÉSEN!I. 


: Aim ant. 





















PARTICIPE PASSÉ. 
: Aim é. 

i Aim ée. 

: Ayant aim é. 








également; le voici ; J'ai eu aimé, lu as eu aimé, il a eu aime; nous avons eu 
uimé, vous avez.eu aimé, ils ont en aime. 


DU VERBE. 93 


REMARQUES PARTICULIÈRES SUR L'ORTHOGRAPHE 
DE CERTAINS VERBES DE LA PREMIÈRE CONJUGAISON. 


252. 4° Les verbes terminés à l'infinitif par cer, comme 
avancer, prononcer, prennent une cédille sous le c devant 
les voyelles a, o, pour conserver à ce c la prononciation 
douce qu'il a au présent de l'infinitif : Vous avançämes, 
nOUS Prononcons. 


253. 2° Les verbes terminés à l’infinitif par g, comme 
ménager, parlager, prennent e après le g devant les 
voyelles &, 0, alin de conserver à cette consonne l'articu- 
lation douce qu'elle x à l'intinitif : Vous ménageämes, 
partageons. 


254. 3° Les verbes terminés à l'infinitif par eler, eter:, 
comme atteler, ficeler, niveler — cacheter, jeter, souffleter. 
redoublent { ou { devant un e muet, ce qui empêche 
qu'il y ait deux syllabes muettes de suite à la fin d'un 
mot : J’attelle, tu ficelles, il nivellera — tu cachettes, ils 
jettent, que je souf flette. 

253. NoTa. — Le Dictionnaire de l'Académie n'a pas pris le soin 
d'indiquer tous les cas où s'applique cette règle; mais il en excepte les 
verbes bourreler, celer, congeler, déceler, dégeler, démanteler, écar- 
teler, geler, harceler, : marteler, modeler, peler, — acheter, becqueter. 
breveter , coupleter, € crocheler. décolleter, épousseler, éliqueter, pail- 
leter, racheter, qui, au lieu de redoubler { ou {, prennent un accent 
grave sur la voyelle qui précède ces consonnes : Je pêle une pomme, 
J'achèterai’ce livrée. — Les grammairiens ne sont pas d'accord au sujet 
des verbes bosseler, botleler, ciseler, cordeler, créneler, denteler, ban- 
queter, colleler, déchiqueter, haleter, marqueter, lrompeter 4), 

Cette règle du redoublement de la consonne ne concerne pas les 
verbes en éler, eller, comme béler, quereller; en éter, etler, comme 
arréler, regretter, Ces verbes ont un radical unique et suivent le 
modèle de la première conjugaison. 


256. 4° Les verbes de la première conjugaison qui ont 
un e muet avant la dernière syllabe de l’infinitif, comme 
amener, soulever, changent cet e en è ouvert devant une 
syllabe muette, afin qu'il n’y ait pas deux syllabes de 
cette nature à la fin du même mot : /{ amène, je sou- 
léverai. 


(1) IL ne faut pas confondre #rompeter, publier à son de trompe, avec tronc 
petter, jouer de la trompette, qui pre nd deux { dans toute sa conjugaison. 





54 GRAMMAIRE FRANCAISE. 


251. 5° Les verbes de la première conjugaison qui ont 
un é fermé avant la dernière svllabe de l'infinitif, comme 
espérer, eimpiéler, changent cet # en & ouvert devant une 


.svllabe muette : J'espère, 1l empiète. 


Dans tous ces verbes, l'Académie maintient l'é fermé 
au futur simple ét au conditionnel présent : Vous espé- 
rerons, vous empiéteriez. 

258, Remanque, Les verbes en éger, comme abréger, protéger, 
étaient excéptés de cette règle; on écrivait : ? abrége, qu'il protége, 


avec l'accent aigu. L' Académie ve ut qu'on écri ve aujourd'hui : j'æhrège, 
qu'il protège, avec l'accent grave. 


259. Remarquons aussi que les verbes en éer prennent deux é fermés 
et un e muet au féminin singulier du participe passé : L'âme a été 


créée émmortelle. Ce n’est point une irrézularité : le premier é appar- 


tient au radical cré; le second n’est autre chose que la terminaison é 
du verbe au participe passé; qüant à e, c'est le signe du féminin. 

260. Le verbe arguér prend un tréma sur le muet au prés. de l'indié. 
et du sub]. : J'arguë, lu arguës, qu'ils arguënt. On ne met dans ce 
cas le tréina que pour séparer, dans la prononciation, le radical argu 
de la terminaison e, es ou ené. 


261. 6° Les verbes terminés à l'infinitif par yer, comme 
coudoyer, appuyer, changent y en ? devant un e mueët : 


: Je coudoîe, il appuiera. Dans tous les autres cas, on con- 


serve y. 


262. Mais si le verbe est terminé en ayer où eyer, 
comme effrayer, grasseyer,. il est d'usage, à cause de la 
prononciation, de conserver l'y : J’effraye, Paul grassey». 


263. Il faut remarquer que tous les verbes terminés 
par yer, ter, et, en général, ceux qui ont le participe 
présént en yant, iant, à quelque conjugaison qu'ils ap- 
partiennent, prennent, les uns un y et un i, les autres 
deux 1 de suite à la prémière et à la deuxième per- 
sonne du pluriel de l'imparfait de l'indicatif et du pré- 
sent du subjonctif : Vous essuyions, vous essuyiez; que 
nous essuyIONS, Que VOUS ESSUIIEZ. — Nous prions, vous 


priez ; que nous pruon S, que vous pr 11623. 


Ce n'est point une irrégularité : y et le premier z appartiennent au 
radical, l' suivant appartient à la terminaison; cet & sert d'ailleurs à 
distinguer l'imparfait de l'indicalilf du présent du même mode. 





INDICATIF. 
PRÉSENT. 


LJe fin ts. 

Tu fin ts. 

1 Gin £46. 

Nous fin issons. 
1 Vous fn issez. 
KW Ils fin issent. 


IMPARFAIT. 


Je fin issats. 
Tu fin issais. 

L Il fin sssaëf. É 
\ Nous fin éssions. 
Vous fin issiez. 

Ils fin issaient. 


PASSÉ DÉFINI. 


à Je fin 2s. 

« Tu fin ës. 

| T1 fin cé. 
Nous fin îes. 
Vous fin îles. 
Ils fin irent. 


PASSÉ INDÉFINI. 


J'ai fin 2. 

Tu as fin 2. 

Il a fin &. 

| Nous avons fin :. 
Vous avez fin 2. 

| Ils ont fin ?. 


PASSÉ ANTÉRIEUR. 
[sens fin 2. 
lu eus fin z. 
4 11 eut fin à. 
4 Nous eûmes fin 2. 
Vous eûtes fin 7. 
| Ils eurent fin à. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 
| J'avais fin é. 
Fu avais fin 2. 
PIL avait fin z. 
PL Nous avions fn 2. 
Vous aviez fin 2. 
Ils avaient fin 4. 


DU VERBE. 








FETUR. 


Je fin ér'ai. 

Tu fin ras. 

Il fin ra. 
Nous fin irons. 
Vous fin irez. 
Ils fin iront. 


FUTUR ANTÉRIKUR. 


J'aurai fin à. 

Tu auras fin 2. 

Il aura fin 4. 
Nous aurons fin 1. 


‘Vous aurez fin 1. 


Ils auront fin 1. 


CONDITIONNEL. 
PRÉSENT. 


Je fin irais. 

Tu fin irnais. 

Il fin 2racé. 
Nous fin irions. 
Vous fin ériez. 
Ils fin iraient. 


PASSE (lre forme). 


J'aurais fin £.- 
Tu aurais fin 2. 
{l'aurait Min 2. 


| Nous aurions fin 2. 


Vous auriez fin ©. 
Ils auraient fin À, 


PASSÉ (2€ forme). 


J'eusse fin 2. | 
Tu eusses fin 1. 


| Il eût fin 2, | 
Nous eussions fin i. 


Vous eussiez fin 27. 
Ils eussent fin à. 


IMPÉRATIF,. 


Fin 45. 
Fin ?ssons. 
Fin isses. 





|: Que j'aie fin à. 

| Que tu aïes fin £. 

| Qu'il ait fin 2. 

Que nous avons fini. 





Deuxième conjugaison, en IR. 


SUÜBJONCTIF. 
PRÉSENT OÙ FUTUR. 


Que je fin ?sse. 
Que tu fin isses. 
Qu'il fin isse. 

Que nous fin issions. 
Que vous fin issiez. 
Qu'ils fin issent. 


IMPAREAIT. 


Que je fin isse. 

Que tu {in zsses. 
Qu'il fin #4 | 
Que nous fin issions. 
Que vous fin issiez. 
Qu'ils fin issent. 


PASSÉ. 


Que vous ayez fin à. 
Qu'ils ajent fin z. 





PLUS-QUE-PARFAIT,. 


Que j'eusse fin à. 
Que tu eusses fin à, 
Qu'il eût fin &. 
Que nous eussions fini. 
Que vous eussiez fin :.} 
Qu ils eussent fin à. 
INFINITIR. 
PRÉSENT, 
Fin ir. | 
PASSÉE. | 
Avoir fin t. 
PARTICIPE PRÉSENT. 
Fin 2ssant. | 
| 
PARTICIPE PASSÉE. 
Fin é, 
Fin ie. 
Avant fin 2. 
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Troisième conjugaison, en OIR. 


INDICATIF. 
PRÉSENT. 


Je rec ois. 

Tu reg os. 

Il reç oùf. 

Nous recev ons. 
Vous recev ez. 
Ils rec oivent. 


IMPARFAIT. 


Je recev ais. 

Tu recev ais. 

Il recev ait. 
Nous recev ions. 
Vous recev 1e3. 
Ils recev aient. 


PASSÉ DÉFINI 


Je reç us. 
lu reç us. 


FUTUR. 


Je recev r'ai. 

Fu recev ras. 

Il recev ra. 
Nous recev 707$: 
Vous recev rez. 
Ils recev ront. 


FUTUR ANTÉRIEUR. 


J'aurai rec %. 

Tu auras reç %. 

Il aura rec 4. 
Nous aurons rec %. 
Vous aurez rec %. 


Ils auront rec 4. 


CONDITIONNEL. 
PRÉSENT, 


Je recev rats, 


SUBJONCTIF. 
PRÉSENT OX FUTUR. 


Que je recoiv e. 
Que tt recoiv es, 
Qu'il reçoiv e. 


Quenousrécev ions. 


Que vous recev iez. 
Qu'ils reçoiv ent. 


IMPARFAIT. 


Que je rec usse. 
Que tu rec wsses. 
Qu'il rec wt. 

Que n. reç ussions. 
Que vous rec ussiez. 
Qu'ils rec ussent. 


PASSÉ. 


Que j'aie rec «, 
Que tu aies rec 4. 


RS D 2 me 


Qu'il ait rec #. 

Que n. avons rec «. 
Que vous ayez rec %. 
Qu'ils aïent rec z, 


Tu recev ras. 
Il recev rat. 
Nous recev 71ons. 


Lx EAN laque 2 FL An A “ 
DER STE LL Rp tererne à à 0 TN ME NT ED LA LA M AC cr © ms 
de 4 Cet, lee PR RP çà 


ll} I rec af. 
| Nous rec ämes. 
| Vous rec ätes. 


EVENE EN TER ER 





PE COMERREE NU ENT EN SEEN EEE 
) 
, ; 


RE EE ER EES PES 
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mue tee ent Bd ne à 
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PASSÉ (2° forme). 


Recev oir. 


Ils reç wrent. Vous recev rez. ji 
Ils recev raient. J 

PASSÉ INDÉFINI. PLUS-QUE-PARFAIT. fr 
RAC 

J'ai rec 4. PASSÉ (1re forme). Que j'eusse rec &. te 
Tu as rec 4. : Que tu eusses reç 4. He 
Il a rec w. J'aurais reç w. Qu'il eût reç w. 1 
Nous avons reg 2. Tu aurais reç u. Quen.eussionsrec. } 
Vous avez reç &. Il aurait reçu. Que v.eussiez rec &, | 
Y Vous auriez reç u. LE 

PASSÉE ANTÉRIEUR. Ils auraient reç uw. INFINITIF, FA 

: 3 

J’eus reç . PRÉSENT, JE 
t 


Tu eus rec w. 
{ 11 eut rec &. 
| Nous eùmes reg v. 
Vous eùûtes reg 2. 
Ils eurent rec u. 


|| PLUS=-QUE-PARFAIT. 


J'eusse rec 4. 

Tu eusses reç 4. 

Il eût reç 2. 

Nous eussions rec w. 
Vous eussiez rec &. 
Ils eussent rec uw. 


PASSÉ, 
Avoir rec &. 


PARTICIPE PRÉSENT. 


J'avais reç z. Recev ant. 
Tu avais reç 4. | ! 
Il avait rec » IMPERATIF,. PARTICIPE PASSÉ. 
Nous avions reç %. Rec ois. Rec w. 
| Vous aviez reç 4. Recev ons. Reg ue. 
Ils avaient rec 4. Recev ez. Avant rec u. 
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| 
| 
| 


l 
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Quatrième conjugaison, en RE. 


INDICATIF. 
PRÉSENT. 


Je rend s. 
Tu rend s. 


} I] rend. 
‘ Nous rend ons. 


| 
| 
(] Je rend ais. 


| l'u rend ais. 
| 1] rend ait. 


Vous rendez. 
Ils rend ent. 


IMPARFAIT. 


Nous rend ions. 


| Vous rend ?ez. 


#4 Ils rend aient. 


PASSÉ DÉFINI. 


1 Je rend ?s. 


Tu rend ts. 


11 rend 4. 


& Nous rend îres. 


| Vous rend îles. 


PASSÉ INDÉFINI. 


. J'ai rend . 
M 'l'u as rend &. 


Il a rend 4. 


Nous avons rend #. 


Vous avez rend #. 
Ils ont rend &. 


PASSÉ ANTÉRIEUR. 


NW J'eus rend x. 
MN Tu eus rend . 


Il eut rend «. 

Nous eûmes rend «. 
Vous eûtes rend «. 
Ils eurent rend «. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


J'avais rend . 

T'u avais rend «. 

IL avait rend x. 
Nous avions rend 2. 
Vous aviez rend 4. 
Ïls avaient rend %. 


FUTUR. 


Je rend rat. 
Tu rend :'as. 
Il rend r'«. 


Nous rend r'ons. 


Vous rend ?r'ez. 
Ils rend ront. 


FUTUR ANTÉRIEUR. 


J'aurai rend 4. 

Tu auras rend 4. 

Il aura rend vw. 
Nous aurons rend . 
Vous aurez rend 4. 
Ils auront rend «. 


CONDITIONNEL. 


PRÉSENT. 


Je rend r'ais. 

Ta rend rats. 

Il rend rait. 
Nous rend r1on8s. 


. Vous rend riez. 
Ils rend raient. 


PASSÉ (1re forme). 


J'aurais rend x. 

Tu aurais rend . 
Il aurait rend . 
Nousaurions rend 2. 
Vous auriez rend &. 
Ils auraient rend «. 


PASSÉ (2° forme). 


J'eusse rend «x. 

Tu eusses rend “. 
Il eût rend x. 

Nous eussions rend . 
Vous eussiez rend u. 


| Ils eussent rend z. 


IMPÉRATIF. 
Rend s. 


.Rend ons. 


Rend es. 


GRAMMAIRE SUPÉRIEURE. 


SUBJONCTIF. 


PRÉSENT O% FUTUR. 


Que je rend e. 

Que tu rend es. 
Qu'il rend e. 

Que nous rend ions. 
Que vous rend iez. 
Qu'ils rend ent. 


IMPARFAIT. 


Que je rend isse. 
Que tu rend isses. 
Qu'il rena ff. 


| 


Que nous rend issionus. | 


Que vous rend issiez, 
Qu'ils rend ssent. 


PASSÉ. 
Que j'aie rend w. 


Que tu aies rend «. : 


Qu'il ait rend vw. 
Que nous ayons rend n. 
Que vous ayez rend w. 
Qu'ils aient rend «. 
PLUS-QUE-PARFAIT. 


Que j'eusse rend x. 
Que tu eusses rend u. 
Qu'il eût rend z. 

Que n. eussions rend x. 
Qué v. eussiez rend x. 
Qu'ils eussent rend «. 


INFINITIF. 
PRÉSENT, 
Rend 7'e, 
PASSÉ. 
Avoir rend u. 


PARTICIPE PRÉSENT. 
Rend ant. 


PARTICIPE PASSÉ. 


Rend %. 
Rend ze. 
Ayant rend . 
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TABLEAU DES TERMINAISONS DES QUATRE VERBES MODÈLES 
POUR LES QUATRE CONJUGAISONS. 


Dans les quatre verbes types aimer, finir, recevoir, rendre, que nous 
avons donnés plus haut, nous avons séparé de la terminaison la partie 
qui forme le radical ; nous allons donner maintenant le tableau de ces 
terminaisons, afin que les élèves puissent les étudier séparément. 


INDICATIF. PRÉSENT, 





ire conj.] 2e conj.| 3e conj.| 4€ conj. 

e is ois | s 

es is ois | s 

@ it oit » 

ons lissons |ons ons 

A issez ez | ez 

ent issent loivent lent 
IMPARPFAIT. 

ais fissais lais | ais 

ais issais lais ais 

ait issait ait ait 

ous issious lions ions 

iez issiez liez iez 


aicnt issaientl aient laient 


PASSÉ DÉFINI. 


ai is us ia 

as is us is 

a it ut it 
âmes îmes ûmes imes 
âtcs îtes ûtes iles 


èrent irent urent irent 


FUTUR. 

s 
etai irai rai rai 
el'as iras ras ras 
era ira [ra ra 
erons irons rons rons 
erez irez rez rez 








CONDITIONNEL. PRÉSENT. 


1re conj.| 2€ conj.| 39 conj.| 4e conÿ. 











erais irais rais r'ais 

erais irais |rais VELLS 

erait irait rail VaiE 

erions |lirions |rions ions 

eriez iriez riez riez 

eraient liraient |raient | riaient 

IMPÉRATIF, 

e= is OIs S 

ons issons |ons ons 

ez issez |ez CZ 
SUBJONCTIF. PRÉSENT. 

e isse e e 

es isses les les 

e isse e $ 

ions issions [ions lions 

iez issiez liez i0Z 

ent issent lent ent 

IMPAREAIT. 

asse bisse | usse lisse 

asses |Jisses isses |isses 

at it ût [il 

assions lissions | ussions | issions 

assiez Pissiez ussiez |issiez 

assent Éissent lussent |issent 

INFINITIF. PRÉSENT. 
er [ir Loir |re 
PARTICIPE PRÉSENT. 
ant [issant |ant pant 


PARTICIPE PASSÉE. 
é, ée |[i,ie |u,ue lu,ue 


Tous les verbes qui se conjuguent en ajoutant ces terminaisons au 
radical sont dits verbes réguliers; tous ceux qui ne sont pas assujettis 
a cette règle mécanique très simple doivent être rangés dans la caté- 
gorie des verbes trréguliers, et, par conséquent, étudiés à part. Ce 
tableau complet des terminaisons peut, à la rigueur, dispenser de 
l'étude des temps, primitifs. Malgré ces molifs, nous allons imiter les 
grammairiens qui nous ont précédé, et donner, à leur exemple, les 
temps primitifs et les temps dérivés. Cependant, nous n'en persistons 


pas moins à ne voir dans cette méthode qu'un pur latinisme. Nos pre- 


a ET 
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mières grammaires ont été composées à une époque où les études 
francaises n’étaient qu’un acheminement aux études latines. Or, la plu- 
part des verbes latins sont assujettis à la règle des temps primitifs et 
des temps dérivés; mais ce qui pouvait être logique au moyen âge 
devient une anomalie aujourd'hui que les élèves de nos écoles pri- 
maires et professionnelles. et, en général, toutes les jeunes filles 
restent dans une sphère d’études exclusivement françaises. Nous avons 
déjà exprimé cette opinion à propos des degrés de signification. 


TEMPS PRIMITIFS, TEMPS DÉRIVÉS ; FORMATION DES TEMPS. 
264. Sous le rapport du mécanisme de la conjugaison, 
les temps des verbes sont primitifs ou dérivés. 


265. Les temps primitifs sont ceux qui servent à for- 
mer les autres. 


266. Les temps dérivés sont ceux qui sont formés des 
temps primitifs. 

267. Il y a cinq temps primitifs : le présent de l’infi- 
nitif, le participe présent, le participe passé, le singulier 
du présent de l'indicatif et le passé défini. 

268. Le PRÉSENT DE L’INFINITIF forme deux temps : 

4° Le futur, par le changement de r, oir ou re en rai. 
ras, Ta, Tons, TEz, Tont. 

Aime-r : j'aime-rat. .  Recev-o7r : je recev-rai. 

Fini-r : Je fini-rai. Rend-re : je rend-rai. 

2° Le conditionnel présent, par le changement de y, 
oir ou re en Taîs, rais, Trait, rions, Tiez, Taient. 

Aim-e» : J'aime-7ais. |  Recev-oir : je recev-rais. 

Fini-r : je fini-rais. | Rend-re : je rend-rais. 

269. Le PARTICIPE PRÉSENT forme : 

1° Le pluriel du présent de l'indicatif, par le change- 


ment de ant en ons, ez, ent: 


Aim-ant: nous aim-ons, vous aim-ez, ils aim-ent. 
Finiss-ant : nous finiss-ons, vous finiss-ez, ils finiss-ent. 
Recev-ant : nous recev-ons, vous recev-ez, . . 
Rend-ant : nous rend-ons, vous rend-ez, ils rend-enL. 
970. Remarque. Dans Îles verbes en oîr, la troisième personne es! 


quelquefois irrégulière, et la voycile composée du singulier reparaîit : 
ils reçoivent, ils peuvent. 
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2° L'imparfait de l'indicatif, par le changement de ant 
en a?s, ais, ail, ions, 1ez, aient : 

Aim-ant : j aim-ais. Recev-ant : je recev-ais. 

Finiss-ant : je finiss-ais. Rend-ant : je rend-ais. 

3° Le pluriel de l’impératif, par le changement de ant 
en ons, ez: 

Aim-ant: aim-Oon$, aim-€z7. 

Recev-ant : recev-ons, recev-ez. 

Finiss-ant : finiss-ons, finiss-ez. 

Rend-ant : rend-ons, rend-ez. 

4 Le présent du subjonctif, par le changement de ant 
en e, es, €, 10n5, 1ez, ent: 

Aim-ant, Que j'aime. 
Finiss-an, Que je finiss-c. 
Que nous recev-1ons. 
Que vous recev-1ez. 
Rend-ant, Qu'ils rend-ent. 

271. ReMarQUuE. Dans les verbes en oëir, les trois personnes du 
singuïier et la troisième personne du pluriel sont souvent irrégu- 
lières, ct la voyelle composée reparaît encore : Que je reçoiv-e, que lu 
reçotu-es, qu'il reçgoiv-e — qu'ils reçoiv-ent. | 

272. Le PARTICIPE PASSÉ forme teus les temps composés, 
au moyen de l’auxiliaire avoir ou de l’auxiliaire étre : 

J'ai aim-é. Vous aviez reç-u. 

Nous avons fin-1. Qu'ils eussent rend-u. 


Recev-ant, 





273. Le PRÉSENT DE L'INDICATIF forme l'impératif, par 
la suppression des pronoms sujets à la 2° personne du 
singulier des verbes de la première conjugaison : 

Tu aim-es : aim-e. | Tu reç-ois : reçoi-s. 

Tu fin-is : fin-is. | Tu entend-s : entend-s. 

L'euphonie veut cependant que l’on conserve cette consonne finale 
s avant les pronoms en et y : Carrcue, cherches-en; VA, vas-y. 


2974. La DEUXIÈME PERSONNE DU SINGULIER DU PASSÉ DÉ- 


FINI forme l'imparfait du subjonctif, par le changement 


de s final en sse, sses, il, ssions, ssiez, ssent : 
Tu aima-s : que jJ'aima-sse, que tu aima-sses, qu'il 
aimà-{, etc. 
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Tu fini-s : que je fini-sse, que tu fini-sses, qu'il 
fini-£, etc. | 

Tu reçu-s : que je reçu-sse, que tu reçu-sses, qu'il re- 
cû-t, etc. 

Tu rendi-s : que je rendi-sse, que tu rendi-sses, qu'il 
rendi-f, etc. 


OBSERVATIONS PARTICULIÈRES SUR LES VERBES IRRÉGULIERS 
DES QUATRE CONJUGAISONS. 


275. En général, on appelle irréguliers les verbes qui 
n’ont pas un radical unique. Aimer, finir, rendre, qui 
ont aim, fin, rend pour radical dans tout le cours de 
leur conjugaison sont réguliers. Pour les conjuguer, il 
suffit d'ajouter au radical les terminaisons indiquées 
page 98. Recevoir est, à la rigueur, irrégulier, puisque 
les terminaisons doivent s'ajouter à deux radicaux diffé- 
rents : rec, recev. 


La conjugaison des verbes réguliers ne présente donc aucune diff- 
culté. [l y a deux movens pour les conjuguer sans peine : en recou- 
vant à la formation des temps, ou en ajoutant les terminaisons au 
radical. Mais beaucoup de nos verbes sont irréguliers, et ceite irrégu- 
larité fait l'effroi des étrangers qui étudient notre langue : nous con- 
naissons même sur ce poiut beaucoup de Français qui sont Allemands 
ou Anglais. Voici la raison de celte difficulté : notre langue est néo- 
laline, c’est-à-dire fille de la langue d'Horace et de Cicéron ; et s'ily a 
cerlains éléments qu'elle ne doit qu'à elle-même, il en est d'autres 
qu'elle a empruntés servilement à son origine. Prenons pour exemple 
le verbe aller. Il présente trois radicaux différents : je vais, j'irai, 
nous allons. Cela tient à ce qu'il est formé de trois verbes latins dif- 
férenls. : vadere, ire, et le bas latin allare. Cette singularité a été mise 
en relief dans la pelite anecdote suivante, qui a sans doute été inventée 
à plaisir, mais qui n'en vient pas moins à l'appui de la thèse que nous 
soutenons. 

Un Anglais se plaignait amèrement de l'irrégularité des verbes fran- 
çais qu'il étudiait. « Le verbe aller, disait-il, est impossible. » Il avait 
toutes les peines du monde à retenir le premier temps qu'il récitait 
à tout propos, et qu un jeune voyageur français lui avait appris ainsi : 

Je vais. | 
Tu danses. 
fl se promène. 
Nous courons. 
Vous partez. 
Ils sautent. 
« Quelle irréguioularilé ! » s'écriait notre Anglais, 
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Nous allons dresser la liste à peu près complète de ces verbes dits 
irréguliers. Nons donnerons les temps primitifs chaque fois que ces 
temps rempliront un rôle prépondérant dans la conjugaison; alors nous 
n’indiquerons, parmi les dérivés, que ceux qui se forment irrégu- 
lièrement sur les temps primitifs. Dans tous les autres cas, nous nous 
contenterons d'indiquer les irrégularités, sans présenter les temps pri- 
mitifs. Enfin, nous terminerons en donnant les cinq temps primitifs 
d’un certain nombre de verbes qui, bien qu'ils soient parfaitement 
réguliers, peuvent offrir des difficultés aux élèves qui ne sont pas en- 
core suffisamment familiarisés avec le mécanisme de notre conjugaison 
française. Le travail qui va suivre n'infirme en aucune façon l'opinion 
que nous avons exprimée sur l'inutilité de cette multitude de tableaux 
qui décorent peu agréablement, sous ce titre : Tableau des Verbes 
irréguliers, la plupart de nos Grammaires françaises. Pour tous les 
verbes qui sont soumis à des règles en dehors des terminaisons ré- 
gulières, nous sommes complètement de l'avis du grammuairien philo- 
sophe Condillac, quand il disait : « Je ne conseille à personne d'étu- 
dier la conjugaison des verbes; c'est de l'usage qu'il faut les 
apprendre. » En formulant ce principe, Condillac n'entendait certai- 
nement parler que des verbes irréguliers. 


PREMIÈRE CONJUGAISON. 


Ge 276. ALLER, ALLANT, ALLÉ, JE VAIS, J'ALLAT. 

ô Tu vas, il va... ils vont. J'irai. J’irais. Va. Que j'aille, 
que tu ailles, qu’il aille... qu’ils aillent. Tous les temps 
composés se conjuguent avec éfre : Je suis allé, j'étais 
allé. Conjuguer de même s’en aller, en mettant en im- 
médiatement avant l’auxiliaire : Z{ s’EN est allé, elles S’EN 
sont allées, et non : I! s’est EN allé, elles se sont En allées. 

A l'impératif, deuxième personne du singulier, on doit 
écrire va-l’en avec une apostrophe, parce que f” est une 
élision de te. La meiïlleure preuve qu'on puisse en don- 
ner, c’est qu'on dit au pluriel: Allez-vous-en.— On écrit 
DAS-Y. 


L@te °K°1277. BAYER, BAYANT (pas de part. passé), JÉ BAYE, JE 


BAYAL. 

Ce verbe n’est guère usité que dans cette expression 
familière : Bayer aux corneilles, s'amuser à regarder 
niaisement en l'air. 

Au figuré bayer signifie désirer quelque chose avec 
une grande avidité : BAYER après les richesses, après les 
honneurs. (ACAD.) 


_Wndet4"278. Béer n'est plus usité qu'au participe présent et 


hp TL. À 
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comme adjectif verbal : Le lion vint à lui la queule BÉANTE. 
— Un gouffre BÉANT. 


. 41,279. ENVOYER, ENVOYANT, ENYOYÉ, J'ENVOIE, J ENVOYAI. Ce 


verbe est irrégulier au futur simple et au conditionnel 
présent : J’enverrai, tu enverras, etc.; j'enverrais, lu en- 


DerTaRs, etc. 


5 ’ DEUXIÈME CONJUGAISON. 
TE /V'U-AR 


280. ACQUÉRIR, ACQUÉRANT, ACQUIS, J'ACQUIERS, J’ACQUIS. 


Indicatif : 1/s acquièrent ; futur : j'acquerrai, ete.; con- 
ditionnel : 7 'acquerr ais, etc.; subjonctif : que j'acquière, 
que tu acquières, qu'il acquière,.… qu'ils acquièrent. 

Au futur et au conditionnel, la caractéristique à de 
acquérir disparaît pour plus de rapidité dans l’expres- 
sion, et les deux r se trouvent ainsi rapprochés. 

Comme on le voit, le futur et le Fontres s'écri- 
vent par deux r. | £ 

On conjugue de même requérir et slenk uérèr ; conquérir 
n’est guère usité qu’à l’infinitif, au passé défini et aux 
temps composés : L’ardeur de coNquérim. Alexandre con- 
quir l'Asie. César À coNQuis Les Gaules. 

271. AVENIR (quelques-uns disent advenir). N'est em- 
ployé qu'aux troisièmes personnes : {2 ADVINT que... S'il 
AVENAIT que... Quand le cas AVIENDRA. Qu'il AVIENNE. Les 
cas qui ADYIENDRONT. Les choses qui sont AVENUES. (ACAD.) 

Cependant il avint qu'au sortir des forêts. 
E JA RAA La FONTAINE. 

282. Div, Employé comme adjectif, le participe de 
ce verhe a deux formes : béni, bénie ; bénit, bénite. Cette 
dernière se dit des choses consacrées par une cérémonie 
religieuse : Du pain BENIr, de_ l’eau BÉNITE. Dans tous les 
autres cas on se sert de béni, bénie : Peuple BÉNI, nation 
BÉNIE de Dieu, 

Remarquez que béni conjugué avec l’auxiliaire avoir 
ne prend Jamais le {, quelle que soit son acception : Dieu 
A BÉNI la famille d’ Abraham ; le prêtre À BENI les drapeaux. 
Mais on doit écrire : Ces drapeaux ont été bénits. 


283. COURIR, COURANT, COURU, JE COURS, JE COURUS. 
_ Je courrai. — Je courrais. 


LA dia n che SX DTA 
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Les deux 7 qui se suivent SAT ee de la suppres- 
sion de la caractéristique 2. | 
.: Conjuguez de même. accourir, concourir, discourir, en- 
coùrur, Harcourir, Técourr, secourir. 


984. CUEILLIR, CUEILLANT, CUEILLI, JE CUEILLE, JE CUEILLIS. 

Je cueillerai. Je cueillerais. 

Cette irrégularité vient de ce qu'on disait autrefois 
cueiller. Les gens de la campagne disent encore : Allons 
CUEILLER des cerises, des fraises, etc. 

Les composés ‘accueillir et reSUeRTRr se conjuguent 
comme cueillir. | 


985. DÉraAILLIR n’est plus guère usité qu'au pluriel du 
présent de l'indicatif, nous défaillons ; à l’imparfait, 7e 
défaillais ; au passé défini, 7e défaillis; au passé indé- 
fini, j'ai défailli ; et au présent de l'infinitif. Défaillant 
est un adjectif verbal : Sa nain DÉFAILLANTE cherchait à 
ee la mienne. 


- 286. FanLir. Je faux, tu faux, il faut, nous faillons, 
vÿous faillez, ils faillent. — Je faillais, etc. Je faudrai, et 
mieux je faillirai, etc. — Je faudrais, et mieux je 
faillirais, etc. — Faillant. Plusieurs de ces temps sont 
peu usités. Autrefois on éerivaiti{ fault (Montereau-fault- 
Yonne; auj., Montereau-faut-Yonne). 

287. Lérin (du latin /erire, frapper) est un vieux mot 
qui n’est guère usité que dans cette expression : Sans 
coup férur, sans se battre, sans en venir aux mains : On 
prit la ville SANS cOUP FÉRIR. Le participe féru est souvent 
employé par les vétérinaires, et même quelquefois dans 
le langage ordinaire. 

288. FLeuriR. Ce verbe a deux formes à l’imparfait de 
l'indicatif et au participe présent : il fait feurissait et fleu- : 
rissant dans Son sens propre, c’est-à-dire quand il signifie 
« pousser des fleurs » : Les rosiers FLEURISSAIENT. Les 
arbres FLEURISSANT au printemps. Il fait florissait, florissant, 
formes empruntées au verbe inusité florir, dans le sens 
figuré, c'est-à-dire quand il signifie « prospérer, être en 
crédit, en honneur, en réputation » : Æonsard FLORISSAIT 
en France au xXVI° siècle. Athènes FLORISSAIT sous Péraclès. 
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Cet empire FLORISSAIT encore par ses anciennes lois. Cette 
règle est toujours suivie pour le participe présent et pour 
l'adjectif verbal : Z'out était FLorissant dans l'État. Mes 
affaires ne sont pas FLORISSANTES. Mais la règle n’est pas 
absolue pour l'imparfait de l'indicatif; ici les deux formes 
peuvent être employées : Les sciences et les beaux-arts 
FLEURISSAIENT OU FLORISSAIENT sOus le règne de ce prince. 

Surfleurir, défleurir et refleurir se conjuguent toujours 
comme fleurir au propre. 

289. Gésir {du lat. jacere, être étendu, être couché, 
reposer) n’est usité qu'aux formes suivantes : Z{ git, nous 
gisons, vous.gisez, ils gisent — Je gisais, Lu gisais, il gisait, 
nous gisions, vous gistez, tls gisaient. Gisant. — Quelques- 
uns doublent s : Vous gissons, vous gissez, etc. 

Ci-gît est la formule ordinaire par laquelle on com- 
mence les épitaphes : Ci-git un tel. 


290. Haïr prend un tréma dans toute sa conjugaison, 
excepté au singulier de l'indicatif présent et de l’impé- 
ratif : Je hais, tu hais, il hait — Hais. 

291. Issir, venir, descendre d’une personne ou d’une 
race, n'est plus en usage qu'au participe passé, issu, issue : 
Cousin issu de germain. Princesse ISSUE de sang royal. Le 
blason emploie encore le participe présent issant, dans le 
sens de sortant, montrant la têté au dehors. 


292. MOURIR, MOURANT, MORT, JE MEURS, JE MOURUS. 

Ils meurent — Je mourrai — Je mourrais — Que je 
meure, que tu meures, qu'il meure,….. qu’ils meurent. 

C'est ou changé en eu devant une syllabe muette. Je 
mourrat est pour je mour-i-rai; c'est, comme dans courir, 
la caractéristique ? supprimée pour plus de rapidités 


293. Our, entendre (du latin audire), n'est plus usité 
qu’au présent de l'infinitif et aux temps composés : Ouir 
la messe, j'at oui dure. On dit aussi : Les dimanches messe 
OUÏRAS ; puis oyant, participe présent, dans : oyant compte. 


294. QueriR (du latin quærere, hote ne s'emploie 
qu'à l'infinitif, et précédé des verbes aller, venir, envoyer : 
Il est allé QueriR du vin. Envoyez-nous QuERIR elle chose. 
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* 295, SAILEIR, étre en saillie, avancer en dehors, déborder, 
ne s'emploie qu’à la troisième personne : Cefte corniche 
SAILLE 40P, SAILLAIT (70P, SAILLERA ér0p. Les premiers 

0 : plans ne SAILLENT poënt assez dans ce tableau. 
An Pi  Saillir, dans le sens de jaillir, sortir avec force, en 
_Sw parlant des liquides, est régulier et se conjugue comme 
| finir. L'Académie fait cependant remarquer qu’on ne l'em- 
ploie guère qu'à l'infinitif et à la troisième personne de 
quelques temps : Quand Moïse frappa le rocher, à en 
SAILLIT une source d’eau vive. Le sang SAILLISSAIT de sa 

: veine avec impéluosité. (ACAD.) 
hu LA 296. TENIR, TENANT, TENU, JE TIENS, JE TINS. 
Ils tiennent — Je tiendrai — Je tiendrais — Que je tienne, 

que tu tiennes, qu’il tienne, qu’ils tiennent. 
| La consonne # du radical se double avant e, es, ent, pour 
LR qu'il n’y ait pas deux syllabes muettes à la fin du mot. 
Tiendrai est pour ten-i-rai; c'est la caractéristique à 
à transportée après la première lettre du radical, et un 
| d'intercalé entre n et r. Cette transposition est ce qu ‘on 
bu. — nomme une ÿnétathèse. Tenir, venir, et leurs composés, 
wsont les seuls verbes de la ue française qui présen- 
ent cet exemple de métathèse. L. | ns 
insi se cop opjueuen S Pal QUE, a, LS CICR Contents 


md É. pure | : 
Ê TR entretenir, MERE ni, Bas BniY, Pétentt, “soulenir. 


_ 


| 297. VENIR, VENANT, VENU, JE VIENS, JE VINS. 
à Ce verbe se conjugue comme tenir, mais il prend 
j ns étre dansses temps composés. ER ‘de 


xp 


Arr hérnmenir, EME VER ir, D D her Kous pi ve nr, “revenir, 
| RE DEn ir, se péssove er, Er et Sürver F, sauf que 
j. Lise de ces verbes prennent l'auxiliaire avoir. 
| TROISIÈME CONJUGAISON. 

298. APraroir, terme de palais signifiant « apparaitre 
ètre évident, être manifeste, résulter », n'est usité qu'à 
Fi linfinitif : ZT a fait APraroïR de..….; et à la troisième per- 
sonne du singulier de l'indicatif, où il ne s'emploie qu'im- 
personnellement, et où il fait appert + Ainsi qu’il APPERT 
de tel acte: (Acan.) 


LEVEL Cr CMÉSE 
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299. ASSEOIR, ASSEYANT, ASSIS, J'ASSIEDS, J'ASSIS. 

J’assiérai ou j’asseyerai. — J'assiérais ou j’asseyerais. 

D'après l’Académie, on doit conserver l'y même avant 
une syllabe muette : Que j’asseye. 

On conjugue aussi quelquefois ce verbe de la manière 
suivante : J’assois, tu assois, il assoit; nous assoyons, vous 


assoyez, Us assoient — Jassoyais — J’assoirai — J’assoi- 
-rais —.Assois — Assoyons, assoyez — Que j'assoie — 
Assoryant. 


Cette dernière manière de conjuguer est surtout usitée 
dans le style noble: Rien ne s'Assoir dans l’ordre moral 
que sur la justice. (LACORDAIRE.) . 

Sur cette seconde forme on conjugue SURSEOIR : Sur- 
soyant, ayant sursis, je sursois, je sursis. Seulement le 
futur et le présent du conditionnel prennent l'e muet 
du présent de l'infinitif : je surseoirai, je surseoirais. 
D'après l'Académie, le présent du subjonctif n’est pas en 
usage: 


300. CHaLoir est un vieux mot qui ne s'emploie qu’im- 
personnellement et ne se dit guère que dans cette phrase : 
Il ne m'en cuaur, il ne m'importe. (Acab.) 

301. CHoir, tomber, ne se dit guère qu'à l’infinitif et 
au participe passé chu : Se laisser cuoir. 

Cependant Perrault a dit, dans un de ses contes: Zire 
la bobinette et la chevillette cuEerra. 

NoTa, — Le participe passé chu faisait au féminin chute dans le 
vieux langage : chape-chule. 

302. CoMPAROIR (comparaître) est un terme de palais. 
Ce verbe n’est guère usité qu'au présent de lPinfinitif : 
Etre assigné à compaRoIn, et au participe PR Compa- 
rant, comparante, non-comparanis. 


303. ConpouLoir (se), participer à la douleur de quel- 
qu'un, est un vieux mot qui ne s'emploie plus qu'aü 
présent de l’infinitif : se coNpouroIR avec quelqu'un: 
(Acap.) Condoléance dérive de ce verbe. 

304. DécHoir n'a, d'après l’Académie, ni l'imparfait de 
l'indicatif, ni l'impératif, ni le participe présent: Je dé- 
chois, tu déchois, il déchoit; nous déchoyons, vous dé- 
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choyez, ils déchoient — Je déchus — Je décherrai — Je 
décherrais — Que je déchoie, que tu déchoies, ete. — Que 
je déchusse. Prend avoir ou étre suivant la nuance de la 
pensée : Zl Esr bien pécuu de son crédit. Depuis ce mo- 
ment il À bÉcuU de jour en jour. (Acab.) 

Ge verbe, quoïque dépourvu de participe présent, a tous les temps 
dérivés de ce primitif, sauf l'imparfait et l'impératif. 

305. Écuoir n’est guère usité, au présent de l'indicatif, 
qu’à la troisième personne du singulier : ZT échoit, qu’on 
écrit quelquefois t{ échet. — Autres temps usités : J'échus 
— J'écherrai — LesReeres — Que j'échusse — Échéant 
— Échu, échue. 

Ce verbe, qui a un participe présent, manque d'imparfait de l'indi- 
catif, d’impératif et de subjonctif. Cette singularité est précisément lé 
contraire de celle que nous venons de signaler au verbe précédent, 

306. FazLoiR, verbe impersonnel : ZE faut, il fallait, il 
fallut, il faudra, il aura fallu, etc.; n’a pas de participe 
présent, bien qu'il ait l'imparfait de l'indicatif et le pré- 
sent du subjonctif : Pensez-vous qu’il FAILLE croire tout ce 
qu’il dit ? 

307. MouvoiR, MOUVANT, MU (avec un accent circonflexe), 
JE MEUS, JE MUS. 

Ils meuvent — Que je meuve, que tu meuves, qu'il 
meuve,..…. qu'ils meuvent. 

ÆEmouvoir et promouvoir se conjuguent de la même 
manière, sauf que l'accent circonflexe disparait sur l'u 
du participe passé. Promouvoir ne s'emploie guère qu'à 
l'infinitif et aux temps composés : On l'A PRoMU à l’épis- 
copat. 

308. PLeuvom est un verbe impersonnel : Z{ pleut, i{ 
pleuvait, 1l plut, il pleuvra, il pleuvrait, il aurait plu, 
qu’il pleuve, qu'il plût. 

Au figuré, ce verbe s'emploie à la troisième personne 
du pluriel : Les coups de fusil y rLEuvENT. Les honneurs 
PLEUVAIENT Sur lui. 


309. POUVOIR, POUVANT, PU, JE PEUX OU JE PUIS, JE PUS. 
Îls peuvent — Je pourrai — Je pourrais. (Pas d’impé- 
ratif, on ne peut commander de pouvoir). Que je puisse, 
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que tu puisses, qu'il puisse; que nous puissions, que vous 
puissiez, qu’ils puissent. — On écrit puissé-je! 

À la forme interrogative, on dit toujours puis-je? et non 
peux-je? Aux autres formes, c'est le goût qui décide. 


310. RavoIR n’est usité qu’au présent de l'infinitif : 
J'avais un logement commode, je veux essayer de le RAvoin. 

311. SAVOIR, SACHANT, SU, JE SAIS, JE SUS. 

Nous savons, vous savez, ils savent — Je savais — Je 
aurai — Je saurais — Sache. 

A la forme négative, on emploie quelquefois au présent 
de l'indicatif, à la première personne du singulier, sache 
au lieu de sais : Je ne SACHE rien de plus beau que la vertu. 


312. SEOIR, étre assis, n'est plus guère en usage qu'à 
ses participes séant et sis. Il s'employait autrefois avec le 
pronom personnel, se seoir; mais il a également vieilli 
dans ce sens; on dit s’asseoir. Quelquefois on dit encore, 
en poésie et dans le langage familier, sieds-to1 : 


Sieds-toi, je n’ai pas dit encor ce que je veux. 
CORNEILLE. 


313. SEOIR, étre convenable, n'est plus en usage à 
l'infinitif, il ne s'emploie que dans certains temps, el 
toujours à la troisième personne du singulier ou du 
pluriel : Zl sied, ils siéent, 1l seyait, il siéra, il siérait. 
Quelques grammairiens disent qu'il siée, qu'ils siéent, 
bien que l'Académie ne donne pas de subjonctif à ce 
verbe. 

 Seoir est souvent impersonnel: Z{ sien mal à un homme 
en place d’être léger dans ses discours. 

Messeoir, n’être pas convenable, s'emploie aux mêmes 
temps que seoir: Cette couleur Messie à votre âge. Cet 
ajustement ne vOUS MESSIÉRA point. (ACAD.) 


314. Souroir (du latin solere, avoir coutume) est ua 
vieux mot qui ne s'emploie plus guère qu'à l'imparfaïi : 
Il sourair dire, il SOUuLAIT faire. À 

Ce verbe se trouve dans l’épitaphe de La Fontaine 
faite par lui-même : 

Quant à son temps, bien sut le dispenser : 


Deux parts en fit, dont il soulait passer : 
L'une à dormir, et l’autre à ne rien faire. 


‘ 
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315. VALOIR, VALANT, VALU, JE VAUX, JE VALUS. 

Je vaudrai— Je vaudrais — Que je vaille, que tu vailles, 
qu'il vaille,.….. qu’ils vaillent. 

A l'impératif, l'Académie donne les formes régulières 
vaux, valez, mais elle ne cite pas d'exemple où ces os mes 
soient employées. en | 

Conjuguez de même équivaloir et revaloir. V4: 4 

Prévaloir suit la même conjugaison, excepté au pré- 
sent du subjonctif, où il fait: Que je prévale, que tu pré- 
vales, etc. | | 


316. VOIR, VOYANT, VU, JE VOIS, JE VIS. 

Je verrai — Je verrais. 

On conjugue de même/entrevoôir, revoir et prévoir. 
Cependant, ce dernier verbe fait au futur 7e prévoirai, et 
au présent du conditionnel 7e prévotrais. 

NoTa. — Pourvoir, auire composé de vwoÿr, fait au passé défini je 
pourvus, et à l’imparfait du subjonctif gue je pourvusse ; au futur et 
au présent du conditionnel, je pourvoirai, je pourvoirais. 

317. VOULOIR, VOULANT, VOULU, JE VEUX, JE VOULUS. 

1ls veulent — Je voudrai — Je voudrais — Que je 
veuille, que tu veuilles, qu’il veuille, qu'ils veuillent. 

L'’impératif veuillez s'emploie par civilité dans le sens 
de « ayez la complaisance ». Veux, voulons, voulez signi- 
fient « aie, ayons, ayez la ferme volonté de » : Veux ce 
que tu veux (Prov.),. 


QUATRIÈME CONJUGAISON. 


318. ABSOUDRE, ABSOLVANT, ABSOUS, J’ABSOUS (pas de passé 
défini ni d'imparfait du subjonctif. 
Ce verbe fait au participe passé absous, absoute, seule 


‘irrégularité qui se remarque dans sa conjugaison. 


Le verbe simple soudre est un vieux mot inusité. 


Nota. — Les verbes qui ont l’infinitif en indre et en soudre per- 
dent le 4 aux deux premières personnes du singulier de l'indicatif 
présent : Je peins, je crains, tu ahsous, et à l'impératif : Peixs, 
crains, absous. 

319. ACCROIRE n'est usité qu'au présent de l'infinitif 
avec le verbe faire, et faire accrotre signifie « faire croire 
ce qui n’est pas » : Vous voudriez nous en FAIRE ACCROIRE. 
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Mécroire ne se dit plus guère que dans cette phrase 
proverbiale : Zl est dangereux de croire et de mécroine. 
(Acab.) 


320. BOIRE, BUVANT, BU, JE BOIS, JE BUS. 
Ils boivent — Que je boîive, que tu boives, qu’il boive, … 
qu'ils boivent. 


321. BrammEe ne s'emploie guère qu'à l'infinitif et aux 
troisièmes personnes du présent de l'indicatif, du futur 
et du conditionnel : Son âne se mit à BRAIRE. ZE Brarr, ls 
BRAIENT ; / BRAIRA, Ÿ/$ BRAIRONT ; 4{ BRAIRAIT, /$ BRAIRAIENT. 
(Acap.) 


Nora. Voilà ce que dit l’Académie. Il est vrai que les ânes ne par- 
lent pas, ce qui est une raison d'exclusion pour ces mots: Je brais, 
je brairai, etc. D'autre part, non plus, on ne parle guère aux ânes... 
qu'avec le fouet, ce qui fait également qu’on n'a pas l’occasion de 
dire : Tu brais. Mais, en dehors de ces réalités du langage, la gram- 
maire doit admettre des fictions qui nécessitent d’autres emplois des 
mots; c'est une hypothèse littéraire tout à fait admissible, que celle 
d'un âne qui parle, et surtout d’un âne à qui l’on adresse la parole. 
Voici un exemple: Non, vous ne BRAIREZ pas, mon cher et grand 
philosophe, mais vous frapperez rudement sur les Welches qui braient 
(Voltaire). En outre, qu'y aurait-il d'étonnant à voir un fabuliste don- 
ner la parole à l'un de ces coursiers à longues oreilles qui font si 
souvent les frais de l’apologue, et à lui prêter cette réponse fanfaronne 
dans une lutte musicale renouvelée des bergers de Virgile : Je BRAIS 
plus mélodieusement que toi? 


322. Bruire n'est usité qu’à l'infinitif, à la troisième 
personne du singulier du présent de l'indicatif, / bruit, 
et aux troisièmes personnes de l’imparfait, il bruissait, 
ils bruissatent. 


Remarque. Voilà ce que dit l’Académie, qui paraît avoir abandonné, 
dans la dernière édition de son Dictionnaire (18577), l'ancienne forme: 
il bruyait, ils bruyaient. C’est déjà un progrès, ou, si on le préfère, 
une concession faite à l'usage, en attendant que l’illustre Compagnie 
l'étende à la troisième personne du pluriel du présent de l'indicatif et 
aux deux troisièmes personnes du présent du subjonctif, adoptant 
ainsi des formes consacrées par les meilleurs écrivains : Les {orrents 
écument el BRUISSENT de toutes parts. (Th. Gautier.) Il n'y a pas un 
insecte qui BRUISSE sous l'herbe immobile. (Ch. Nodier.) De ces 
exemples, concluons donc — car ce sont les écrivains et non les gram- 
mairiens qui font la langue — concluons que le verbe bruire est usité 
à l'indicatif présent, à l'imparfait de l'indicatif et au présent du sub- 
jonctif, surtout aux troisièmes personnes du singulier et du pluriel, 
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et ces formes, oubliées ou négligées jusqu'ici, trouvent leur raison 
dans l’ancien verbe bruisser, qui exprimait la mème idée; d’où, sans 
doute, notre mot ôruissement. On trouve dans le provençal éruzir, en 
allemand brauser, en hollandais bruisen, qui signifient tous mugir, 
bouillonner, écumer. 

323. CLORE n’est usité, dans ses temps simples, qu'aux 
trois personnes du singulier du présent de l'indicatif, 7e 
clos, tu clos, \ clôt ; au futur, 7e clorai, etc.; au condi- 
tionnel, 7e clorais, etc., et au subjonctif présent, que 7e 
close, etc. 

IL a tous ses temps composés : J'ai clos, 7 "avais clos, etc. 

On conjugue de même enclore et déclore. 


324. Courre, courir (du latin currere), est un terme qe 
chasse qui ne s'emploie qu'au présent de l'indicatif : 
COURRE Le cerf, le daim. ; 

Courre s'emploie aussi comme nom : C’est un beau 
couRRE, c’est-à-dire un payscommodepourlachasse.(Acap.) 

325. DIRE, DISANT, DIF, JE DIS, JE DIS. 

Par exception, dire fait vous dites (et non pas vous disez) 
au présent de l'indicatif et à l'impératif, deuxième per- 
sonne du pluriel. Æedire se conjugue de même : Fous 
REDITES toujours La même chose. À la deuxième personne 
du pluriel de ces deux temps, tous les autres composés de 
dire sont réguliers : Vous CONTREDISEZ, VOUS DÉDISEZ, VOUS 
INTERDISEZ, VOUS MÉDISEZ, VOUS PRÉDISEZ, — CONTREDISEZ, 
DÉDISEZ, etc. 

Maudire prend deux s au participe présent et aux 
lemps qui en dérivent. 

326. Écrore n'est guère usité qu'à l'infinitif et aux troi- 
sièmes personnes de quelques temps : Z{ éclôt, ils éclosent 


— 1l éclora — Il éclorait — Qu'il éclose. De même que 


clore, ila tous ses temps composés. Il cn est ainsi de enclore. 
Forclore ne s'emploie guère qu'à l'infinitif et au parti- 
cipe passé : /{ s'est laissé ronci.ont. ZI a été FORCLOS. (ACAD.) 


327. FAIRE, FAISANT, FAIT, JE FAIS, JE FIS. 

Vous faites, ils font — Je ferai — Je ferais — Faites 
— Que 7e fasse. 

Autrefois on écrivait fêre, et non faire. Cette ancienne 
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forme s'est conservée au futur et au conditionnel, 7e fe- 
rat, Je ferais ; elle se retrouve aussi dans le passé défini, 
je fis, contraction de je feis. Bien qu’on écrive faisons, 
faisais, faisant, on prononce fe. 

On conjugue de même contrefaiür'e, défaire, refaire, 
satisfaire et surfaire. Contrairement aux composés du 
verbe dire, ceux de faire ne souffrent aucune exception : 
VOUS CONTREFAITES, VOUS SATISEAITES, etc. 

* Forfaire n’est usité qu’au présent de l'infinitif et aux 
temps composés : /{ À rorrair à l'honneur. 

Il en est de même de parfaire, d’ailleurs peu usité : 
PARFAIRE un ouvrage. Îl À PARFAIT la somme. 

Malfaire, faire de méchantes actions, n'est usité qu'à 
l'infinitif : /{ ne se plait qu'à MaALrAIRE. Remarquons 
toutefois que cette forme en un seul mot tend à dispa- 
raitre, comme pour bien faire, bien dire, elc. 

Méfaire, faire le mal, ne s'emploie guère non plus qu'à 
l'infinitif : Zl ne faut ni MÉFAIRE ni médire. (Acab.) 


328. FRiIRE, outre l’infinitif, n'est usité qu'au singulier 
du présent de l'indicatif : Je fris, tu fris, il frit; au futur : 
Je frirai, Lu friras, il frira, nous frirons, vous frirez, ils 
friront ; au conditionnel présent : Je frirars, tu frirais, il 
frirait, nous fririons, vous fririez, ils friraient,; à la 
deuxième personne du singulier de. l'impératif, frs, el 
aux temps composés : J'ai frit, j'aurai fril, que j'aie 
frit, etc. 

Ce verbe se conjugue le plus souvent avec faire, que 
l'on joint à l’infinitif frire : Je fais frire, tu fais frire, il 
fait frire. 


329. LUIRE, LUISANT, LUI, JE LUIS (pas de passé défini). 
Par conséquent, point d'imparfait du subjonctif. 
Conjuguez de même reluire. 


330. PAÎTRE, PAISSANT, JE PAIS. 


Usité seulement à ces trois temps primitifs et à ceux 
qui en sont dérivés. 

Cependant, en terme de fauconnerie, on dit: Un 
faucon qui À pu. 


: D Te 
pes * nn Emme,» mi 
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Le composé repaître est usité dans tous ses temps; 
au participe passé, il fait repu, et, au passé défini, 7e 
l'EPUS 


331. POINDRE, piquer, n’est guère usité que dans les 
plirases suivantes : Oignez vilain, il vous POINDRA\:; POIGNEZ 
vilain, il vous oindra. Quel taon vous poinr? Cette expres- 
sion a vieilli; on dit aujourd'hui : Quelle mouche vous pique ? 


332. Pope, commencer à paraître, n’est guère usité 
qu’à l'infinitif, au futur et au conditionnel: Le jour ne 
fait que POINDRE. Je partirai dès que le jour POINDRA. 


333. Tisrre, d’abord tixtre (du latin fexere, textum), 
synonyme de tisser, et autrefois la seule forme usitée. 
Donnons quelques exemples: Quand tout est dit, entre- 
prendre de le spécifier ne seroit autre chose que RETIXTRE la 
toile de Pénélope.\Thomas SEBILET, Art poélique françois, 
1576.) Îl nous faut TISTRE ef RETISTRE d’un tour laborieux 
la toile de nos livres. (Nic. Pasouier.) Des formes tixtre 
et tistre, un peu âpres, est dérivée une forme intermé- 
diaire {issir, empruntée au prétérit même de éixire. La 
trace de cette orthographe primitive s'est conservée 
longtemps dans notre mot Z?reranderie, nom d’une des 
ruesles plus connues du vieux Paris. Aujourd'hui, #istre est 
complètement remplacé par tisser; il n'est resté que 
son participe {issu, qui se substitue souvent à fissé : 1! 
a’ Tissu cette toile. (Acap.) /Vos années sont TISSUES de 
peines et de plaisirs. (Boisre.) On voit que l'ancienne 
forme embrasse les deux sens, propre et figuré, tandis 
que tisser ne S emploie qu’au propre. Ainsi on ne dirait 
pas qu'une intrigue est tissée adroitement, il faudrait 
dire éissue. 


334. TRAIRE, TRAYANT, TRAIT, JE TRAIS (pas de passé 
défini). Par conséquent, pas d'imparfait du subjonctif. 

Conjuguez de même aëbstraire, distraire, extraire, ren- 
traire, retraire, soustraire : Elle a RENTRAIT cefle tapis- 
serie. — Cela est si bien RENTRAIT, qu’on ne voit point la 
rentraiture, (ACAD.) 
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33/4 bis, remps PRIMITIFS DE- CERTAINS VERBES QUI SUIVENT LES 
RÈGLES DE LA FORMATION DES TEMPS, MAIS DONT LA CONJU- 
GAISON PEUT OFFRIR QUELQUE DIFFICULTÉ. 


DEUXIÈME CONJUGAISON. 











Assuillir (1). | Assaïtlant. Assailli. J'assaille. J'assaillis. 
“ouillir (2). | Bouillant. Bouilli. Je bous. {Je bouillis. 
Couvrir (3). | Couvrant. Couvert. Je couvre. |Je couvris. 
Dormir. | Dormant. Dormi. Je dors. | Je dormis. 
Fuir. | Fuyant. Fui. Je fuis. | Je fuis. 
Mentir. | Mentant. Menti. Je mens. Je mentis 
Offrir (4). | Offrant. Offert. J'offre. | J'offris. 
Ouvrir. | Ouvrant. Ouvert. J'ouvre. | J'ouvris. 
Partir. | Partant. Parti. Je pars. Je partis. 
Répartir. | Répartissant.| Réparti. Je répartis. |Je répartis. 
Sentir. | Sentant. Senti, Je sens. | Je sentis. 
Servir | Servant. Servi. Je sers. Je servis. 
Sortir. | Sortant. Sorti. Je sors. Je sortis. 
Souffrir. | Souffrant. Souffert. Je souffre. Je souffris. 
Vêtir (5). | Vêtant. Vèiu. Je vèts. Je vètis. 
TROISIÈME CONJUGAISON. 

Apercevoir. | Apercevant. | Apercu. J'aperçois. J'apercus. 
Concevoir. |Concevant. |Conçu. | Je concois. |!Je conçus. 
Décevoir  Décevant. Déçu Je décçois. Je déçus. 
Devoir (6). Devant. Dù. Je dois. Je dus. 
Pourvoir. Pourvoyant. | Pourvu. Je pourvois. | Je pourvus. 
Prévoir. EPrévoyant. | Prévu. Jeprévois. |Je prévis. 

- QUATRIÈME CONJUGAISON. 
Battre. Battant. Battu. Je hats. Je battis. 
Conclure. Concluant. Conclu. Je conclus. |Je conclus. 
Conduire. Conduisant. | Conduit. [Je conduis. |!Je conduisis. 
Confire. Confisant. Confit. Je coufis. | Je confis. 
Connaître(7).| Connaïssant.| Connu. Je connaïs. |Je connus 
Coudre (8). | Cousant. Cousu. Je couds. |Je cousis. 
Croire. Cru. Je crois. Je crus. 


| CGroyant. 











——— 


(1) Conjuguez de même éfrescaillir. Quelques grammairiens disent : J'as- 
saillerai, j'assaillerais ; je tressaillerai, je tressaillerais. 

(2) Un grand nombre de.verbes en ir perdent, au participe présent, la syl- 
labe tss, et se conjuguent alors comme s'ils étaient de la quatrième conju- 
‘waison : les trois dernières conjugaisons permutent souvent entre elles. 

(3) La plupart des verbes en vrir se conjuguent comme couvrir. 

(4) Tous les verbes en frir se conjuguent comme offrir. : 

(5) On trouve dans quelques auteurs : Vous vélissons, je vétissais, vétissant, 


et, dans Buffon, je vétis. L'Académie n'admet pas ces formes. 

(6) L'accent circonflexe sur di empêche de confondre, dans le langage écrit, 
le participe passé du verbe devoir avec du, contraction de l’article de le. | ’ac- 
cent circonflexe se met aussi sur les participes passés, masculin singulier, 
des verbes redevotr et mouvoir : redà, mi. Naïis au féminin, ainsi qu’au pluriel, 
l'accent disparaît, 

(7) L'i du radical conserve l'accent circonflexe quand il est suivi d'un £. Sur 


connaître se conjüguent la plupart des verbes en aîére. 


(8) Ce verbe a deux radicaux : 


voyelle. 


coud avant une consonne, cous avant une 
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Groiître (1). 
Écrire (2). 
Exclure. 
Joindre. 
Lire. 
Mettre 
Moudre (3). 
Nauître 
Nuire (4). 
Oiundre. 
Paraitre. 
Plaire (5). 
Prendre (6). 
Repaitre. 


Résoudre (7).! 


Rire. 
Rompre. 
Suffire. 
Suivre. 
Faire. 
Teindre. 
Vaincre (8). 
Vivre (9). 
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QUATRIÈME CONJUGAISON (suite). 


‘Croissant. 
Écrivant. 


‘ Excluant. 


Joignaut. 
Eisant. 
.Mettant. 
Moulant. 


_Naissant. 


Nuisaut. 
Oignant. 
, Paraïissaut. 
 Plaisant. 


Prenant. 
_Repaissant. 


 Résolvant. 


| Riant. 


 Rompant. 
Suffisant. 
Suivant. 
Taisant. 
Teignant. 
Vainquant. 
Vivant. 


Crù. 
Écrit. 
Exclu. 
Joint. 
Lu. 
Mis. 
Moulu. 
Né. 
Nui. 
Oint. 
Paru. 
Plu. 
Pris. 
Repu. 

, Résolu. 

( Résous. 


Vai ncu. 
Vécu. 








Je crois. 


| J'écris. 


J'exclus. 


[Je joins. 
Je lis. 


Je mets. 


[Je mouds. 


Je naïs. 
Je nuis. 
J’oins. 

Je parais. 
Je plais. 
Je prends. 
Je repais. 


Je résous. 


Je ris. 

Je romps. 
Je suffis. 
Je suis. 
Je tais. 
Je teins. 
Je vaincs. 
Je vis. 





| Je crûs. 

| J’écrivis. 
J'exclus. 

[Je joignis. 


Je lus. 


Je mis. 


Je moulus. 


| Je naquis. 
[Je nuisis. 
[J'oiguüis. 


Je parus. 


| Je plus. 


Je pris. 
Je repus. 


Je résolus. 


Je ris. 

Je rompis. 
Je suffis. 

Je suivis. 
Je tus. 

Je teignis. 
Je vVainquis. 
Je vécus. 


(1) L'accent circonflexe du verhe eroëlre Se met non Seulement quand la 
voyelle à est suivie d’un f, mais encore à toutes les formes que l'on pont 


confondre avec celles du verbe croire. Cependant, à limparfait du su 
l'Académie écrit : Que je crusse, Sans accent circonflexe. I‘L 


_subjonctif, 
ccrit de tême 


sans accent circonflexe le féminin du participe cr& : crue, et le nom féminin : 


la crue. 


Les composés accroître et décroitre re conservent l'accent que lorsque là 
est Suiv) d'un é. 


(2) Æorire a deux radicaux 


: écri avant une consonne, 


écrit 


avant une 


voyelle. Les composés décrire, circonscrire, inscrire,ete., seconjuguentde méme. 
(3) Moudre se conjugue comme s'il étaiz de {a troisième conjugaison, rmais 


avec deux radicaux : 
(4) Nuire a deux radicaux : 


oud avant une consonne, »17oul avant une voycile. 
nui avantuneconsonne, ñnuis avant une vo\elle. 


Les lettres wi forment une diphtongue, par conséquent une seule svilabe. 
(5) Plaire et ses composés prennent un accent crconflexe: à la troisième 
personne du singulier du présent de l'indicatif : ZE plait. 
(8) La consonnce finale # du radical secondaire pren se double avant e, es, ent, 
pour qu'il n’y ait pas deux syllabes muettes de suite à la fin d'un mot: /4s 
prennent, quil prenne. | 
(7) Ce verbe a deux radicaux : résoud avant une consonne, s'ésolv avant utre 


voyelle. 


On se souvient que, dans les verbes en sorre, le d tonibe au sin- 


gulier du présent de l'indicatif et de l'impératif : Je résous, lu résous, àl résout, 


1'éSOUS, 


Le participe passé resous ne s'emploie qu'en parlant des choses qui s 
changent en d’autres choses : Du brouillard résous en pluie. Au lieu de ea . 
RÉSOUTE en vapeur, On dit RÉDUITE ex vapeur. Dans les autres cas on emploi « 
le participe passé résolu + Il a RÉSOLU de voyager. Nous avons RÉSOLU c. 


problème. 


Sur résoudre se conjugue dissoudre. s 
(8) Pour toutes les formes personnelles, deux radicaux 


consonne, vaingu avant une voyélle. Troisième personne du singulier du pré- 
sent de l'indicatif : Zi vaine. 


(9) Aevivre et survivre se conjuguent comme vivre. 


vaine avant une 
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DES DIFFÉRENTES SORTES DE VERBES ATTRIBUTIFS. 


335. Les verbes atlribulifs se divisent en deux classes : 
les verbes transitifs ou actifs, les verbes 1intransitifs ou 
neutres. 

VERBES TRANSITIFS OU ACTIFS. : 

336. Les verbes {ransitifs expriment une action qui 
passe du sujet sur un complément direct : Les singes cnat- 
GNENT le serpent. — Les remords cHASSENTr le sommeil. 

337. On reconnait mécaniquement qu'un verbe est {ran- 
sitif quand on peut mettre après lui quelqu'un ou quelque 
chose. Ainsi puiser, condamner, cueillir, punir, etce., sont 
transthfs, parce qu'on peut dire puiser quelque chose, con- 
damner quelqu'un, cueillir quelque chose, punir quelqu'un. 

Nora. — Cependant on dit bien DEVENIR quelque chose, PARAÎTRE 
quelque chose, el pourtant devenir, paraitre ne sont pas des verbes 
aclifs, parce qu'ils ne peuvent jamais être tournés au passif. Il en 
est de même de demeurer, rester, sembler, etc. 


VERBES INTRANSITIFS OU NEUTRES. 


338. Les verbes inlransilifs marquent une action qui 
demeure dans le sujet, ou qui ne passe sur un complé- 
ment qu’à l’aide d’une préposition, c'est-à-dire indirec- 
tement : | 

L'Océan mucGir. L'enfant souRIT à sa mère. 

339. On reconnait qu'un verbe est iniransiutif quand 
on ne peut pas mettre après lui quelqu'un ou quelque 
chose. Ainsi nuire, succéder, etc., sont des verbes intran- 
sitifs, parce qu'on ne peut pas dire nuire quelqu'un, suc- 
céder quelque chose. 

340. La plupart des verbes neutres expriment l'action, : 
et par conséquent se conjuguent, comme les verbes ac- 
tifs, avec l’auxiliaire avoir : J'ai souri, vous avez dormi, etc. 

3414. Mais il y a des verbes neutres qui expriment l'état 
du sujet et qui prennent, par conséquent, l’auxiliaire étre 
dans leurs temps composés : Vous àres venus trop lard. 

Ceux de ces verbes qui prennent l’auxiliaire avoir se 
conjuguent exactement comme les quatre qui ont servi 
de paradigmes:; nous allons donner la conjugaison du 
verbe tomber, qui prend généralement l’auxiliaire étre. 
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| Conjugaison du verbe neutre TOMBER. 

li INDICATIF. FUTUR SIMPLE. SUBJONCTIF. 
PRÉSENT. Te-tomb erct. : PRÉSENT 0% FUTUR. 
Je tomb e. Tu tomb eras. Que je tomb e 
Tu tomb es. I tomb era. Que tu tomb es 
Il tomb e. ENous tomb erons Qu'il tomb e 












Nous tomb ons. 
Vous tomb ez. 
[ls tomb ei. 


Je tomb ais. 
l'u tomb ais. 
Il tomb ak. 


Vous tomb tez. 
[ls tomb aient. 


Ils tomb èrent. 


I est tomb é. 


Nous sommes tomb és.!T'u serais tomb é. 
Vous êtes tomb és. 
[ls sont tomb és. 


PASSÉ ANTÉRIEUR, 
Je fus tombé ou tomb ée. 


Tu fus tomb é. 
Il fut tomb é. 


IMPARFAIT. 


Nous tomb ions. 


PASSÉ DÉFINI. 


PASSÉ INDÉFINI. 


Ils tomb eront. Que vous tomb tez. 


Qu'ils tomb ent. 
l -FUTUR ANTÉRIEUR. 
IMPARFAIT, 


Que je tomb asse. 
| Que tu tomb asses. 
Nous serons tomb és. Qu'il tomb dé. 
Vous serez tomb és. Quenoustombassions. 


Ils seront tomb és. Que vous tomb assiez. 

î [Qu'ils tomb assené. 

 CONDITIONNEL. | PASSE. 
PRÉSENT. Que je sois tomb é. 


‘Que tu sois tomb é. 
‘Qu'il soit tomb é. 
Quenous soyons tomb és. 
Que vous soyez tomb és. 
‘(Qu'ils soient tomb és. 
É 


Je tomb erais. 

Tu tomb erais. 

T1 tomb erait. 
Nous tomb erions. 
‘Vous tomb eriez. 
Ils tomb eraient. PLUS-QUE-PARFAIT. 
‘Que je fusse tomb é. 
Que tu fusses tomb é. 
Qu'il fût tomb é, 

0. n. fussions tomb és. 
Il serait tomb é. 10. v. fussiez tomb és. 
INous serions tomb és.FQu'ils fussent tomb és 
Vous seriez tomb és. 


PASSÉ (ire forme). 
Je serais tomb €. 


|1ls seraient tomb és. INFINITIF. 
É PRÉSENT. 
PASSÉ (2me forme). : 
Tomb er. 


[Je fusse tomb é. 
re se nn é. PASSÉ. 
EIL fût tomb é. 

Nous fussions tomb és. [Être tomb é. 
1 Vous fussiez tomb és. 
Îlls fussent tomb és. : 


Nous fûmes tomb és. 
Vous fûtes tomb és. 
Es furent tomb és. 
PARTICIPE PRÉSENT, 
1Tomb ant. 


IMPÉRATIF, : 


PLUS-QUE-PARFAIT, 


{{J'étais tomb é. 
lu étais tomb é. 
Il était tomb é. 


Nous étions tomb és. Tomb e. 
Vous étiez tomb és. 
Ils étaient tomb és. 


Tomb ons. 
Tomb ez. 
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332. Les verbes sont encore passifs, pronominaux où 
impersonnels. 


333. Nora. — Cctte nouvelle classe de verbes attributifs, à laquelle 
les grammairiens accordent la même importance qu'aux verbes tran- 
sitifs et intransitifs, occupe ici un rang qui n'est que secondaire, et il 
doit en être ainsi, car ces verbes ne sont qu'une modification des 
transitifs et des intransitifs. 


VERBES PASSIFS. 


e 


34%. Le verbe passif est celui qui exprime une action 
soufferte, reçue, par le sujet : La terre est ÉCHAUFFÉE par 
le soleil, Pierre À ÉTÉ BATTU par Paul. 

L'action d'être échauffée est reçue par la terre; l’action 
d'être battu a élé soufferte par Pierre : est échauffée, a 
été battu sont des verbes passifs. 


345. Il n’y a que le verbe actif qui ait un passif. Pour 
faire passer une phrase de l'actif au passif, on prend le 
complément direct du verbe actif pour en faire le sujet 
du verbe passif, el le sujet pour en faire le complément 
indirect. Ainsi, cette phrase : Le renard flatta. le corbeau, 
devient : Le corbeau fut flatté par le renard. 


NOIX PASSIVE : VOIX ACTIVE : 


L'égoïste n'est aimé de personne. 
Les chiffres ont été inventés par 
les Arabes. 

La femme fut trompée par le 
serpené. | 
Les orages sont prévus et unnon- 

cés par les hirondelles. 


Personne n'aime l'égoiste. 

Les Arabes ont inventé les chif- 
fres. 

Le serpent frompa la femme. 


Les hirondelles prévoient et an- 
noncent les orages. 


MODÈLE DE VERBE ACTIF TRANSFORMÉ EN PASSIF. 


INDICATIF PRÉSENT. 


VOIX ACTIVE : 
Dieu m'aime. 
Dieu l'aime. 
Dieu l'aime. 
Dieu nous aime. 
Dieu vous aime. 
Dieu les aime, 


VOIX PASSIVE : 


Je suis aimé de Dieu. 

Tu es aimé de Dieu. 

Il est aimé de Dieu. 

Nous sommes aimés de Dieu. 
Vous étes aimés de Dieu. 
Ils sont aimés de Dieu. 


1. 
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VERBES PRONOMINAUX. 

346. Les verbes pronominaux sont ceux qui se conju- 
guent avec deux pronoms de la même personne, dont le 
premier est sujet et le second complément : //s SE sont 
REPENTIS de leurs fautes. Elles se SONT Nul. Ces pronoms 
sont : Je me, tu te, il se, pour le singulier; nous nous, 
vous vous, ils se, pour le pluriel. 

347. Il y a deux sortes de verbes pronominaux : les 
pronominaux réfléchis et les pronominaux réciproques. 
348. Ils sont réfléchis quand c’est la même personne 
qui fait et qui reçoit l’action : IL S'EST BLESSÉ à la jambe. 

349, Ils sont réciproques lorsque l’action est faite par 
deux ou plusieurs personnes agissant les unes sur les 
autres : ÎILS SE SONT BLESSÉS en luttant. Ces deux SoURNA- 
LISTES SE FLATTENT Parce QU'ILS SE CRAIGNENT. 

350. Sous un autre rapport, il y à encore deux sortes 
de verbes pronominaux : les verbes essentiellement pro- 
nominaux et les verbes accidentellement pronominaux. 

351. Les verbes essentiellement pronominaux sont ceux 
qu'on ne peut employer sans l’un des pronoms complé- 
ments me, Le ou toi, nous, vous, se. Tels sont s'abstenir, 
s'emparer, Ss'évanourr, se repentir, etc. 

352. Les verbes accidentellement pronominaux sont 
ceux qui sont formés de verbes actifs ou de verbes 
neutres pouvant, en d’autres circonstances, se conjuguer 
sans-les pronoms compléments. 

Ainsi se flatter, se tromper sont des verbes acciden- 
tellement pronominaux, parce qu'on peut dire : Je flatte, 
tu flattes, etc.; nous trompons, ils trompent. 

Dans les verbes essentiellement pronominaux, les pro- 
noms compléments me, te, se, nous, vous jouent le rôle 
de- compléments directs, et le participe passé en prend 
toujours le genre et le nombre. Il faut toutefois excepter 
s’'arroger, où le pronom complément est toujours complé- 
ment indirect, 

353. Dans les verbes accidentellement pronominaux, 
le participe passé est tantôt variable, tantôt invariable, 
selon que le pronom complément est complément direct 
ou indirect. 








| Conjugaison du verbe pronominal SE REPOSER. 


Î INDICATIF. 
PRÉSENT. : 


ie me repos e. 
Tu te repos es. 
(fil se repos e. 

Nous nous repos ons. 
[Vous vous repos ez. 
|flts se repos êné. 





IMPARFAIT. 


e me repos «15. 
lu te repos ais. 

A se repos ait. 
IINous nous repos ions. 
(Vous vous repos iez. 
Ils se repos aient. 


PASSÉ DÉFINI. 


e me repos @i. 

Tu te repos as. 

[l se repos a. 
Nousnous repos des. 
Vous vous repos dles. 
IHls se repos érent. 


PASSÉ INDÉFINI. 


Je me suis repos é. 

lu t’es repos é. 

Il s’est repos é. 
.n.sommes repos és. 

Vous v. êtes repos és. 

[is se sont repos és. 


PASSÉ ANTÉRIEUR. 


e me fus repos é. 

u te fus repos é. 
Il se fut repos é. 
IN. n. fûmes repos és. 
[Vous v. fûtes repos és. 
Ils se furent repos és. 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


Je m'étais repos é. 
Tu t'étais repos é, 

(IT s'était repos é. 

IN. n. étions repos és. 
Vous v. étiez repos és. 
[Ils s’étaient repos és. 


DU VERBE. 





FUTUR SIMPLE 


Je me repos erai. 
Tu te repos eras. 

Il se repos era. 
Nous n. repos eJ'ons. 


Vous vous repos erez. 


Ils se repos eront. 
FUTUR ANTÉRIEUR. 
Je me serai repos é. 


Tu te seras repos é. 
Hi se sera repos 6. 


N. n. serons repos és, 


V. v. serez repos és, 


Ils se seront repos és. 


CONDITIONNEL. 
PRÉSENT. 


Je me repos erais. 
Tu te repos erazts. 

Il se repos erait. 
Nous n. repos erions. 
Vous vous repos eriez. 
]ls se repos eraient. 


PASSÉ (4re forme). 


Je me serais repos é. 
Tu te serais repos é. 
ll se serait repos é. 
N. n. seriohs repos és. 
V. v. seriez repos és. 
Ilsseseraientrepos és. 


PASSÉ (2me forme). 
Je me fusse repos é. 


Tu te fusses repos é. 
Il se fût repos €. 


N.n.fussions repos és. | 


V. v. fussiez repos és. 


Ils se fussent repos és.| 


IMPÉRATIF. 


Repos e-toi. 
Repos ons-nous. 
Repos ez-vous. 


SUJBONCTIF. 
PRÉSENT O% FUTUR. 


Que je me repose. 
Que tu te repos es. 
Qu'il se reços e. 
Que n. n. repos ions. 
Que v. v. repos tes. 
Qu'ils se repos ext. 


IMPARFAIT. 


Que je me repos asse. 
Que tu te repos asses.l 
Qu'il se repos dé. 
Quen.n.reposassions. 
Que v. v. repos assiez. 
Qu'ils se repos assent. 


PASSÉ. 


Que je me sois reposé. 
Que tu te sois repos é. 
(Qu'i se soit repos é. 
Q.n.n.isoyons reposés. 
:Q. v. v. soyez repos és. 
Qu'ils se soient reposés 
PLUS-QUE-PARFAIT. 
Queje me fussereposé. 
Quetute fussesreposé. 
Qu'il se fût repos €. 
‘Q: n. n. fussions repos és. 
Q.v. v. fussiezreposés. 
Qu'ils se fussent repos és. 


INFINITIF. 
PRÉSENT. 
Se repos er. 
PASSÉ. 
S'être repos é. 
PARTICIPE PRÉSENT. 
Se repos ant. 


PARTICIPE PASSÉ, 


|S'étant repos é. 
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VERBES IMPERSONNELS. 

354. On appelle verbes énmpersonnels ceux qui ne se 
conjuguent qu'à la troisième personne du singulier, 
etau mode infinitif, excepté au participe présent, comme 
il pleut, il grêle; neiger, tonner, etc. On les appelle aussi 
unipersonnels, parce qu'ils ne s’emploient qu’à une seule 
personne. Ces verbes n’ont point d'impératif, puisque la 
troisième personne n'existe pas à ce mode. 

353. En général, les verbes impersonnels le sont 
essentiellement; cependant, quelques verbes intransitifs 
peuvent le devenir accidentellement : /{ EST TOMBE beau- 
coup de neige cette nuit; il nous ARRIVE souvent de nous 
tromper ; il y À vingt ans que... ; il EST vrai que... Alors le 
pronom ?{ est indéfini. 

CONJUGAISON INTERROGATIVE. 

356. Pour conjuguer un verbe sous la forme interro- 
gative, on observe les trois principes suivants : 

4° On place, dans les temps simples, le pronom sujet 
après le verbe, en ayant soin de lier les deux mots par 
un trait d'union : Æ£'ntends-tu ? Venez-vous ? Viendront- 
ils ? Dans les temps composés, le pronom se place après 
l'auxiliaire : Avez-vous fini? Sont-elles arrivées ? | 

2° Quand le verbe est terminé par un e, on change 
cet e en é avant le pronom 7e, pour qu'il n’y ait pas deux 
syllabes muettes de suite : Aimé-Je ? E'ussé-Je fini ? 

3° Quand le verbe ou l'auxiliaire est terminé, à la 
troisième personne du singulier, par une voyelle, on 
fait précéder le sujet 44, elle, on d'un t euphonique que 
l'on met entre deux traits d'union : Chante-t-il? Jra- 
t-elle? Viendra-t-on? Aura-t-on fini? 

397. Un verbe ne peut être conjugué à la forme in- 
terrogative qu'au mode indicatif et au mode conditian- 
nel; encore l’euphonie ne permet-elle pas d'employer 
cette forme à la première personne de l'indicatif présent 
quand cette personne est un monosyllabe; ainsi on ne doit 
pas dire eus-7e ? cours-7e? dors-je : ? dis-je? mens-je? pars- 


je ? rends-je ? sers-je ? sors-je? etc.; mais on dit très bien 


ai-je? dis-je? dois-je? fais-7e? sais-je ? suis-je? vais-je ? 
vois-je ? etc. Ici c'est l'oreille plutôt que la règle qui décide. 


INDICAT ee 


PRÉSENT. 
Chanté-je ? 


|| Chantes-tu ? 


Charte-t-il? 
Chantons-nous ? 


| Chantez-vous ? 


Chantent-ils? 
IMPARFAIT 
Chantais-je ? 
Chantais-tu ? 
Chantait-11? 
Chantions-nous ? 
Chantiez-vous ? 
Chautaient-ils ? 
PASSÉ DÉFINI. 
Chantai-je ? 
| Ghantas-tu ? 
Chanta-t-il? 


Chaulâmes-nous? 


Chantätes-vous? 
Chantèrent-ils ? 


PASSÉE ANTÉRIEUR. 


Eus-je chanté ? 
Eus-tu chanté ? 


 Eutsl chanté? 
Eûmes-nous chanté? | 
1 Eûtes-vous chanté? | 


Eurent-ils chanté ? 


PLUS-QUE-PARFAIT. 


Avais-je chanté ? 
Avais-tu chanté ? 
Avait-il chanté? 
Avions-nous chanté? 


Aviez-vous chanté ?. 
: Avaient-ils chanté ? 


FUTUR SIMPLE. 


Chanterai-je ? 
Chanteras-tu ? 
Chantera-1-il ? 


|, Chanterons-nous? 


Chanterez-vous ? 


Aurens-nous chanté? kb 


Aurez-vous chanté ? 
Auront-ils chanté ? 


CONDITIONNEL. | 


PRÉSENT. 


Chanterais-je ? 
Chanteruis-tu?. 
Chanterait-1l? 
Chantlerions-nous? 
Chanteriez-vous ? 


| Chanteraiïent-ils ? 


PASSÉ (1re forme). 


Aurais-je chanté ? 
Aurais-tu chanté ? 
Aurait-il chanté? 
Aurions-n. chanté ? 


Auriez-vous chanté ? 
Auraient-ils chanté? 


PASSÉ (29 forme). 


PASSÉE INDÉFINI. | 
Ais-je chanté ? 
As-tu chanté ? 
A-t-il chanté ? 
: Avons-nous chanté? | 
| Avez-vous chanté? 
| Ont: ils chante ? 


: Chanteront-ils? 
Ê = - | Eussé-je chanté? 


Eusses-tu chanté ? 

Eût-il chanté? | 

Eussions-n. chanté ?. 
| Eussiez-v. chanté? | 
| Eussent- ils chanté ? 


FUTUR ANTÉRIEUR. 


Auraï-je chanté ? 
f Auras-tu chanté ? 
: Auru- til chanté? 


35 8. Fe de ee toutes a re Héivent : sevobt 
la forme interrogative : Ze reposes-tu? (verbe pronomi- 
nal) ; Pleut-i1? (verbe impersonnel); Sera-t-il récompensé ? 
(verbe passif). Nous allons donner un modèle de verbe 
pronominal et de verbe passif employés interrogative- 
ment à un temps simple et à un temps composé : 


PRONOMINAL.. 
TEMPS COMPOSÉ. 
Me suis-je reposé ? 
T'es-tu reposé ? 
S'est-il reposé ? 
Nous sommes-nous reposés? 
Vous êles-vous reposés ? 
Se sont-ils reposés ? 


TEMPS SIMPLE. 
Me reposé-je? 
Te reposes-tu ? 
Se repose-t-il ? 
Nous reposons-nous ? 
Vous reposez-vous ? 
Se reposent-ils ? 





{1) Le passé antérieur interrogatif ne 5 emploie guère que dans les tournures 
suivantes : à peine eus-je chanté que... à peine eñtes-vous fini. ; de même que 
l'on dit : auait-il chanté, il s’en allait, cest-à-dire dès quil avait chanté. cte., 
où l'interrogation est dans la forme et non dans la pensée. 
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PASSIF. 

TEMPS SIMPLE, TEMPS COMPOSÉ. 
Suis-je aimé? Ai-je été aimé? 
Es-tu aimé ? As-tu été aimé ? 
Est-il aimé ? A-t-il été aimé ? 
Sommes-nous aimés ? Avons-nous été aimés ? 
Etes-vous aimés ? Avez-vous élé hkimés ? 
Sont-ils aimés ? Ont-ils été aimés ? 


REMARQUE. Ici encore nous avons une observation à faire sur la clas- 
sification des verbes, telle qu'elle a été exposée plus haut. Ces mots : 
verbe neutre, verbe passif ,,sont un nouvel emprunt illogique fait à 
l'enseignement de la langue latine. Il ne devrait y avoir réellement que 
deux sortes de verbes: les verbes éransitifs et les verbes intransitifs; 
car tout verbe est un mot qui marque l'action; et, de deux choses 
l'une : ou l’action passe directement du sujet sur un objet, et alors le 
verbe est dit éransilif ; ou cette action reste dans le sujet ou passe in- 
directement sur un objet, et alors le verbe est dit irfransitif. Que peut 
signifier le mot neutre (du latin newfer, ni l'un ni l’autre)? Dans 
la langue .des grammairiens, ce mot signifie qui n'est ni actif ni 
passif; ce n’est pas là, à proprement dire, une définition. Un bota- 
niste ne croirait pas avoir donné les caractères de la rose après avoir 
dit : Cette fleur n'est ni une tulipe ni un œillet. Maïs revenons au 
mot passif. 

Le verbe passif n’esl autre chose que le verbe éfre suivi d’un ad- 
jectif ou d'un participe remplissant la fonction d'adjectif. Étre pénélré 
ressemble tout à fait pour ln forme à éf'e bon. Chez les Lalins, qui 
avaient une forme spéciale pour le passif, il devait en êlre autrement: 
amo, j'aime, verbe aclif: amor, je suis aimé, verbe passif. La sup- 
pression du mot passif amène naturcilement celle du mot xeutre, 
dénomination excellente chez les Lalins, qui pouvaient dire à bon droit 
ni l'un ni l'autre, puisqu'ils n'avaient rigoureusement que ces trois 
sortes de verbes. 

Quant à nous, répétons-le : nous n'avons que transilifs et intransi- 
tifs, dont les verhes pronominauzx, inlerrogatifs, affirmatifs, négatifs, 
impersonnels, ne sont que de simples modifications. Les pronomi- 
naux, les affirmalifs, les négatifs, les interrogatifs, les impersonnels, 
sont tout simplement des verbes transitifs-pronominaux, transitifs- 
affirmatifs, transilifs-négatifs, transilifs-interrogatifs, transitifs-imper- 
sonnels, ou des verbes intransitifs-pronominaux, intransilifs-affirmatifs, 
intransitifs-négalifs, intransitifs-inlerrogatifs, intransilifs-impersonnels. 
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CHAPITRE VI 


DU PARTICIPE 


359. Le participe est un mot qui tient à la fois de la 
nature du verbe et de celle de l'adjectif. 
360. Il tient de la nature du verbe en ce qu’il emprunte 
à celui-ci l'idée fondamentale qu'il exprime dans tout le 
cours de la conjugaison, et en ce qu il lui fournit même 
quelques-unes de ses formes primitives : Vous parlions 
en MARCHANT ; marchant exprime évidemment l'idée qui 
accompagne le verbe marcher dans toute sa conjugaison. 
361. Il tient de la nature de l'adjectif en ce qu'il sert 
souvent à qualifier les personnes -ou les choses en ex- 
primant comment elles agissent ou dans quel état elles 
se trouvent : Un vieillard RESPECTÉ. 
362. Il y a deux sortes de participes : le participe 
présent et le participe passé. | 
363. Le participe présent est toujours terminé en ant, 
comme aimant, averlissant, entendant, recevant : Une forte 
puissance agit sur les flots, les SOULEVANT et les ABAISSANT 
alternativement, et FraAisaNT un balancement de la masse 
totale des mers, en les remuanr jusqu'à la plus grande pro- 
fondeur. (BUFFON.) 
Ce participe est nommé présent parce qu'il exprime 
toujours une aclion présente par rapport à une autre 
action passée, présente ou future : 
Je les trouve lisant : ils lisent actuellement. 
Je les ai trouvés lisant : ils lisaient alors. 
Je les trouverai lisant : ils liront à ce moment. 
364. IL est souvent précédé de la préposition en, et 
alors il marque une simultanéité plus caractérisée entre 
les deux actions : Z{ lit toujours EN SE PROMENANT, c'’est- 
à-dire 2l lit et se promène en même temps, il lit lorsqu'il 
se promène (1). 
(1) Le participe présent précédé de la préposition en s'appelait autrefois 
gérondif, terme de grammaire latine, et il peut être considéré comme une 


forme appartenant réellement au mode infinitif, car il joue véritahlement le 
rôle d’un nom employé comme complément circonstanciel, ; 


vr'T ET 
Lo 


LCR - à. 
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365. Le participe présent devient adjectif lorsqu'il 
exprime comment sont les personnes ou les choses dont 
on parle; dans ce cas, il prend le nom d’adjectif verbal 
et s'accorde en genre et en nombre avec le mot auquel 
il se rapporte : L'htrondelle donne la chasse aux insectes 
VOLTIGEANTS. (BUFFON.) Les épis JAUNISSANTS n’attendent 
que la faux. (LAMARTINE.) 

366. Le participe passé a diverses termihaisons : aimé, 
averti, reçu, ouvert, écrit, pris, elc. : 

367. On lui donne le nom de « participe passé » parce 
qu'il exprime presque toujours un temps passé. Il est 
tantôt variable, tantôt invariable : Zes lettres et les arts 
oNr FLEURI sous Louis XIV. L'univers est l’ensemble de 
toutes les choses que Dieu À CRÉÉES. 


368. C’est dans la conjugaison passive seulement que 


. le participe dont il s’agit peut se rapporter au présent : 


Cet enfant est cuËRt par sa mère ; mais il n'en porte pas 
moins, par abus, le nom de « participe passé ». 

369. La difficulté du participe passé ne consiste pas 
tout entière dans sa variabilité. Dans ces phrases : J’ai 
FOURNI, ?'Ai PERMIS, 7 ai CONSTRUIT, les participes fourni, 
permis, construit sont au masculin singulier, c'est-à- 
dire invariables ; et cette invariabilité offre aussi des 
difficultés, puisqu'ici la même consonance donne lieu 
à trois terminaisons différentes : 4, ès, it. 

310. Cette distinction est importante au point de vue 
de l'orthographe usuelle. Voici Ia règle à suivre : il 
faut retrancher la lettre e du participe passé mis au fé- 
ininin ; il en résulte naturellement le masculin singu- 
lier. Ainsi on écrit fourni avec un ?, permis avec un s, 
conslruit avec un {, parce que ces participés ont pour 
féminins fournie, permise, construite. 

Ce moyen fort simple est infaillible, car-il dépend de 
l'oreille, qui ne trompe jamais quand on la consulte. 

Il faut excepter absous, dont le féminin est absoute ; dis- 
sous, dont le féminin est dissoute, et bénir, qui a deux for- 
mes au participe : béni, bénie; bénit, bénite. (Voir n° 282.) 
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CHAPITRE VII 


DE L'ADVERBE 


371. L'adverbe est un mot invariable qui sert à mo- 
difier un verbe, un adjectif ou un autre adverbe : 


Parlez PEU, réfléchissez BEAUCOUP. 
Le chien a l'odorat EXTRÉMNEMENT fin. 
Le temps passe TRÈS rapidement. 

312. L'adverbe est ainsi nommé parce qu'il accom- 
pagne le plus souvent un verbe ; il équivaut à une pré- 
position suivie d'un nom, ainsi, quand on dit : Parler 
POLIMENT, S’habiller MODESTEMENT, poliment signifie avec 
politesse ; modestement, avec modestie. 


313, Comme les mots modifiés par l’adverbe n'ont 
par eux-mêmes ni genre ni nombre, il en résulte que 
cette partie du discours est toujours invariable. 

374. Les principales idées que l'adverbe exprime sont 
celles de temps, de lieu, de manière, de quantité, d'ordre, 
de comparaison, d'affirmation et de négation : 

Temps : AUJOURD'HUI elle veut une chose, DEMAIN une 
autre. 

Lreu : Ici Alexandre gagna une bataille, 1AÀ il passa 
une rivière. 

MANIÈRE : ZE a SAGEMENT conduit sa barque. 

QuanriTÉ : Je suis PEU sensible à vos belles paroles. 


OnDRE : /l faut PREMIÈREMENT songer à faire son devoir. | 


ComPpaRAISON : Ses affaires vont MIEUX gue jamais. 

AFFIRMATION : CERTAINEMENT, Les hommes sont bien 
aveugles. 

NÉGATION : Je NE le veux pas. 


FORMATION DES ADVERBES DE MANIÈRE. 


315. La plupart des adverbes de manière se forment 
des adjectifs qualificatifs mis au féminin singulier et 


1» qu di 
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suivis de la finale ment; dans le vieux langage, ment 
était un ngm féminin qui voulait dire manière : 


Actif. Active. Activement. 
Bas. Basse. Bassement. 
Beau. Belle. Bel/emené, 
Discret. Discrète. - _ Discrèlement. 
Doux. Douce. Doucement. 
Esseutiel. Essentielle. Essentiellement. 
Faux. Fausse. Faussement. 
Frais. Fraiche. Fraîchement. 
Franc. Franche. Franchement. 
Glorieux. Glorieuse. Glorieusement. 
Léger. Légère. Légèrement. 
Long Longue. Longquernent. 
Malin Maligue. Malignement. 
Mutuel. Mutuelle. Mutuellement. 
Net. Nette. Nellement. 
Public. Publique. Publiquement. 
Sec. Sèche. Sècherment. 
Sot. Sotte. Sotlement. 

. Tardif. Tardive. Tardivement. 

Ù Tendre. Tendre. Tendrement. 





Excerrions. Les adjectifs aveugle, bref, commun, com- 
piet, conforme, confus, diffus, énorme, exprès, immense, 
impunti, obscur, opiniâtre, précis, profond, traître, uni- 
forme, et sans doute d’autres encore, font aveuglément, 
brièvement, communément, complètement, conformément, 
confusément, diffusément, énormément, expressément, 1m- 
mensément, impunément, obscurément, opiniätrément, pré- 
cisément, profondément, traîtreusement, uniformément. La 
plupart de ces adjectifs prennent, on le voit, un accent 
aigu sur la voyelle e qui précède ment. 

Gentil, dont la consonne finale ne se prononce pas, 
fait gentiment, comme si cet adjectif s'écrivait gentr au 
masculin singulier. 

316. Lorsque l'adjectif se trouve avoir deux voyelles 
de suite au féminin singulier, le besoin d'abréger fait 
supprimer la dernière : 


Hardi, Hardie. Hardiment. 
Poli. | Polie. Poliment. 
Vrai. Vraie. Vraiment. 


Un accent circonflexe devrait remplacer la voyelle 
supprimée, mais l’Académie n'a encore adopté cette or- 
thographe que pour assidüment, crüment, düment, indü- 
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mert, et un certain nombre de mots s'écrivent indiffé- 
remment avec e ou avec l’accent : atermoiement ou ater- 
moîment, gaiement ou gaîment, etc. 


311. Dans les adjectifs en ant et en ent, on retranche 
du féminin la syllabe te, et l'on change n en m par assi- 
milation de consonnes. 


Courant. Conrante. Couramment. 
Fré uent. Fréquente. Fréguermment. 
Négligent. Négligenfe. Négligemment. 
Nouchalant. Noncbalante. Nonchalamment. 
Prudent. Prudente. Prudemment. 
Puissant. Puissante. Puissamment. . 
Savant. Savanée. Savammenñt. 
Violent. Violente. Violemment. 


378. Notamment, nuitamment, sciemment sont des 
adverbes formés d'adiectifs qui n'existent plus. 


379. Lent fait lentement ; véhément fait véhémentement. 
Ce dernier adverbe est peu usité. 


380. La plupart des adverbes de manière se forment, 
comme nous venons de le voir, des adjectifs qualifica- 
tifs; mais il faut se garder de croire que tout adjectif 
qualificatif puisse former un adverbe. 


381. Il y a d’ailleurs des adverbes de manière qui ne 
sont pas terminés en ment, comme bien, mal, pis, mieux, 
ainsi, et d'autres encore. 

382. Les adjectifs qualificatifs sont souvent eux-mêmes 
employés comme adverbes de manière : Sentir BON, 
chanter JUSTE, crier FORT, parler HAUT, Coûler CHER, tent 
FERME, aller DROIT, etc. 


TABLEAU DES ADVERBES LES PLUS USITÉS. 


Ailleurs. Dehors. Ici. Où. 
Alentour. Déjà. Jadis. Oui. 
Assez. Détnate Jamais. Parfois 
Aujourd’hui. Désormais. Là. Partout, 
Auparavant. Horénavant. Loin. eu. 
Aussitôt. Ensemble. Longtemps. Plus. 
Autant. + Ensuite. Maintenant. Surtout. 
Autrefois. Environ. Même. Toujours. 
Beaucoup. Exprès. Mieux. Très. 
Bieutôt. Gratis. Moins. Trop. 
Davantage. Guère. Ne. Volontier. 
Dedans. Hier. « 


GRAMMAIRE SUPÉRIEURE. 
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383. Remarques. On met un accent grave sur {#, adverbe de lieu, 
pour le distinguer de £a, article ou pronom. 


384. Ÿ est tantôt adverbe, tantôt pronom : 

Il est adverne quand il peut se tourner par Là : J'ai visité la Suisse, 
j'x ai vu des sites admirables, c'est-à-dire j'ai où rÀ. 

Il est pronom quand il signifie à lui, à elle, à eux, à elles, à cela : La 
beauté est passagère; n'y RER donc pas trop de prit, c'est-à-dire 
n'allachez pas À ELLE. 


DES LOCUTIONS ADVERBIALES. 


385. On donne le nom de locution adverbiale à un 
ensemble de mots faisant la fonction d'un adverbe : avant- 
hier, après-demain, tout à coup, etc. : 

Le bonheur est une ombre qui fuit icI-BAS devant nous. 


TABLEAU DES LOCGUTIONS ADVERBIALES LES PLUS USITÉES. 


A contre-cœur. A recret. | Ne. point. 

À contretemps. |  Au-dessous. Ne... que. 

A demi. Au-dessus. Pour ainsi dire. 

A peu près. Ne... jamais. Sens dessus dessous. 
A présent. Ne... pas. : Tout à fait, etc. 


DÉS DEGRÉS DE SIGNIFICATION DANS LES ADVERBES. 


386. Certains adverbes sont susceptibles des différents 
degrés de signification comme les adjectifs; ce sont les 
adverbes de manière en ment, les adjectifs employés ad- 
vérbialement et les adverbes bien, mal, peu, fort, loin, 
près, tôt, tard, vite, volontiers, et sans doute quelques 
autres encore. 

Les degrés de signification des adverbes $e forment 
de la même manïière que ceux des adjectifs. 


387. Trois adverbes forment irrégulièrement leur com- 
paralif, ce sont : bien, mal, peu, qui font mi-ux, pis (ou 
plus mal), moins. 

Ces adverbes font au superlatif relatif : le mieux, le 
pis, le moins; et au superlatif absolu : {rès bien, très 
mal, très peu. 
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CHAPITRE VIII 


DE LA PRÉPOSITION 


388. La préposition estun mot invariable qui sert à mar- 
quer le rapport des idées et, par conséquent, des mots. 

Ainsi, dans cette phrase : Z7 se promène pAxsson jardin. 
le mot dans, qui met en rapport l’idée d'une action (se pro 
mener) et l’idée du lieu (le jardin), est une préposition. 

389. La préposilion (position avant) est ainsi nommée 
parce qu'elle se place toujours avant le second terme 
du rapport qu'elle établit. 

390. Les prépositions sont invariables, parce que l’idée 
“énérale d’un rapport entre deux objets ne semble pas 
plus s'approcher de l’un que de l'autre, et qu'en consé- 
quence il n'y aurait pas plus de raison pour faire accorder 
la préposition avec le mot qui la précède qu'avec celui 
qui la suit. 

391. Les prépositions servent à exprimer les mille el 
ane nuances de la pensée, et, comme elles sont peu nom- 
breuses, la même préposition a souvent des aeceptions 
fort diverses. ” 

392. Les principaux rapports que les prépositions expri- 
ment sont ceux de lieu, d'ordre, de temps, d'union, de but, 
de cause, de séparalion, d'opposition, d'indication, etc. 

Lieu : Écrivez les injures sur le sable et Les. bienfaits 
SUR l'airain. | 

Orbre: Je crains Dieu, et, APRÈS Dieu, je crains princi- 
palement celui qui ne le craint pas. 

Temps: La cigale chante vEeNpawr l'été. 

Ux10oN : ZE faut tâcher de bien vivre AVEC tout le monde. 

Bur : /! faut manger vour vivre, et non vivre Pour 
manger. | À 

Cause : Zl fut exempté, ATrENDU ses in/firmités. 

SÉPARATION : Ll ü'availle toute la s maine, ExCEbrÉ le 
dimanche. FRURS | 
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OrProsiTion : Un enfant bien élevé ne doit rien faire 
MALGRÉ ses parents. 
INDICATION : Du pain et du fromage, voiA son déjeuner. 


TABLEAU DES PRÉPOSITIONS LES PLUS USITÉES. 


A. Depuis. Envers. Sans. 
Après. Derrière. Hormis. Selon. 
Avant. Dès. Hors. Sous. 
Avec. Devant. Malgré. Sur. 
Chez. Devers (peu Outre. Voiei. 
Contre. usité). Par. Voilà. 
Dans. En. Parmi. Vu. 
De. Entre. Pour. | 


Il faut ajouter à ce tableau les mots suivants, qui sont employés 
accidentellement comme prépositions : Atfendu, concernant, durant, 
excepté, joignant, moyennant, nonobstant, pendant, sauf, suivant, 
touchant. 


393: RemMarQuEs. Le mot À est préposition et prend toujours un 
accent grave quand il amène dans la phrase un complément indirect 
ou circonstanciel : Un cœur pur est agréahle À Dieu. Je vais À Rome. 

A est verbe et ne prend janais d'accent quand il a un sujet exprimé 
ou sous-entendu, ou qu’il est suivi d’un parlicipe passé : Paris À de 
beaux monuments. La France À produit de grands hommes. 

394. On met un accent grave sur DÈS, préposilion de temps et de 
lieu, pour la distinguer de pes, contraction de De LES : Celle rivière 
est navigable Dès sa source. Le nombre Des éloiles est infini. 

395. Le mot EN est tantôt préposilion, tantôt pronom. 

Il est préposilion quand il amène dans la phrase un complément 
indirect ou circonstanciel : On met les voleurs EN prison. Je vous ai 
dit cela EN riant. 

Il est pronom quand on peut le tourner par de lui, d'elle, d'eur, 
d'elles, de cela : Avez-vous de l'argent? Oui, j'EN ai, c'est-à-dire 7’ai 
de cela, de l'argent ; ou encore quand il est suivi d’un verbe dont il 
modilie la signification : EN user bien ou mal envers quelqu'un. Vous 
EN émposez (vous mentez). 


DES LOCUTIONS PRÉPOSITIVES. 


396. On appelle locution prépositive un ensemble de 
mots remplissant la fonction d’une préposition. 


TABLEAU DES LOCUTIONS PRÉPOSITIVES LES PLUS USITÉES. 


À cause de. A force de. De peur de. Jusqu'à. 

A côté de. Au lieu de. En dépit de. Le long de. 
Atin de. Au-prix de. En face de, Loin de. 
Au-dessous de.|[ Au travers de. Faute de, Près de. 
Au-dessus de.| Auprès de. Grâce à. Proche-de. 


A la faveur de.| Autour de. Hors de. Quant à. 


 - 
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CHAPITRE IX 


DE LA CONJONCTION 


397. La conjonction est un mot invariable qui sert à 
joindre entre elles les propositions ou les parties sem- 
blables d’une même proposition, et à marquer le rap- 
port qui existe entre elles : La vertu est nécessaire, CAR 
elle conduit au bonheur; car unit deux proposilions et 
présente la dernière comme prouvant la vérité de la pre- 
mière. L'histoire Er la géographie sont utiles; et unit les 
deux sujets, histoire, géographie. 

398. La différence entre la préposition et la conjonc- 
tion est facile à saisir : la préposition marque le rapport 
des mots, el ces mots sont souvent de nature différente ; 
la conjonction marque le rapport des propositions ou ne 
peut ètre placée qu'entre des mots de même nature et 
de même fonction. 

« Les conjonctions signifient la manière dont notre 
esprit considère tout ce qui peut être l’objet de notre 
pensée : c'est la partie systématique du discours, puisque 
c'est par leur moyen qu'on assemble les phrases, qu'on 
en lie le sens et que l'on compose un tout de plusieurs 
parties qui, sans cette espèce de mots, ne parailraient 
que comme des énumérations ou des phrases décousues, 
et non comme un ouvrage suivi et affermi par les liens 
de j’analogie, par les conséquences et l’enchaînement 
des pensées. » (GRAMMAIRE DES GRAMMAIRES.) 

399. Certaines conjonctions, ef, ou, nt, mais, car, or, 
donc, cependant, joignent simplement entre eux des mots 
de même nature ou des propositions similaires : L'oisi-. 
velé élouffe les talents Er engendre les vices. 

D'autres, comme s2, comme, quand, que, lorsque, puis- 
que, quoique. -elc., servent à exprimer un rapport de su- 
bordination : {l ne faut pas QuE la science inspire de 
l'orgqueil. 
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400. Les conjonctions proprement dites sont peu nom- 
breuses ; mais, d'une part, certains mots lels que ainsi, 
aussi, Cependant, combien, coment, encore, pourquon, 
toujours, elc., appartenant à d’autres parties du discours, 
semploient accidentellement comme conjonctions:; 
d'autre part, la conjonction par excellence que sert à 
former une foule de locutions conjonctives, à la fin des- 
quelles elle se place. 

401. REMARQUES. Le mot que peut êlre pronom, adverbe ou con- 
jonction. 

Il est pronom quand on peut le tourner par lequel, laquelle, elc., 
ou par quelle chose: Un bienfait que l’on reproche a perdu son 
mérile. QUE diles-vous ? , 

Il est adverbe quand il signifie combien : Que Dieu est bon! 

Il est conjonction quand on: ne peut le rempiacer ni par lequel, ni 
par quelle chose, ni par combien: Sachez Que la paresse est la mère 
de lous les vices. 


402. T1 ne faut pas confondre ou conjonction et où adverbe. 

Où, adverbe, murque le lieu ou le lemps, et prend toujours un acv- 
cent grave: Où (lieu) allez-vous? Le jour où {lemps) #20ous mourrons 
nous est caché. 

Où, conjonction, peut se lourner par ou bien, el ne prend jamais 
d'accent grave: Vaincre où mourir, c'est-à-dire ou bien mourir. 

Il importe donc d'examiner avec altention le sens des mots pour 
pouvoir les classer 


DES LOCUTIONS CONJONCTIVES. 


403. On donne le nom de /ocution conjonctive à une 
réunion de mots remplissant la fonction d’une conjonc- 
tion ; tels sont les groupes suivants : Afin que, ainsi que, 
à-mesure que, avant que, de même que, de peur que, dès 
que, jusqu'à ce que, parce que, par conséquent, pendant, 
que, pourvu que, landis que, etc. 
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CHAPITRE X : 


DE L'INTERJECTION 


404. L'IvrensecrioN est une sorte de cri jelé entre les 
autres mots de la phrase {4}, pour exprimer les affections 
vives et subites de l'âme: 


La douleur : Ah! aïel ahil hélas! 
La joie : Ah! bon! 

La crainte : Hal hél ho! 
L'aversion : fa! 

L’adimiration : Oh! ah! 

La surprise : Ha ! 

Pour appeler : Hé! holal 

Pour encourager: Cal! 

Pour avertir: _Holàl gare! 

Pour faire taire : Chut! 


Il faut ajouter à cette liste un grand nombre de mots 
qui s'emploient accidentellement comme interjections, 
tels que : Allons! bon/ ciell courage! paix! silencel et 
bien d'autres. 


403. On donne le nom de locution interjective à toute 
réunion de mots remplissant la fonction d’une inter- 
jection : £'k bien! grand Dieu! juste ciell ma foi! tout 
. beau f etc. 





(1) Znterjection, on latin interfectio, de interjicere, jeter cutre. 
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DEUXIÈME PARTIE 


REMARQUES PARTICULIÈRES 


406. Nous venons d'étudier la première partie de la grammaire, 
c'est-à-dire la lexicologie proprement dite. Maintenant nous avons à 
traiter de la syntaxe; mais, avant d'aborder ce chapilre important, 
nous allons passer en revue quelques parties, plutôt étrangères que 
secondaires, qui participent, quoique de loin, de la lexicologie et de 
la syntaxe ; ces parties sont: 


1° L'ORTHOGRAPHE D'USAGE ; 9° Les PARONYMES: 
90 La MAJUSCULE; 409 Les SYNONYMES; 
39 Le TRAIT D'UNION; 41° L'ANALYSE GRAMMATICALE; 
4° L'APOSTROPHE; 42° L'ANALYSE LOGIQUE; 
5° Les PRÉFIXES ; 43° La PONCTUATION ; 
6° Les SUFFIXES; 14° La PRONONCIATION ; 
7° L'ErxMOLoGIE; 45° La VERSIFICATION; 
8° Les LOGUTIONS VICIEUSES; 16° La RHÉTORIQUE. 


ORTHOGRAPHE D'USAGE 


407. Il y a deux sortes d’orthographes : l'orthographe de règle el 
l'orthographe d'usage. La-première consiste dans l'observation de 
cerlains principes de grammaire comme la marque du pluriel dans 
les, noms et les adjeclils, la formalion du féminin daus ces derniers, 
les différentes: terminaisons du verbe, puis dans la connaissance des 
lois qui régissent l'accord de l'adjectif, du verbe et du participe. C'est 
la lexicologie et la synlaxe qui enseignent ces lois. 

L'orthographe d'usage n’obéit à aucune règle. Pourquoi un mot se 
termine-l-il par lelle consonne qui n'ajoute rien à sa prononciation, 
comme franc, ploms, born, ranc, fusi, eitc.? Pourquoi telle lelire 
se redouble-t-elle dans appeler, el fisure-t-elle seule dans apercevoir ? 
Pourquoi écrit-on pain, Homme par @, k, letires nulles dans la pro- 
nonciation ; femme par e, tandis que la prononciation demande plu- 
tôt un « (famne)? La syntaxe et la lexicologie ne donnent les raisons 
d'aucune de ces difficultés. Elles rentrent toutes dans le domaine de 
l'orthographe d'usage, qui, si elle n’explique pas la cause plus ou 
moins logique de ces anomalies, fournit du moins des recelles méca- 
niques dont l'application rend les erreurs moins nombreuses. 


408. La règle d'orthographe d'usage qui comprend le plus de mots, 
c’est la dérivation, laquelle donne la clef de la plupart des leltres 
qui ne se prononcent pas ou qui ont un son qui ne leur est pas pro- 
pre. Le procédé mécanique consiste à prendre dans un mot de même 
famille que celui que l’on écrit toutes les lettres que la prononciation 
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permet d'y prendre. Par exemple, fard empruntera le d final aux 
mots {arper, larbif; arË empruntera le £ à arrisle, arrisan. 

Quand on a des participes et des adjectifs à écrire, c'est dans leur 
féminin qu'il faut prendre les letlres dérivées; aïnsi, pour les mots 
fécond, soumis, prédit, on prend les lettres d, s, { dans féconpe, 
soumise, prédiTe. 

Vert, masculin de verre, s'écrit avec un £; pervers, masculin de 
perverse, prend un s. 

Froid prendle d final dans froine; éfroit emprunte le { au féminin 
étroite; roi, effroi, beffroi, n'ayant point de dérivés auxquels ils 
puissent emprunter le d ou le £, s'écrivent sans ces finales. 

Les verbes dérivent du présent de l'infinitif : { REND, ?/ SExT, à 
VAINC, de renpre, SenTir, vuincre. 

Dans la liste suivante, les” Tettres ilaliques des mots de la première 
colonne sont empruntées aux mots de la même famille placés en 
regard : - 


mahométane. 


Haué, haute. Mahométan, 

Os, ossement. Laïé, laidage. 
Pain, panification. Laïid, laide. 
Van, varier. . Legs, léguer. 
Vené, venéer. Mateën, matenal. 
Savané, savane. Etain, étanage, 
Il vend, vendre. Tein£é (part.), teinte. 
Débris, briser, Plomb, plomber. 
Gri, griller. Galon, galonner. 
Gris, grise. Long, longue. 
Camp, camper. Blond, blonde. 
Anglican, anglicane: Poé, « poterie. 
Volcan, volcanique. Repos, reposer. 
Poiug, poignet. Cbhalaud, chalainde. 
Point, pointe. Biauc, blanche. 
Climat, acclimafer. Milan, Milanais. 
Damas, damasser. Sanglant, sanglante. 
Sourcil, sourciller. Lapon, Laponie. 
Précis. 1récise. Il répond, répondre. 
Bas (ad.), Jasse. Pont, ponton. 
Bat, bâter. Gourmand, gourmande. 
Galop, galoper. Cimené, cimenéer. 
Lok, loferie. Musulman, musulmane. 
Bras, brassée. Il mené, mentir. 
Kaé, ralière. Gamin, gamine. 
Drap, draperie. Maiw, manier. 
Scéléraé, scélérate. Mainé, maine. 
Gour£, courte. Serpené, serpenéer. 
Bourg, bourgade. Il pend, pendre. 
Sourd, sourde. Rang, ranger. 
Chaud, chaude. Frane, franche. 
ll entend, entendre. Yœnorané, ignoranée. 
Temps, tempéralure. Tyran, tyranuie. 
Inconstautf, inconstante. Il rend, rendre. 
Tan, tanner. Encens, encenser 
Sang, sanguin. Friand, friande. 
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Cent, 
Courtisan, 
Champ, 
Chant, 
Marchand, 
Boud, 
Bon, 

Paix, 
Respect, 
Regref, 
Progrès, 
Badaud, 
Une dof, 
Endos, 
Rôt, 
Noirauw, 


Plaine, 
Candida, 
Babil, 
Débié, 

Bis (pain), 
Las, 
Eclaf, 
Intrigant, 
Brigand, 
Pied, 
Bouffon, 
Profond, 

- Brillané, 
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cenéaine. 
courtisane. 


champêtre. - 


chanéer. 
marchande. 
bondir. 
bonne. 
pacifique. 
respecéer. 
regrefter. 
Re 

adaude. 
dotation. 
endosser. 
rôdir. 
noirande. 
tarauder. 
grosse. 
plénitude. 
plat. 


candidature. 


babiller. 
débiéer. 
bise (pdte). 
lasse. 
éclatant. 
intrigan/e. 
brigandage. 
édestre. 
oufforzne. 
rofonde. 
rillanée. 


Abricot, 
Arpenf, 
Il répand, 
Sainé, 
re 
eing, 
Gina. 
Ecaré, 
Regard, 


Le mors, 
Il merd, 


abrico’ier. 
arpenéer. 
répandre. 
salue. 
saine. 
signature. 
ciniguième. 
écar/er. 
regarder. 
experzise. 
perdre. 
couper. 
frontal. 
maronnicr 
ronde. 
exempée. 
crinière. 
serine. 
sérénite. 
amiluée. 
écliner. 
darder. 
partir. 
gâter. 
tapisserie. 
se dépifer. 
boiserie. 
posa 
srpoldine. 
moréel, 
morsure. 
mordre. 


409. 11 y a un certain nombre d'exceptions au principe de dérivation, 
c’est-à-dire quelques mots qui s’éloignent de cette règle, en ce que les 
dérivés ont des lettres caractéristiques qui ne figurent pas au primitif, 
En voici des exemples : 


Abri, abriter. Favori, favorite. 
Absous, absoute. | Filou, filouterie. 
Appétit, Ste | Impôt, imposer. 
Clou, cloutier. | Indigo, indigotier. 
Coi, coite. Intérêt, intéresser, 
Dépôt, déposer. Jus, juteux. 
Dissous, dissoute. | Poulain, pouliche. 
Entrepôt entrepositaire. Tiers, tièrce. 
Examen, examiner. Venin, venimeux. 


Nous allons continuer à donner la série des règles concernant l'or- 
thographe d'usage, en observant l’ordre suivant : initiales, médiales, 
finales, sans avoir égard à da diversité des parties du discours qui 
composeront châcunede <es séries. 


INITIALES. 
410. Tous les mots commencant par ac prennent deux e : aceable- 
ment, acclimaté, accueil, elc., excepté acabit, acucia, acadëèmie, 
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acagnarder, acajou, acanthe, acaridtre, acarus, acaule, acéphale, 
acerbe, acéré, arélale, acide, acier, acolyte, acompte, aconitl, aco- 
quiner, acotylédon, aroustique, et leurs composés. 

&1t. Tous les mots commençant par af prennert deux /, excepté 
afin, afistoler, Afrique et ses composés. 

NorTa.— Dans l'intérieur ou à la fin des mots, /, précédé de a, ne se redouble 

| pas, comme‘dans agrafe, échafaud, trafe, rafale, etc., excepté piaffer et taffe!as. 

412. Tous les verbes commençant par ap doublent le p, comme 
apparaitre, apporter, approuver, elc., excepté apaiser, apanager, 
apercevoir, apelisser, apiloyer, aplanir, aplatir, aposter, apostiller, 
apurer, et conséquemment tous leurs composés. 

413. Tous les mots commençant par af prennent deux f : attacher, 
atticisme, attribut, etc., excepté atelier, atermoyer, athée, athénée, 
athlète, atome, atonie, atlours, atout, atrabilaire, âtre, atrium, 
atroce, atrophie, et leurs composés. 

414. Tous les mots commençant par com prennent deux 72 : com- 
merce, commodilé, communiquer, elc., excepté coma (sorte de som- 
meil léthargique), comédie, comestible, comète, comices, comique, 
comité, et leurs dérivés, ainsi que certains noms propres : Comus, 
Comagène, Comores (îles). 

415. Tous les mots commençant par cor prennent deux r : correct, 
rorriger, corruption, eîtc., excepté corail, Coran, coreligionnaire, co- 
riace, coriandre, Corinthe, corollaire, corolle, coronal, coroner (mot 
angl.), corymbe, coryphée, coryza, et leurs composés. 

416. Tous les mots commençant par dif prennent deux f : diffa- 
mer, différence, diffusion, etc. 

447. Tous les mots commençant par e/ prennent deux / : effacer, 
effectif, effort, etc., excepté éfaufiler. 

418. Tous les mots commençant par il prennent deux /, comme 
illégal, illustre, etc., excepté ile, Iliade, Ilion, ilote, ilotisme. 

419. Tous les mots commençant par im prennent deux m : 2n- 
mense, immobililé, immoler, etc., excepté image, imaginer, iman, 
imiter, et leurs composés. 

420. Tous les mots commençant par ëir prennent deux » : érré- 
conciliable, irrilable, ete., excepté ü'ascible, tre, iris, ironie, Iroquois, 
et leurs composés. 

421. Tous les mots commençant par oc prennent deux € : occasion, 
occuper, etc., excepté océan, ocre, oculaire, oculiste, et leurs composés. 

422. Tous les mots commençant par of prennent deux f : offense, 
office, ofjrir, etc. 

MÉDIALES. 


423. Les voyelles nasales an, in, on, un s'écrivent par m devant 
b, Mm, p, comme eMbarras, emmener, emporter, elc., excepté bonbon, 
bunbonnière, embonpoint, néanmoins, et les verbes terminés par 
inmes : nous vinmes, 
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494. La consonne à est simple dans tous les mots, comme obésité, 
abondance, abrégé, eic., excepté dans abbé, gibbeux, rabbin, sabbat, 
et leurs composés. 

425. D se redouble dans les mots addifion et ses composés, adduc- 
leur, adduction, bouddhisme et ses composés, pudding, reddition : 
il est simple dans tous les autres mots. 

426. F après à, dans la première syllabe des mots, se redouble, 
comme biffer, chiffon, sifflet, etc., excepté difide, biflore, bifurca- 
lion, clifoire, fifre, persifler, riflard, et leurs composés. 

427. Tous les mots où se trouve la syllabe ouf prennent deux /, 
comme bou/fon, souffler, toufju, etc., excepté boursoufler, carmou- 
flel, emmiloufler, maroufle, moufle, mouflon, pantoufle, soufre, et 
leurs composés. 

428. Tous les mots où se trouve la syllabe uf prennent deux /, 
comme buffle, suffire, truffe, etc., excepté génuflexion, manufac- 
ture, mufle, nénufar, usufruil, et leurs composés. 

Nora. — Les écrivains ne sont pas d'accord sur l’orthographe du mot 


Tartufe : les uns l'écrivent par un seul /, les autres par deux /. 1,/Académie 
écrit Tartufe, tartuferie, et cette orthographe est généralement adoptée. 


FINALES. 

29. Tous les mots terminés par le son air prennent un e‘à la 
fin, comme alimentaire, funéraire, vulnéraire, excepté air, clair, 
éclair, flair, impair, pair (adj.), nr (de France), vair (terme de 
blason). 

430. Mots dont le son final est èce. Tous ces noms s’écrivent par 
esse, comme adresse, jeunesse, vilesse, excepté abaisse (croûte de 
dessous d’un pâté), baisse, bouillabaisse, caisse, graisse, laisse (chien 
en) — espèce, nièce, pièce, et enfin vesce. 

431. Verbes en ayer, eyer. Tous les verbes qui ont cette finale 
s’écrivent par ayer, comme balayer, frayer, payer, excepté grasseyer 
et planchéier. 

432. Les substantifs féminins terminés par le son aigu é prennent deux 
é (ée), comme allée, cognée, saignée, etc., excepté amilié, inimitié, 
moitié, pilié, psyché, sévigné (sorte de coiffure). 

433. Tous les substantifs féminins terminés par le son fé ne pren- 
nent pas e, comme dcrelé, humidité, vélustlé, etc., exceplé bractée, 
dictée, jelée, montée, nuitée, platée, portée, et ceux qui expriment une 
idée de contenance, comme asstetlée, brouetlée, charretée, four- 
chettée, hottée, jatlée, pelletée, potée. 

434. Verbes à l’infinitif en andre, endre. Tous ces verbes s'écrivent 
par endre, comme appiendre, fendre, vendre, etc., AS épandre 
et répandre, qui prennent a. 

435. Tous les adjectifs en ez prennent x final, comme bu/beux, 
. fâcheur, soigneux, etc., excepté bleu, feu (défunt), hébreu. 

436. Les mots masculins en eur, qui parlicipent presque tous du 
substantif et de J’adjectif, comme censeur, lutéeur, voltigeur, etc, 
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s'écrivent sans e à la fin, excepté beurre, babeurre, feurre et leurre. 

437. Tous les noms féminins terminés par le son eur s’écrivent 
sans e final, comme aædeur, pudeur, vigueur, etc., excepté chante- 
pleure, demeure, heure, majeure, mineure. 

438. Tous les noms féminins terminés par le son À prennent et 
comme apoplerie, pluie, etc. excepté brebis, envi (à l’envi l’un de 
l'autre) fourmi, houri, merci (à la merci), nuit, perdrir, péri, 
souris. 

439. Noms terminés par ice, isse. La plupart de ces mots se terminent 
par ice, comme avarice, justice, police, eic. Il faut excepter abscisse, 
bâtisse, clisse, coulisse, éclisse, écrevisse, esquisse, génisse, jaunisse, 
mélisse, pelisse, prémisse (terme didactique), pyfhonisse, réglisse et 
saucisse. 

440. Tous les adjectifs en :/ prennent € à la fin, comme docile, 
futile, utile, etc., excepté bissextil, civil, puéril, sextil (terme d'astro- 
nomie), subtil, vil, viril, volatil (sel). 

441. Verbes en ir ou ire. Tous ces verbes s'écrivent par é?, comme 
finir, convenir, mourir, elc., exceplé ceux qui ont le participe pré- 
sent en isant, comme suffire, conduire, etc., ou en ivant, comme 
écrire, etc., auxquels il faut ajouter bruire, frire, maudrire, rire et . 
son composé sourire. 

442. Mots qui ont pour son final ment, man. Ces mots, qui sont en 
très grand nombre, s'écrivent pour la plupart par ment, comme allai- 
lement, mandement, ralliement, etc., excepté : 

10 Aimani, amant, diamant, flamant, nécromant, qui, ainsi que 
tous les participes présents, se terminent par ant ; 

20 Allemand, flamand, gourmand, normand, command ; 

30 Alderman, aman, bosseman, caïman, dolman, drogman, firman, 
hetman, iman, landamman. 

443. Tous les adjectifs terminés par le son oëir prennent un e à la 
fin, comme accessoire, aléatoire, contradictoire, notoire, provi- 
sodre, etc., excepté l'adjectif noër. 

444. Tous les verbes terminés par le son oîr appartiennent à la 
troisième conjugaison, comme apercevoir, vouloir, pouvoir, elc., 
excepté boire, croire, et leurs composés. 

445. Verbes en onner. Tous ces verbes s’écrivent par deux », 
comme chansonner, moissonner, sanctionner, etc., exccplé détoner:, 
dissoner, épournoner, prôner, ramoner et (rôner. 

446. Les verbes terminés par quer comme appliquer, convoquer, 
fabriquer, etc., conservent gu dans toute leur conjugaison; mais les 
noms et les adjectifs qui en dérivent prennent c : applicable, com- 
municalion, convocation, fabrication, indication; cependant on écrit 
par qu les mots atiaquable, criliquable, croquant, immunquable, 
marquant, remarquable et risquable. 

441. Noms féminins en , we. Tous ces noms prennent e, confme 
‘avenue, berlue, fondue, tortue, etce., excepté Ôru, glu, tribu, vertu. 
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CAS PARTICULIERS. 


448. 11 existe un assez grand nombre de mots où entrent à la fois 
un ? et un 7, et où l’on se trompe facilement sur la place respective 
que doivent occuper ces deux lettres. Voici la liste de ces mots cor- 
rectement orthographiés : Abyssinte, amplhiclyons amphitryon, 
Bithynie, Callinyge, cxmsme, diachylon, dionvsiaque, diplyque, 
hiéroglxphe, hiéronymite, Hippolyte, Hyacinthe, hémaicycle, kYpo- 
crise, labyrinthe, Libye, Lilybée, Lycre, Lydie, patronymique, péris- 
tyle, pythe, rythmique, sibylle, sibyllin, Titvre, triptyque. 


449. Mots qui ont deux orthographes, selon le sens : 

MarTyn, &, adj. ebu. Celui qui est mort pour sa religion, celle 
qui est morte pour sa religion. 

MaARTYRE, n. m. Mort endurée pour la religion. 

SarTiRE, n. f. Petite pièce, le plus souvent en vers. 

SATYRE, n. m. Demi-dien de la Fable. 

ZÉépHiRe, divinité mythologique. 

Zépaye, vent doux et agréable. 

#50, La terminaison des mots suivants est exé lorsqu'ils sont em- 


ployés comme noms ou comme adjectifs ; elle est ant lorsqu'ils sont 
participes présents ou adjectifs verbaux : 


NOMS OU ADJECTIFS. PARTICIPES PRÉSENTS 


OÙ ADJECTIFS VERBAUX. 


Adhérent, adÿ. Adhérant,. 
Affluent, 10m. Aftluant. 
Coïucident, ad). Coïucidant, 
Compétent, ad). Compétant. 
Différent, ad). Différant. 
Divergent, ad). Divergeant. 
Equivalent, ad: et nom. Equivalant. 
Excellent, ad). Excellaut. 
Expédient, nom. Expédiant. 
Négligent, ad). Négligeant. 


Précédent, nom. 
Président, nom. 
Résident, nom. 
Violent, ad}. 


Précédant. 
Présidant. 
Résidant. 
Violant. 





EMPLOI DE LA LETTRE MAJUSCULE 


451. La lettre majuscule où lettre capitale s'emploie : 

19 Au commencement d'une phrase. 

2° Dans le courant d’une phrase après un point : La pair fut 
donnée à l'Église. Constantin la combla d’honneurs et de biens. La 
victoire le suivil partout, (BossuET.) 

39 Au commencement de chaque vers, quel que soit le signe de 
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ponctuation placé à la fin du vers précédent, et lors même qu'il n’y 
aurait aucun signe : 


Travaillez, prenez de la peine; 
C'est le fonds qui manque le moins. 


40 Après deux points, quand on rapporte les paroles de quelqu'un : 
Aristote disait à ses disciples : Mes amis, il n'y a point d'amis. 

5° Au commencement de tous les mots synonymes de Dieu, comme 
la Providence, le Créateur, le Seigneur, l'Elre supréme, Quand le 
substantif se compose de plusieurs mots, chacun d'eux prend une 
majuscule : le Tout-Puissant, le Très-Haut, le Saint- Esprél, etc. 
Dieu prend une minuscule pour désigner les divinités du paganisme 
Apollon est le vreu de la poésie. 

6° Paur désigner les êtres moraux ou abstraits quand ils sont per- 
sonnifiés : La VÉRITÉ qui sort de son puils. La FORTUNE, celte déesse 
inconsltante. 

Noble et tendre Aritié, je te chante en mes vers. 
Ducis. 


Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole. 
La FONTAIN&. 


La Mollesse, à ce bruit, se réveille, se trouble. 
BOILEAU. 


Là gît la sombre ÆEnvie, à l'œil timide et louche. 
VOLTAIRE. 


79 Au commencement des subsiantifs qui désignent un ouvrage, 
une fable, un objet d'art, etc. : Le Misanthrope, le Contrat social. Le 
Renard et le Corbeau, la Navigation, poème d'Esménard, Za Trans/i- 
guratlion de Raphaël, la Descente de Croix de Rubens, etc. 

8° Au commencement des noms de planètes et au mot Solei/, quand 
cet astre est considéré comme centre de notre système planétaire : 
Jupiter, Mercure, Salurne, la Lune, etc. Ils prennent une minuscule 
lorsqu'ils sont COHSMERRS individuellement, et non comme partie inté- 
grante de l'univers : Dumont d'Urville a fait. plusieurs fois le tour 
de la Terre. Les différents quartiers de la LUNE n'exercent aucune 
influence sw la température. 

9o Au norû des constellations : la Balance, le Bélier, le Capricorne, 
le Sagittaire, le Chariot de David, la*grande Ourse, etc. 

109 Au mot État, quand il signifie royaume, empire : Les revenus 
de l'ÉTAT. L'ÉTAT, c’est moi. — Au mot Église, quand il signifie l’as- 
semblée des fidéles, la catholicité : Dans Les premiers siècles. de 
l'Équise. — Aux noms de fêtes : PÂques, NoëL, la ToussarIxr, 

11° Au commencement de tous les noms propres. Sont considérés 


comme noms propres les noins de personnes: Alexandre, Auguste, 


Joseph, Caroline, etc.: les noms géographiques en général : Ewrope, 
France, Paris, Seine, Himalaya, Vésuve, Bourgogne, Iluule-Saûône, 
Atlantique, Majorque, Minorque (ile), Espagnols, Russes, Japonais 
— Les noms de vaisseaux: La Méduse, le Bellérophon, . Argo luavire), 
le Great-Lastern, le Formidable, Le Tonnant,le Vengeur. 
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452. Au xviie siècle, on orthographiait en meltant une minuscu'e 
aux arlicles des noms propres, la l'ontaine, la Bruyère, la. Ferté, elc. 
Aujourd’hui, l'usage d'écrire l'article par une majuscule a prévalu: 
La Fontaine, La Bruyère, La Ferlé, elc., bien que l’Académie econ- 
serve encore la minuscule. Chez les Italiens el.pour quelques noms 
francais, l’article prend généralement la minuscule : le Tasse, le Dante, 
l’Arioste, le Poussin, etc. 


453. Sont considérés comme noms communs, el prenneñt par cou- 
séquent la minuscule : 

jo Les noms des diverses religions : babysme, bouddhisme, brahma- 
nisme, calvinisme, catholicisine, christianisme, judaïsme, luthéra- 
nisme, mahométisme, paganisme, sabéisme, elc. 

90 Les noms par lesquels on désigne les sectaires et les partisans de 
doctrines religieuses ou philosophiques : albigeois, anabaptisies, épi- 
curiens, hussiles, jansénistes, juifs, luthériens, mahométans, phari- 
siens, publicains, pyrrhoniens, pythagoriciens, samarilains, vau- 
dois, etc. 

3° Les noms des membres des ordres monastiques : bénédiclins, 
camaldules, carmes, chartreux, cordeliers, dominicains, feuillants, 
trappistes, ursulines, visilandines, elc. 

4° Les noms qui désignent la dignité des souverains et des hauts 
personnages: bey, calife, ésar, dey, émir, pacha, schah, sullan, elec. 

50 Les noms des fêles païennes : bacchanales, lupercales, salur- 
nales, elc. 

69 Les noms par lesquels on désigne les divinilés des eaux et des 
bois: dryades, faunes, naïades, salyres, sirènes, etc. 

7° Les noms des mois, janvier, février, ele.: les noms des jours, 
lundi, mardi, etc.; ceux de certains jours: vendredi saint, jour de 
l'an ; les noms des points cardinaux, Le nor«!, le midi, elc. (mais ces 
derniers deviennent noms propres et prennent par conséquent la 
majuscule s'ils désignent certaine étendue, certaine partie du monde 
ou d'une contrée : Le Midi, le Nord, le Centre, mer du Nord, Amérique 
du Sud, la querre d'Orient, les échelles du Levant, 


Que l'Orient cont® elle à l'Occident s'allie. - (CORNEILLE). 


54. Voilà les principales règles générales qui président à l'emploi 
de la majuscule ; maïs à côté de ces règles, il exisle une foule de cas 
parliculiers qui font le désespoir des correcteurs d'imprimerie; car 
en celte malière, il n'y a rien moins que des principes fixes. Quoi qu'il 
en soit, il résulle de ce qui précède que la majuscule doit être ré- 
sérvée aux noms propres, où à ceux que, par antonomase, on consi- 
dère comme tels; mais il n'est pas toujours facile de distinguer si le 
mot qu'on emploie joue le rôle de nom propre ou celui de nom com- 
mun; d'un autre côlé, les auteurs qui (traitent de matières spéciales, 
en particulier ceux qui écrivent des ouvrages sur la religion, sur la 
théologie et sur les beaux-arts, affeclent de mellre la majuscule à des 
mots. qui aourtant ne sont que des noms communs: Religion, Ame, 
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Croix, Foi, Salut, Vérité, Beau, etc. Le Moniteur universel se gardait 
bien d'omettre la majuscule au mot empereur quand il s’agiesait de 
Napoléon Ier ou de Napoléon Ill; le Journal officiel -n’écrirait pas le 
même mot avec la capitale s'il était question de l’empereur d'Autriche 
ou de l'empereur de Russie. De même, dans cette phrase : « Sa Ma- 
jesté a visité l'Exposition et Elle a daigné féliciter M. **”, » le mot elle 
prendra la majuscule. Dans les traités de paix ou de commerce, ces 
mots : Les hautes puissances contractantes, sont toujours écrits : Les 
Hautes Puissances contractantes. 

On le voit, la fantaisie et le caprice, même la flatterie, président 
quelquefois à la distribution de la majuscule. On peut, jusqu’à un 
certain point, deviner quelles opinions professe un écrivain à Ja façon 
- dont quelques mots sont écrits dans ses ouvrages. Un légitimiste fer-, 
vent n'omettra pas la grande lettre aux mots Roë, Monarchie, Religion; 
mais république, révolution, peuple, seront réduits à la minuscule. 


455. Ces règles sont encore insuffisantes, et comme il serait à peu 
près impossible de. les compléter, nous allons donner un certain 
nombre d'exemples où la majuscule est généralement employée; pour 
les cas que nous omettrons, les élèves se détermineront par analogie, 
par assimilation : 


La forêt Noire. L'ordre de la Légion d'honneur. 

La mer Rouge. La Toison d'or. 

La mer Pacifique. La cour des Miracles. 

Le pont Royal. Le Bas-Empire. 

Les jeux Olympiques. Les monts de la Lune. 

L'Ange de l'Ecole. Les Etats-Unis. 

L’Aigle de Meaux. Le quai aux Fleurs. 

L'Oint du Seigneur. L'hôtel de l1 Monnaie. 

L'Orateur romain (Cicéron). Le ministère de l’Instruction pu- 

L’arc de triomphe de l'Etoile. blique. 

La place du Trône. | Rue de l'Ancienne-Comédie. 

Les Pays-Bas. Le Palais-Royal. 

Le marché du Temple. Le Nouveau Testament. 

La fontaine des Innocents. ( La mer Baltique. 

L'hospice de la Pitié. La colonne Trajane. 

La prison de l’Abhaye. Le Pont-Neuf. 

L'Acropole d'Athènes. Les Indes occidentales. 

La prise de la Bastille. La mer Méditerranée. 

L'Académie des inscriptions et bel- L'Amérique méridionale. 
les-lettres. Le Pas de Calais (détroit). 

Le Conservatoire de musique. Etc., etc., etc., etc., cle. 


L'Ecole des chartes. 


Maintenant, il nous serait très facile de terminer ce chapitre en don- 
nant une kyrielle de noms et de locutions où l’on pourrait indifférem- 
ment faire usage de la majuscule ou de la minuscule ; mais ce supplé- 
ment ne servirait qu’à embrouiller les élèves. Restons-en donc là, 
c'est-à-dire aux règles générales. C’est le but de notre méthode. 
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456. Le trait d'union s'emploie : 


10 Dans toutes les expressions composées dont l'usage veut qu'il 
unisse les parties composantes : arc-en-cie/, vice-roi, chef-d'œuvre, 
un trois-mâûts, contre-amiral, Très-Haut, Gustave- Adolphe, Marc- 
Aurèle, quelques-uns, nouveau-né, tout-puissané, etc. — Certaines 
de ces expressions, dont les parties étaient autrefois séparées, ne for- 
ment plus aujourd'hui qu'un seul mot. Tels sont : poréeballe, por- 
lerhaupe, portefeuille, portefaix, porlemanteuu, portecrayon, mar- 
chepied, zigzag, aparté, passeport, contrefort, contremarque, elc. 

20 Eutre un verbe et les pronoms je, moi, nous, lu, loi, vous, il, 
ils, elles, le, La, les, lui, leur, y, en, on placés immédialement après 
le verbe : Parlerai-je? répondez-lui, allez-y, vient-on? S'il y a deux 
pronoms, on met deux traits d'union : Donnez-le-moi, transportez- 
vous-y, allons-nous-en, prétez-les-lui. Mais on écrit faites lui parler, 
faites en prendre, parce que lui etenr sont ici compléments des verbes 
parler et prendre et von du verbe faire; alors ces phrases signifient : 
faîtes parler à lui, faites prendre de cela. 

3° Avant et après la lettre { euphonique : Parle-t-il? va-t-elle? On 
écrit va-l'en, et non va-t-en, parce que é n’est pas dans ce cas une 
lettre euphonique, mais un pronom mis pour fe ou foi; ce qui le 
prouve, c'est qu'on dit au pluriel allez-vous-en. 

4° Avant ou après ci, Là, ce, accompagnant un substantif, un pro- 
nom, une préposition ou un adverbe : Celui-ci, celui-là, cet homime-ci, 
cette femme-là, là-dessus, ci-dessus, ci-joint, ci-inclus, ci-après, par- 
ci, par-là, là-hauf, est-ce là que vous derneurez? — Et dans la locu- 
tion owi-da. 

59 Pour lier même à ‘un pronom PAS es moi-même, ve 
eux-mêmes, etc. 

6° Iintre les dizaines et les unités, quand celles-ci s'ajoutent aux 
premières : Dix-neuf, trente-sept, deux cent vingt-quatre. Il faut 
ajouter à cette règle le not quatre-vingts. 

79 Entre deux prénoms appliqués à une seule personne : Pau/-Louis 
Courier, Jean-Jacques Roussenu, et entre certains noms propres 
dans le même cas, consacrés par l'usage: Gay-Lussac, Prévost- 
Paradotl, etc. 

8° Entre les mots qui servent ensemble à nommer un département, 
une ville, une rue, etc. : Pyrénées-Orientales, Lons-le-Saunier, Civilà- 
Vecchia, Clermont-Ferrand, rue des Grands-Augqustins, etc. 

90 Après nor suivi d'un nom ou d'un verbe : non-valeur, non- 
recevoir. 

40° Après quasi suivi d'un substantif: guasi-contrat, quasi-délit. 

119 Dans la dernière édition de son Dictionnaire, l’Académie sup- 
prime letraït d'umion-entre frèset l'adverbe ou l'adjectif suivant; ainsi 
ou doit écrire : érès bien, très habile, etc. Mais dans cette expression : 
le Très-Haut, en parlant de Lieu, te trait d’union est maintenu. 


NoTa. — Tous les mots français commençant par la préposition la- 


DU TRAIT D'UNION.: 147 


tine ultra s'écrivent en deux parties et prennent le trait d'union 
après celle préposition, excepté ultramonlain. 

457. La préposition extra se joint généralement au mot: il fant ex- 
cepter ex{ra-muros et quelques expressions exclus vement scientifiques. 

En résumé : Règle générale, il faut le trait d'union dans les mots 
composés commençant par arrière, demi, mi, quasi, sous, vice; il faut 
le-supprimer dans les mots commençant par anti, archi, co, extra, 
juzxla. 


DE L'APOSTROPHE 


458. Les mots dont la voyelle finale doit se remplacer par une apo- 
strophe devant un mot commençant lui-même par une voyelle sont : 

49 L'article singulier Ze ou da : L'oiseau, l'aiguille, pour £e oiseau, 
la aiguille. 

20 La conjonction que et le pronom conjonctif que : Il faut qu'il 
parte; la crainte qu'il me cause. 

3° Lorsque, puisque, et quoigre, mais seulement avant 2/, elle, on, 
ils, elles, un, une: Lorsqu’ un enfant désobéit; quoiqu'on ait intérêt à 
ménager cet hornme; puisqu'il vous résiste. Aïnsi on écrira sans éli- 
sion: Lorsque Alexandre pénétra dans l'Asie; Quoique Octave füt 
fils adoptif de César; Puisque aucun de vous n'y consent. 

40 Entre formant ua substantif ou un verbe composé avec le subs- 
tantif ou le verbe auquel il s'unit et qui commence par une voyelle : 
“entr'acte, s’entr'aider. Dans tous les autres cas, entre s'écrit sans éli- 
sion : Entre eux, entre elles, entre autres, entre onze heures et midi. 

5° Presque, seulement dans le substantif composé presqu'ile. Ainsi 
on doit écrire : Presque usé, presque achevé, presque en même 
lemps, etc. 

6° Quelque, uniquement devant an, une : Quelqu'un, quelqu’une. 
Il faut donc écrire sans élision : quelque autre, quelque argent, quel- 
que endroit, etc. 

70 Grande, dans grand'mère,grand'tante,grand'chambre, grand'salle, 
grand'chose, grand'croir, à grund’peine, grand'peur, grand’route, 
grand'pilié, grand'merci, grand'messe, grand'chère, grand'faim, 
grand'rue, grand'vergue, grand'voile, maïs seulement dans le sens fa- 
milier pour lequel l'usage a consacré ces locutions: car on peut dire 
aussi: Une grande chose, une grande croix, une grande peine, une 
grande sulle, etc. 

80 Si, seulement devant i/, ils: S'il vient, s'ils viennent. 

99 Jusque devant un mot commençant par une voyelle : Jusqu'à 
Paris, jusqu'ici, jusqu'alors. Quelquefois cependant une raison de 
consonance s’oppose à l'élision : dans ce cas, on termine ?usgue par 
un s ; Jusques à quand. Il en est souvent ainsi dans le style poétique : 


Sion, jusques au ciel autrefois élevée. 
RACINE. 


459. L'e muet de contre ne s’élide dans aucun cas, même dans les 
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mots composés : Contre-alltaque, cContre-épreuve, contre-ordre, et 
non contr attaque, contr'épreuve, contr'ordre. 

460. L'élision n'a pas lieu devant certains mots commençant par 
une voyelle. Ainsi l’on dit : Le onze, la onzième, da ouate, le oui, le 
uhlan, Le : yacht, le yatagan, la yole, le yucca. 

461. On écrit avec l’apostrophe va-£'en, procure-t'en, etc., parce que 
le {n'est autre chose que le pronom fe dont l’e est supprimé. Mais ce 
serait une faute d'écrire viendra-l'il, parle-l'on, parce que le { n’est pas 
ici pronom; ce n'est qu'une lettre euphonique. Il faut viendra-t-ül, 
parle-t-on. 

462. Quelques personnes écrivent sans apostrophe aujourd'hui, 
prud’'homme, prud'homie; mais l’Académie n'a pas encore sanctionné 
cette orthographe. 

493. En général, l'élision n'a pas lieu devant le mot Henri: on 
trouve cet exemple dans le Dictionnaire de l'Académie : « Venire-saint- 
gris était Le juron de Henri IV.» Toutelois cette règle n'a rien d'absolu, 
et elle souffre quelques exceptions, surtout dans le langage fainilier. 
Ainsi une mère dira en parlant à son enfant : Mon Henri, r1on petit 
Henri, en faisant sonner les consonnes n et és On peut done conclure 
que, dans ces cas, l’élision peut ètre permise. 

464. Au théâtre, quand on veut rendre exactement la prononciation 
populaire, on fait un usage fréquent de l’apostrophe. En voici un 
exemple emprunté aux Ricochets : 

MARTON, cuisinière. Madame, l'diner est sarvi, (Au public 


A c'diner j'vous invite. 

Si vous avez l'goût bon, 

Vous jug’rez tout l’mérite 

Du cordon d'la maison ; 

Mais, je vous l'dis d'avance, 
Pour assurer l’succès, 

Faut qu vos mains en cadence 


Applaudissent aux Ricochets. É oise 





DES PRÉFIXES 


465. Il y a à considérer deux choses dans la formation des mots : 
les préfixes et les suffires. On sait déjà que la plupart des mots com- 
posés ont été formés en plaçant devant le radical une ou plusieurs 
particules désignées sous le nom de préfixes. 

466. Les préfires sont, pour la plupart, des prépositions on même 
des advcrbes, empruntés à la langue latine ou à la langue grecque, et 
qui ajoutent une idée accessoire à l'idée primitive du mot simple au- 
quel on les adapte, Nous allons faire connaître successivement es 
principaux préfires en indiquant le rôle que joue chacun d'eux dans la 
composition des mots. 


DES PRÉFIXES. 149 
Ab, abs. 


467. AB ou_ABs est une préposition latine qui se traduit ordinaire- 
nent par de, et qui, placée devant un mot français, marque extraction, 
séparation, éloignement : 


AB-JECT. (Jacere, jactum, jeter). Ce qu'on doit jeter loin de 
soi; ce qui est vil et méprisable. 

AB-HORRER. (Horrere, avoir horreur.) S’éloigner avec horreur de. 

AB-DIQUER. (Dicare, dédier.) Cesser de sé dédier, de se vouer à 
une chose. 


Il en est ainsi de AB-SURDE (surdus, sourd); AB-RUPT (ruplus, 
rompu); AB-SOUDRE (solvere, délier); AB-SENT (ens, entis, étant); etc. 


A-po. 

468. Apo, préposition grecque qui indique d'ordinairé éloignement, 
Séparalion, ct qui a en composition la même force que AB, ABS : 
APO-COPE. (Gr. kopiô, couper.) Qui coupe de..…, figure de gram- 

maire qui cousiste à retrancher une ou plusieurs 
lettres à la fin d’un mot. 


APOTHÉOSE, (Gr. fheos, dieu.) Cérémonie qui d’un homme fait un 
dieu; déification. 
AP-HÉRÈSE. (Gr. aire, retrancher.) Qui retranche de..., figure de 


grammaire qui consiste à retrancher une ou plu- 
sieurs lettres au commencement d’un mot. 

AP-HÉLIE. (Gr. hëlios, soleil.) Point de l'orbite d’une planète où 
elle est à sa plus grande distance du soleil. 


Ad. 


469. An est üne préposition latine qui, placée devant un mot fran- 
çais, marque une tendance vers un but physique ou moral, la proxi- 
mité, quelquefois l'intensité de l'action : 


AD-APTER. (Apiare, rendre apte.) Rendre apée à... ajuster. 

AD-JACENT. (Jacens, couché.) Ge qui est couché près de, contigu. 

AD-HÉRER. (Hzærere, s'attacher.) S’attacher, tenir fortement à 
une chose. 


Il en est de même dans AD-vEerse (versus, tourné}; AD-MINISTRER 
(rministrare, servir); etc. 


410. An se change en ac devant un ce: 


AC-COSTER. (Costa, côté, flanc.) Se mettre au. côfé..}, aborder 
quelqu'un. 

AC-CÈDER. (Cedere, marcher vers.) Se réuuir à..., consentir. 

AC-COLADE. (Collum, cou.) Action de se jeter au cou de quel- 


qu'un, de l’embrasser. 
Il en est de mème dans ac-corp (Cor, cordis, cœur); AC-CROCHER 
(crochet); ACG-cLIMATER (climat); etc. 


471. Ab se change en ar devant un j : 
AF-FABLEe (Fari, parler.) Auquel on peut aisément parler. 
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AF-FRANCHIR. Rendre franc, libre. 

AF-FRONT. Ce qui frappe au front, insulte. 
Il en est de mème dans AF-FILIER (/lius, fils); AF-FIDÉ (fîdes, foi);etc. 
472. AD se change en AG, devant un g: 


AG-GRAVER. (Gravis, lourd, pesant.) Rendre plus grave. 
AG-GLOMÈRER.  (Glomerare, mettre en peloton.) Assembler, entasser. 
- AG-GLUTINER. (Gluten, glutinis, glu.) Joindre comme avec de la g{u. 
473. AD se change en AL devant un Î: 
AL=LUMER:. (Lumen, lumière.) Mettre la /umière à, embraser. 
ALæLOCATION. (Lacare, placer.) Action d'allouer, d'accorder à quel- 
qu'un. 
AL=LIER. Lier à.…, mêler, combiner. 
474. Ab se change en AN devant un n: 
AN-NEXER. (Nectere, nerum, nouer.) Nouer, attacher à... 
AN-NIHILERe (Nihil, rien.) Réduire à rien, anéantir. 


475. AD se change en ap devant un p: 


AP-PENDICE, (Pendere, pendre.) Ge qui pend, ce qui est atlaché 
a; toute partie qui sert de prolongement à une 
partie principale et en forme une dépendance. 

AP-PAUVRIR. Réduire à la pauvreté. 

AP-PARIER. (Par, paris, pair, égal.) Assortir par paires. 


176. Av se change en ar devant un s°: 
AR-ROGER (s’)  (Rogare, demander.) Demander pour soi, s'at- 


tribuer. 
AR-RIVER. Parvenir à la rive. 
477. AD se change en AS devant un s: 
AS-SEOIR. __ Établir à côté de., sur... 
AS-SAILLIR. (Salire, sauter.) S'élancer vers.…., attaquer. 
AS-SISTER. (Sisiere, se tenir.) Se {enir à côté de…., prêter se- 
cours. 
478. AD se change en AT devant un f: 
AT-TENTION. Action de tendre son esprit vers un objet. 
AT-TESTER. (Testis, témoin.) Certifier, prendre à fémnoin. 
AT-TRAPER. Prendre comme à une trappe, à un piège, 


479. Quelquefois le d du préfixe ad disparaît complètement, et l’on 
se sert simplement de a: 


= 


A-BORDER. Aller vers le bord. 
A-CHEMINER (s”). Faire chemin vers un endroit. 
A-GUERRIR. Rendre propre à la guerre. 


Il en est ainsi dans A-MÉLIORER (”2elior, meilleur); A-BRÉVIATION 
(brevis, bref); A-GRESSEUR (gradi ou DTAGEES gressus, marcher); 
A-LINÉA (linea, ligne)s ete. 
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Am, amb, ambi, (grec Amphi). 


480. Ces préfixes signifent aufour, des deux côtés : ils ontla même 
valeur que cIRCA, ciRCUM chez les Latins, et AMPr1I chez les Grecs : 


AMB-AGES. (Agere, agir.) Circuit, embarras de paroles. 
AMB-IGU. (Agere, agir.) Qui a double sens, double emploi. 
AMB-ITION. (fre, itum, aller.) Action d'aller autour, de circon- 


venir, dans le but d'obtenir fortune, honneur, etc. 


Il en est de même dans AMB-IANT (îre, aller); AM-PUTER (puéare, 
couper); AMPHI-BIE (gr. Üi0s, vie); AMPHI-SCIENS (gr. skia, ombre) ; etc. 


Anté, anti. 

481. Ces préfixes viennent du latin ANTE, qui signifie avant, et mar- 
quent une priorité de temps ou d'ordre : 
ANT-ÉRIEUR. Qui est avant. 
ANTI-DATER. Avancer une date. 
ANTÉ-DILUVIEN. (Diluviwmn, déluge.) Qui est avant le déluge. 

N en est ainsi dans ANTÉ-CÉDENT (cedere, marèher) ; ANTI-CHAMBRE ; 
ANTI-CIPER (capere, prendre); etc. 

Souvent ce préfixe vient du grec anti, et alors il marque oppo- 
sition : 
ANTE-CHRIST. Opposé au Christ. 
ANTI-SOCIAL. Contraire à la société. 


Circum, circon, circu, (grec Péri). 


482. Ces préfixes, dont les trois premiers se ressemblent par la syl- 
labe circ (du latin circulus, cercle) ont en composition la même 
signification et se traduisent en français par autour, alentour : 


CIRCUM-NAVIGATION. Voyage autour du monde. 


CIR CON-STANCE, (Stans, se tenant.) Fait accessoire qui accompagne 
le fait principal. 

CIRCON-VOISIN. Qui est aux alentours. 

CIRCON-SCRIRE. (Scribere, écrire.) Écrire autour, renfermer dans 


des limites. 
Il en est de même pour CIRCON-SPECT (spectare, regarder); CIRCU- 
LAIRE (circulus, cercle) ; ciR-CUIT (ire, téwm, aller); etc. 


483. PÉRt, préposition grecque, a souvent en composition le même 
sens que çircum : 


PÉRI-MÈTRE. (Gr. metron, mesure.) Mesure du contour. 

PÉRI-CARDE, (Gr. fardia, cœur.) Membrane qui enveloppe le 
cœur. 

PÉRI-SCIENS. (Gr. skia, ombre.) Habitauts des zones glaciales pour 


qui les ombres font chaque jour le tour de l'horizon, 


Cis, cit. 
484. Ces préfixes ne sont autre chose que la préposition latine crs, 


[ + 
LR en Ds M 
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CITRA, qui signifie e% deçà: ils ont pour contraires les préfixes ULTRA, 

TRANS, au delà : 

CIS-PADANE.  (Padus, PG.) Qui est en decà du P6. 

CIT-ÉRIEUR., Qui est en decà de notre côté, par rapport à un 
fleuve, à une montagne : Espagne cilérieure, qui 
est en decà de l’Ebre. 


Contra, contre. 


485. Ces deux préfixes conservent le sens d'opposition propre à la 
préposition latine CONTRA, qui signifie contre : e 


CONTRA-STE, (S£are, se tenir.) Qui se tient, qui est en GpPOSHION 
à des paroles, à des actes. 
CONTRA-VENTION. (Venire, ventum, venir.) Acte qui est en opposition 
avec une loi, une ordonnance. 
CONTRE-MANDER. (Mandare, donner ordre.) Donner contre-ordre. 
CONTRE-TEMPS. Événement qui arrive en {erñ7ps inopportun. 


Co, col, com, con, cor, (grec Syn). 


186. Ces préfixes, dont les cinq premiers sont formés de la préposi- 
tion latine cum, qui signifie avec, gardent le même sens en composi- 
tion. [ls marquent l'union, la concomitance, l'action simultanée ; quel- 
quefois même’ils ne servent qu'à donner plus de force et d'intensité 
aux mots qu'ils précèdent. 


4S7. Co s'emploie devant un mot simple qui commence par une 
voyelle ou un À muet : 


CO-ADJUTEUR. (Adjuvare, adjutum, aider.) Qui est adjoint à un 
prélat et exerce le ministère conjointement avec 


lui. 
CO-HABITER. Habiter avec quelqu'un. 
CO-HÉSION. - (Haærere, hkæsum, s'attacher.) Force qui aflache, unit 


les molécules des corps. 
CO-INCIDENCE. (Incidere, tomber.) État de deux choses qui fombent 
l'une sur l’autre, qui s'ajustent. 
488. Co s'emploie devant un mot qui commence par Z : 


COL-LÈGE. (Legere, lectum, ramasser.) Réunion de personnes 
dans un but déterminé. 

COL-LECTION. -(Legere, leclum, choisir.) Choix dobjets ayant du 
rapport entre eux. n 

COL-LISION. (Lædere, læsum, blesser, briser.) Choc, rencontre de 


deux corps, de deux parties opposécs. 
9 


489. Com s'emploie devant 4, p, m. 


COM-BINER. (Bis, deux fois.) Mêler ensemble deux choses, et, par 
extension, un plus grand nombre: 
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COM-PENSER..  : (Pensare, peser.) Contre-peser, balancer une chose 
avec une autre. 
COM-MENSAL. (Mensa, table.) Qui vit à la même faôble. 
TOM-MERCE. (Merz, mercis, marchandise.) Échange de marchan- 


dises. 


490. Con s'emploie devant les mots commençant par r : 


COR-ROMPRE. Rompre l’enchaînement des parties d’un tout; l’altérer. 
le gâter, 
COR-ROBORER. (Robur, force.) Donner plus d'intensité à la force. 


491. Con s'emploie dans tous les autres cas : 


CON-COURIR. Courir ensemble au même but. 

CON-FÉDÉRATION. (Fædus, fœderis, alliance.) Alliance entre plusieurs 
puissances. 

CON-GÉNÈRE. (Genus, generis, genre.) Qui est du même genre, de 


la même espèce. 


Il en est de même dans CON-GLUTINER (glu); CON-JUGAL (7ugum, 
joug) ; CON-NExION (nexus, lien); SON-QUÉRIR (quzrere, chercher); etc. 

192. La préposition suN, qui prend en composition les formes 
SYN, SYM, SY, SyL, a la même valeur que le préfixe co, com, etc. : 


SYN-TAXE. (Gr. éassô, arranger.) Ordre, arrangement des mots 
entre eux. 

SYM-PHONIE. (Gr. phôné, voix.) Voix, instrument qui forme accord. 

SYL-LABE. (Gr. labein, prendre.) Plusieurs lettres prises en- 
semble. 

SY-STÈMBE. (Gr. fithémi, se tenir.) Assemblage de parties, de 


principes qui se tiennent. 


Dé, des, di. 


493. Le préfixe pé est le plus souvent négatif et ue la suppres- 
sion de l'idée énoncée par le mot simple : 


DÉ-BARQUER, Quitter la barque. 
DÉ-BORDER. Oter les bords, dépasser les bords. 
DÉ-BOÎTER. Faire sortir un os de sa boîte. 


Il en est de même dans DÉ-RÉGLEMENT (règle); Di-RIDER (rides); 
DÉ-VA-LISER (valise); etc. 

494. DÉ négatif se change quelquefois en DÉS, DES, DI : 
DÉS-AVOUER. Cesser d'avouer. 
DÉS-ENNUYER. Faire cesser l'ennui. 
DÉS-HABITUER. Faire perdre l'habitude. 

Il en est ainsi dans DÉS-INTÉRESSÉ (n{érél) ; DÉS-ORDRE (ordre), 
DES-SILLER (cilium, Cil); DI-VERGENCE (vergere, tendre vers); etc. 

495. Le préfixe bé sert quelquefois à étendre la signification du 
mot ; alors il est dit ampliatif, comme dans les mots suivants : 


DÉ-COUPER. Couper en morceaux et avec un certain art. 
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DÉ-TENIR. Tenir, garder en son pouvoir. 
DÉ-TERMINER.  S'arrêter à un ferme, préciser, résoudre. 

Il en est ainsi pour DÉ-TREMPER (ére7mmper), DÉ-NONCER {nuniius, 
nouvelle), etc. 

496. DÉ, ampliatif, se change en pr dans un certain nombre de mots : 


DI-LATER. (Ectus, large.) Donner plus de lati£ude, plus d'éten- 
due. 

DI-MINUER. (Minuere, amoïindrir.) Rendre plus menu. 

Dis, dif. 
497. Ce préfixe marque le plus souvent la négation : 

DIS-CULPER. (Culpa, faute.) Justifier quelqu'un d'une jaute. 

DIS-FSONCTIVE. Conjonction qui, tout en unissant les mots, sépare 
les idées. 

DIS-SUADER. (Suadere, Res Détourner RARE un d'un 
projet. 

DIS-LOQUER. (Locare, placer.) Déplacer violemment. 


pis marque quelquefois la diversité, la division, la dispersion, et 
alors il est souvent ampliatif : 


DIS-PUTER. (Putare, penser.) Penser diversement, de là se que- 
reller. 
DIS-CERNER. (Cernere, voir.) Voir les différences, faire une dis- 
tinction. 
DIS-SÉQUER. (Secare, couper.) Séparer les différentes parties d'un 
| cadavre. 


Il en est de même pour pIS-SIDENT (sedere, siéger); DIS-TRIBUER 
(tribuere, accorder) ; DIS-TINGUER (éingere, teindre); etc. 
498. pis se change en Dir devant un f : 


DIF-FAMER. (Fama, réputalion.) Perdre quelqu'un de réputation. 
DIF-FUSION. Action de se répandre. 


EE, ex. 


499. Ce préfixe n'est autre que la préposition latine #, Ex, qui se 
traduit par de ; il marque une idée accessoire d'extraction, d’émis- 
sion, d'exclusion ; il a done assez souvent le sens négatif, mais parfois 
aussi une valeur ampliative : 


É-LIMINER. (Limen, seuil.) Mettre dehors. 

É-MANER, (Manare, couler.) Sortir, découler. 

ÉMISSION, (Mittere, missum, envoyer.) Action de pousser hors 
de soi. 


Il en est de même dans é-piLEn (pilus, poil); É-vADER (vadere, 
aller) ; Ex-ALTER (altus, haut) : Ex-ORBITANT (orbite) ; EXTIRPER (séirps, 
souche, racine) ; EF-FRÉNÉ (frein) ; S'EF-FORCER (force); etc. 


Qe 
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Extra. 
$00. Préposition latine qui se traduit par hors, outre, excepté. 
EXTRA. Ce qui est en dehors. 


EXTRA-MUROS. Hors des murs. 
EXTRA-VASER. Sortir du vase, des vaisseaux ordinaires. 
In. 


504. La préposition latine in se traduit par en, dans, sur; le plus 
souvent elle donne un sens négatif au mot qu'elle précède. 


IN-ANIMÉ. Privé d'âme, de vie. 
IN-ADVERTANCE. (Advertere, tourner vers.) Faute d'affention. 
IN-AMISSIBLE. (Amillere, amissum, perdre.) Qui ne peut se perdre: 
grâce INAMISSIBLE. 
IN-COGNITO. (Cognitus, connu.) Sans être connu. 

502. In se change en 1M devant 6, m, p: 
IM-RERBE. Sans barbe. 
IM-MONDE. (Mundus, propre.) Qui n'est pas monde ou propre. 
IM-MUABLE. (Mutabilis, sujet à changer.) Qui ne change pas. 
IM-PASSIBLE. , (Pali, passus, souffrir.) Qui ne souffre pas, qui n'a 


point d'émotions. 
503. IN se change en 11 devant un Lt : 


IL-LÉGAL. Qui n'est pas légal. 
IL-LIMITÉ. Qui n’a point de limiles. 


50%. IN se change en 1R devant un r : 


IR-RÉFRAGABLE.  (Refragari, résister.) Qu'on ne peut récuser. 
IR-RÉVOCABLE, Qui ne peut être r'évoqué. 


505. Le préfixe 1N, comme ses équivalents EM, EN, IL, 1M, in, est 
quelquefois employé dans l8 sens posilif; il signifie alors dedans, 
vers, pour, et marque l'intérieur d'une chose ou une tendance vers 
un but; ou bien il est seulement augmentatif. 

IN-AUGURER. Prendre les augures pour. (allusion à [a coutume 
qu'avaient les Romains de ne rien faire sans con- 
suiter les augures). 

IN-CARCÉRER. (Carcer, prison.) Mettre en pr'ison. 

IN-CINÉRATION.  (Cinis, cineris, cendre.) Action deréduire en cendres. 

Il en est de même dans IN-VESTIGATION (ves/igium, trace): IN-VÉTÉRÉ 
(vetus, veteris, vieux); (s’) FM-BUSQUER (ancien mot français 6osc, 
bois); EM-PAUMER (paume de la main); EN-CLAVER (claudere, clore) : 
EN-FOUIR (fouir, creuser): IL-LUSION (/{udere, lusum, jouer) ; in-RuP- 
TION (rumpere, ruplum, rompre), etc. 


A. 


506. Le préfixe À ne se rencontre que dans les mots qui viennent 
du grec, et il a, comme 1x, le sens négatif. Par euphonie, À devient 
AN pate le radical commence par une voyelle. 
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A-CÉPHALE. (Gr. kephalé, tête.) Sans téte. 
A-CAULE. (Gr. kaulos, tige.) Sans tige. 
A-DYNAMIE. (Gr. dunamis, force.) Absence de force... faiblesse 


causée par la maladie. 


Il en est ainsi pour A-THÉE (gr. Theos, Dieu); AN-O0IN (gr. oduné. 
douleur); AN-OMALIE (gr. omalos, uni, régulier): etc. 


Inter. 


507. INTER est une préposition latine que nous rendons par entre, 
parmi; dans la composition des mots français, elle devient quelque- 
fois intro et entre. 


INTÈR-ESSER (s’'). (Esse, être.) Étre parmi, être mêlé à, prendre part à. 


INTER-DIRE. Parler entre.…., pour faire obstacle, empêcher. 
INTER-MÉDIAIRE. (Medium, milieu.) Qui tient le snilieu entre deux 
choses. 


Il en est de même dans INTER-STICE (sfare, se tenir); INTRO-DUIRZ 
(ducere, conduire); ENTRE-PONT (pont) ;-etc. 


Ob. 
508. Préposition latine qui signifie devant, en face de, à opposé de. 
O0B-STACLE. (S£are, se tenir.) Ce qui se {tent devant, ce qui em- 
pêche. 
OB-STRUER. (Struere, bâtir.) Bédtir devant, boucher, embar- 
rasser. «y 
509. Or se change en oc devant un c : 
OCCASION. (Casus, chute). Ce qui {ombe, ce qui se présente de- 
| vant, rencontre. 
OC-CIPUT. (Caput, tête.) Partie opposée, derrière de la féle. 
510. O8 se change en or devant un f :, 
OF-FRIR, (Ferre, porter.) Porter devant, mettre à la disposi- 
tion de quelqu'un. 
OF-FUSQUER. (Fuscare, faire ombre.) Empêcher de voir ou d'être vu. 
5114. O8 se change en op devant un p : 
OP-POSER. Poser devant, faire obstacle. 
OP-PRESSER. Presser devant, étoufrer. 
Per. 


512. Per est une préposition latine qui signifie par, durant, au 
travers de, pendant. Elle désigne, en composition, l'accomplissement, 
ja perfection d’une chose, l’action d'aller au travers et aussi loin que 
possible. 


PER-FECTION. (Facere, factum, faire.) Achèvement entier, qualite 
parfaite. 

(Fides, foi.) Qui va à travers la foi, qui manque à la 
loyauté. 


(Ire, aller.) Aîler, passer au travers et au delà de la vie. 
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Ilen est ainsi dans PER-MANENT (rnanere, rester); PER-MÉABIE 
(meare, couler); PAR-FAIT (faié); PAR-JURE (jurer), PAR-VENU (venu), etc. 


- Post. 


513. Ce préfixe n'est que la préposition latine post, qui signifie 
après, depuis ; il est le contraire de ANTÉ, qui veut dire avant, devant. 
En composition, il indique qu'une chose vient après une autre sous 
le rapport du temps ou de l’ordre. 


POST-ÉRIEUR. Ge qui est après dans l'ordre des temps. 

POST-ÉRITÉ. Ceux qui seront dans la suite des temps. 

POST-SCRIPTUM.  (Scriplum, écrit.) Ce qu'on ajoute à une lettre après 
la signature. 


Pré. 


514. ‘Ce préfixe a le même sens que la préposition latine PRÆ, qui 
se traduit par devant, au-dessus de; en composition, il indique donc 
qu'une chose est avant une autre ou au-dessus d’elle. 


PRHÉ-AMBULE. (Ambulare, marcher.) Ce qui marche en avant, sorte 
d'exorde, d’avant-propos. 

PRÉ-COCE. (Coctus, cuit.) Ce qui est cuit, ce qui a müri avant le 
temps. 


PRÉ-DILECTION. (Diligo, dilectum, chérir.) Amour de préférence. 


Il en est ainsi dans PRÉ-FACE (fari, parler); PRÉ-FÉRER (/erre, 
porter); PRÉ-LIMINAIRE (limen, seuil); PRÉ-LUDER (/udere, jouer); 
PRÉ-MATURÉ (maiurus, mûr); PRÉ-TEXTE ({exere, texium, tisser); 
PRE-STANCE (s{are, se tenir); PRÉ-SUMER (sumere, prendre); etc. 


Pro. 


515. Le préfixe Pro est une préposition latine qui se traduit ordi- 
nairement par pour, au lieu de, au loin, devant, en avant, et qui, en 
composition, ajoute au mot qu'elle précède l’une de ces significations. 


PRO-CONAUL. Magistrat qui commande à la place du consul. 

PRO-CUREUR. (Curare, prendre soin.) Qui prend soin pour. 

PRO-FANE. (Fanum, temple.) Qui se tient ou doit se tenir loin 
du {emple. 


Il en est ainsi pour PRO-CESSION (cedere, cessum, marcher); PRO-FES- 
SION (fateri, fassus, avouer) ; PRO-GRESSER (gr'essus, pas) ; PRO-STERNER 
(sternere, stralum, étendre); PRO-TÉGER (éegere, tleclum, couvrir); 
PRO-VIDENCE (videre, Voir); PRO-VINCE (vincere, vaincre); etc. 


Devant certains mots, au lieu de pro, on se sert de pour, avec Ia 
même significalion, 


POUR-VOIR. Voir à l'avance, veiller à ce que rien ne manque. 
POUR-SUIVRE. Suivre au loin. 
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Le préfixe PRO esi aussi une préposition grecque employée dans la 
composition de certains mots français d'origine grecque, et qui a 
toujours le sens de avant. 


PRO-GRAMME. (Gr. gramma, lettre, écrit.) Écrit qui annonce un 
spectacle, une fêle. 

PRO-LÉGOMÈNES, (Gr. legomena, choses dites.) Notions préliminaires 
d'un ouvrage, d'une science. 


PRO-NOSTIC. (Gr. ginéskô, connaitre.) Conjecture de ce qui doit 
arriver. 
PRO-PHÈTE. (Gr. phémi, dire.) Qui annonce à l'avunce, qui 
prédit. 
Sé. 


516. Le préfixe sé est, en français comme en latin, une particule 
Inséparable qui marque dans les mots auxquels elle est jointe l’action 
de séparer, de mettre à l'écart. 


SÉ-CURITÉ. (Cura, souci.) Souct à part, absence d'inquiétude. 

SÉ-DITION. (Ire, itum, aller.) Action d'aller à part, de se ré- 
volter. 

SÉ-DUIRI. (Ducere, conduire.) Mener à l'écart, entrainer dans 
ses-desseius. 

SÉ-PARER. (Parare, disposer.) Mettre à l'écart, 


Sin, siné. 


517. Ce préfixe vient de la préposition latine sinv£, qui signifie 
sans; il marque la privation, l'absence de la chose. 


SINÉ-CURE, (Cura, soin.) Charge salariée qui n'exige aucun Soin, 
aucun travail. 
SIN-CÈRE.: (Cera, cire.) Pur comme le miel séparé de la cür'e. 
SIM-PLE. (Plico, plier.) Sans pli, tout uni. 
Sub. 


518. Cette préposition latine, qui signifie sous, en dessous, par- 
dessous, entre dans la composition d’un certain nombre de mots de 
notre langue, et conserve la même signification qu'en latin. 


SUB-IR. (fre, aller.) Aller dessous, se mettre à la discrétion 
| de. 
SUB-JONCTIF. (Junctus, joint.) Placé dessous; dépendant d'un 
autre mode. | 
SUB-JUGUER. (Jugum, joug.) Mettre sous le joug 


11 en est ainsi dans SsUB-MERGER (mergere, mersum, plonger); SUuB- 
STANCE (séare, se tenir, être); SUB-STITUER (séaéuere, placer); suB- 
VERSIF (verlere, ver'sum, tourner); etc. 
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819. Sue prend diverses formes et devient SUC, SUF, SUG, SOU, suivant 
l'initiale du mot avec lequel il entre en composition. 


SUC-CÉDER. (Cedere, marcher.) Qui #arche en dessous, qui vient 
après. 

SUC-COMBER. (Cubare, se coucher.) Eire accablé sous. 

SUF-FOQUER. (Fauces, gorge.) Prendre sous la gorge, étouffer. 


Il en est de même dans sur-FIRE (/acere, faire); SUG-GÉRER (gerere, 
porter); sou-PLE (plico, plier); SOU-VENIR (venir); SOUF-FLER (/lare, 
agiter l'air); Sour-FRIR (ferre, porter); etc. 


Sus, sur, super. 


820. Ce préfixe a en composition Ia force de Ia préposition latine 
SUPER, qui est l'opposé de su, et que nous traduisons par sw, 
au-dessus par-dessus. Il indique une manière d'être ou d'agir à 
laquelle est attachée l'idée de haut, d'en haut, de haut en bre, de trop. 


SUS-DIT: Qui a été dié plus hant. 
SUR-CROÎT. Ce qui croît par-dessus, ce qui est ajouté. 
SUR-ENCHÈRE. Enchère mise sur une enchère précédente. 


Il en esf de même dans SUR-EXCITATION (excilafion); SUR-FACE (face) ; 
SUR-FAIRE (faire); SUR-JET (Jefé); SUR-NUMÉRAIRE (numerus, nombre); 
SUR-VEILLER (veiller) ; SUPÉR-IEUR ; SUPER-BE ; SUPER-FICIE (factes, face): 
SUPER-FLU (/luere, couler); SUPER-LAaTIF (/atus, porté}; etc. 


Trans, tra. 


521. Ce préfixe n'est que la préposition latine TRANS, qui signifie aa 
delà, par delà, de l'autre côté; il marque donc le passage d'un état 
à un autre, d'un lieu à un autre. 


TRANS-ACTION. Acte par lequel on passe outre, on termine un difé- 
rend, on arrange des difficultés. 

TRANS-GRESSER. (Gradiri, gressus, marcher.) Marcher au delà, par- 
dessus, violer, enfreindre. 

TRANS-IT. (re, ilum, aller.) Qui va au delà... Faculté de faire 
passer des marchandises au delà d’une ville, d'un 
pays, sans payer de droits. : 


Il en est de même dans TRANS-ITIF (ire, itum, aller): TRANS-LATION 
(ferre, latum, porter); TRA-DUIRE (ducere, duclum, conduire); TRA-FIc 
(facere, faire); TRA-VERSIN (versus, tourné) ; TRÉ-PAS (passer); etc. 


Ultra, outre. 


522. ULTRA est une préposition latine qui se traduit par outre, et 
qui modifie dans ce sens les mots auxquels elle est jointe. 
ULTRA. Qui a des opinions exagérées. 
ULTRA-MONTAIN. Qui professe des opinious adoptées au delà des monts. 
OUTRE-CUIDANCE. (Cuider, ancien mot français qui signifie désirer, 
vouloir.) Présomption. 
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Bis, bi, (grec Dis). 


523. Ce préfixe vient de l'adverbe BIS, qui signifie deux fois. Dis, 
préfixe grec, a le même sens en composition. 


BIS-SER. Redemander ou répéter deux fois, en parlant d'un 
air, d’un couplet. 

BI-NER. Donner deux facons à une terre; célébrer deux fois 
la messe dans le même jour. 

BI-ENNAL. Qui dure deux ans. 


Il en est de même dans BI-FURCATION (/#rca, fourche}; BI-CORNE 
(corne): BI-N-OCLE (oculus, œil); BI-RÈME (remus, rame); BI-VALVE 
(valvæ, battants de porte); DIS-SYLLABE (sullabé, syllabe}; pI-PHTONGUE 
(grec phtheggomai, rendre un son); etc. 


Béné, ben. 
524. BENE est un adverbe latin qui signifie bien. 
BÉNÉ-VOLE. (Volo, vouloir.) Qui veut bien, induïgent, bien 
disposé. 
BÉN-IN. Doux, humain. ù : 
BEN-ÊT. (Du latin bene-dictus, benoît, pris en mauvaise part.) 


Sot, niais, badaud. 


L'adverbe latin est remplacé par sa traduction française dans BIEN- 
SÉANCE (sedens, assis, placé) et BIEN-VEILLANCE (velle, vouloir); etc. 


For, four, fau. 


525. Ce préfixe vient de l’adverbe latin FoRAS, dehors. Il sert à 
marquer une action, une chose faile en dehors de certaines bornés, 
soit physiques, soit morales. De roras est formée notre préposition 
hors, hormis. 


FOR-FAIRE. Faire quelque chose qui est hors des bornes du devoir. 
FOR-CENÉ. (tal. senno, sens). Qui est hors de sens, insensé. 
FOR-LIGNER, (De linea, ligne). S'’écarter de la ligne. faire une 


action honteuse, en.dehors de la réputation hono- 
rable de son lignage, de ses ancêtres. 
On trouve les autres fofmes du préfixe dans FOUR-VOYER (voie), et 
FAU-BOURG (bourg). 


Malé, mal, mé, més. 


526. Marre, adverbe latin, dont nous avons fait #4, et, par abrévia- 
tion, MÉ, MÉS, marque en composition une idée de mal, de défaut, de 
privation, d'éloignement, de déplaisir. 


MALÉ-FICE. (Facere, faire.) Pouvoir prétendu de causer du mai; 
sortilège. 

MAL-IN. Qui prend plaisir à faire, à dire du mal. 

MAL-IN-GRE, (De in, dans; gerere, porter,) Qui porte le mal en 
soi, 


Il en est de même pour MALI-TORNE ({ornus, tour, instrument du 
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tourneur); MAL-OTRU (inséructus, élevé): MAL-VERSATION (versare, 
manier); MAU-S-SADE (sade, vieux mot qui signifie doux); MAU-VIETTE 
(mala avis, mauvais oiseau); MÉ-COMPTE (compte); MÉ-PRISER (priser, 
estimer); MÉ-CRÉANT (croire); MÉS-AVENTURE (aventure); MÉS-OFFRIR 
(offrir). 

Non, ne, ni. 

527. Préfixes négatifs en français comme en latin. 

NON-OBSTANT. {Obstare, s'opposer.) Malgré les obs£acles, sans avoir 
égard à... 

NON-CHALANT. (Du vieux mot chaloir, se soucier.) Qui manque de 
chaleur, de zèle en agissant. 

NÉ-ANT. (Ens, être). Ce qui n'est pas. 

Il en est de même dans NÉG-ATION; NÉG-LIGENT (/egere, choisir, 
cueillir}; NÉ-GOCE (ofium, loisir); NON-PAREIL (pareil); NON-VALEUR 
(valeur); etc. ; 

Pén. 


528. PENE, adverbe latin, a pour équivalent en français l’advcrbe 
presque ; il n'est guère usité en composition que dans les mots suivants : 


PÉN-INSULE, (Insula, île.) Presqu'ile. 

PÉN-OMBRE. Demi-lumière; passage du clair à l'obscur. 

PÉN-ULTIÈME. (Ultimus, dernier.) Presque dernier, avant-dernier. 
Rétro. 


529. RETRO, adverbe latin, signifie ez2 arrière. Il n’est guère usité 

que dans les mots suivants et leurs dérivés : 

RÉTRO-ACTIF. Qui a action, effet sur le passé. 

RÉTRO-CÉDER, Rendre à quelqu'un le droit qu'il avait cédé. 

RÉTRO-GRADE. (Gradus, pas.) Qui retourne en arrière: opposé au 
progrès. | 

RÉTRO-SPECTIF. (Spectlare, regarder.) Qui regarde en arrière; qui a 
rapport au passé. 


Ré, res. 

530. Ces préfixes sont une abréviation de l’adyerbe latin ruRsusS, 
qui signifie de nouveau, derechef. Ils modifient diversement les mots 
au commencement desquels ils se trouvent, ainsi que nous allons l'in- 
diquer. | 

Ré, RES, marquent le plus ordinairement la réitération, la réduphca-. 
tion de l'action. 


RÉ-ITÉRER. (Iterum, de nouveau.) Répéter la même action. 
RÉ-CAPITULER.  (Capuf, iète, chapitre.) Reprendre par chapitres, 
résumer, 


RÉ-CONCILIER. Concilier de nouveau 


Il en est de même pour R-APPELER (appeler); RE-MÉMORER (rnemoria, 
mémoire, souvenir); etc. 
6 
GRAMMAIRE SUPÉRIEUR. 


162 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Re, RES, ont souvent le sens ampliatif, et marquent par conséquent 
l’intensité de l’action. 


RE-CHERCHER. Chercher avec soin, avec persévérance. 
RE-COURBÉ. Courbé fortement, en forme de cercle. 
RÉ-JETER. Jeler loin de soi. 

RE-NIFLER. Aspirer par le nez avec effort. 


Il en est de même de RÉ-SISTER (siséere, s'arrêter), de RES-SERRER 
(serrer), etc. 


SJ 


RE, RÉ, marquent aussi une opposition à une action contraire. 


RE-FLUX. Mouvement contraire au fuzx. 

RE-FRÈNER. (Frenum, frein.) Serrer le frein pour arrêter. 

"RÉ-PRIMER. (Premere, presser.) Arrêter ce qui cherche à s'étendre. 

RÉ-PUGNER. (Pugnare, combattre.) Être en opposition avec les 
goûts. 


Remarquons ici que le mot composé a quelquefois des significations 
bien différentes, selon que l'e du préfixe est muet ou fermé. Ainsi, 
repondre signifie pondre une seconde fois, et répondre, répliquer; 
reformer, c'est former de nouveau, et réformer, c'est corriger; 
repartir, c'est partir de nouveau ou répliquer, et répartir, c’est 
distribuer. 


Sat, satis. 
531. Adverbe latin qui signifie assez. 


SATIS-FAIRE. - Faire assez, contenter. 

SATI-ÊTÉ, Réplétion d'aliments qui va jusqu'au dégoût. 

SAT-URATION. Combinaison de deux substances portée au point où 
il y er a assez et où il est impossible d’en mettre 
davantage. 


Semi, demi, mi, (grec Hémi). 
532. Ces préfixes viennent du mot latin sEM1s, qui signifie à demi, 
à moitié ; ils ont le même sens en français; cependant mi signifie plus 
particulièrement le milieu. Le préfixe néMr, qui vient du grec, a la 
même valeur. 


SEMI-LUNAIRE. Qui est en demi-lune. 
SEMI-DOUBLE. A moitié, presque double. 
DEMI-DIEU. Héros du paganisme. 


Il en est ainsi de m1 p1 (dies, jour); mMi-aourT (aoû); HÉMI-cycLe (gr. 
kuklos, cercle); HÉMI-STIGRE (siichos, vers) ; etc. 


Sex. 


333. Sex signifie six et forme SExAGINTA, six fois dix ou soixante. 
De sex ou de 8ExAGINTA ont été formés les mots suivants : 
SEX-TANT. Instrument formé de la sixième partie d'un cercle, 

et mesurant 60 degrés. 
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SE-MESTRE. Espace de six 2n0is. 
SEXAG-ÉNAIRE, Qui a soixante ans. 


 Simul, simil. 


534. Ce préfixe n'est que l’adverbe Îlatin simur, qui signifie ex- 
semble, de pair; il marque donc en composition la ressemblance, 
l'égalité. S 


SIMUL-ACRE. Ressemblance, image. 
SIMUL-TANÉ. Qui a lieu en même temps. 
SIMUL-ER. Faire semblant. 


Il en est ainsi pour SIMIL-AIRE, SEMB-LER, etc. 


Tri, ter, tres. 


535. Ces préfixes, qui viennent de l’adverbe latin zen, signifiant 
{ruis fois, conservent Je même sens en français. 


TRI-PLE. Trois fois autant. 

TRI-ENNAL. (Annus, an.) Qui dure trois ans. 

TRI-ADE. Assemblage de trois unilés. 

TRI-VIAL. (Via, chemin, carrefour.) Qui se trouve dans les lieux 


où aboutissent trois ou quatre chemins, dans les 
carrefours: qui est commun, rebatlu, sans no- 
blesse. 


Un, uni. 


536. Ces préfixes viennent de l’adverbe latin uNA,- qui ‘signifie en- 
semble, de compagnie, à la fois. | 


UN-IR. (re, aller.) Faire aller ensemble, confondre en un 
| seul. 
UNI-S-SON. Accord de plusieurs sons. 
UNI-VERS. {Vertere, tourner.) Tout ce qui se meut ensemble, 
tout ce qui existe. 
UNI-VERSITÉ. Corps de professeurs dont l’enseignement comprenait 


la totalité des sciences exigées pour faire un savant. 


DES PRÉFIXES GRECS. 


Nora. — Dans les explications précédentes, nous avons étudié les préfixes 
français dérivés du latin; chaque fois que ces préfixes avaient un équivalent 
en grec, nous l'avons signalé. Pour que notre travail sur les préfises soit 
complet, nous allons passer en revue certains mots purement grecs qui sont 
entrés dans notre langues à titre de préfixes. 


Ana. 


537. La signification du préfixe ANA est fort variable: on pourrait le 
traduire par derechef, avec, dans, entre, à l'écart, En composition, 
il marque le plus souvent réduplication, mouyement de bas en haut, 
changement, bouleversement. 


ANA-CHORÈTE. (Chôrein, se retirer.) Qui se retire à l'écart. 
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ANA-GRAMME. (Grarnma, lettre.) Transposition de lettres. 
ANA-LOGIE. (Logos, discours, rapport.) Rapport entre des choses. 


Il en est de même pour ANA-LYSE (Îu6, dissoudre, délier), ANA- 
THÈME (é2{hémi, mettre), etc. 


Archi. 


538. Ce préfixe vient du grec ARCHÉ, qui signifie principe, primaute, 
commandement. En composition, il exprime les mêmes idées, comme 
dans archevéque, archiduc, ou quelquefois un très haut degré, comme 
dans archifou, archifripon. 


ARCHI-PEL. (Pelagos, mer.) Mer principale chez les Grecs. 

ARCHI-TECTE. (Tektôn, ouvrier.) Chef des ouvriers, ouvrier conduc- 
teur 

HIÉR-ARCHIE. (leros, sacré.) Pouvoir sacré, et, par extension, ordre 


et subordination dans les pouvoirs. 


Il en est ainsi dans o116-ancH1e (oligos, peu, petit nombre); PATRI- 
ARCHE (palér, pateros, père); PENT-ARCHIE (pente, Cinq); HEPT-ARCHIE 
(Repta, sept); etc. 


Caco. 
539. Ce préfixe vient de l'adjectif xkakos, qui signifie mauvats. 
CACO-CHYME. (Chumos, humeur.) Malsain ; qui a de mauvaises Au- 
neuTrs. 
CACO-LOGIE. Discours vicieux; recueil de phTRses mal construites 
qu’il faut rétablir. 
Cata. 


540. Cette préposition grecque a en composition une valeur qu'il 
est difficile de préciser, et qui dépend souvent du mot qu'elle accom- 
pagne. Contrairement à la préposition ANA, elle indique le mouvement 
de haut en bas, l'infériorité, l'opposition, l'intensité, quelquefois 
l'ordre, comme dans catalogue, ou le bouleversement, comme dans 
cataclysme. Quelques exemples feront mieux connaître la ROESS de sa 
signification. 

CATA-CHRÈSE. (Chrésis, usage.) Emploi abusif que l'on fait d'un 
mot en le transportant du sens exact à un sens qui 
présente de l’analogie, comme quand on dit : aller 
à cheval sur un béton. 

CATA-CLYSME. (Klusmos, déluge.) Inondation qui cause de grands 
ravages. 

CATA-COMBES. (Kumbos, cavité.) Cavités, souterrains où se réunis- 
saient les premiers chrétiens. 


Ii en est de même de CATA-PLASME (plassô, enduire); CATA-RACTE 
(rassô, briser); CATA=RRHE (rheô, couler); CAT-ÉCHISME (echo, reten- 
tissement) ; etc. 

Dia. 
541. Ce préfixe a le sens de par, à travers, entre, autour de. 
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nn 
DIA-CHYLON. (Chulos, suc.) Emplâtre de sucs visqueux. 
DIA-DÈME. (De, lier.) Bandeau autour de la tête. 


DIA-LECTIQUE. (Leg6, dire.) Moyen, art de raisonner. 


Il en est de même pour DIA-PASON (pas, tout); Dia-PHANE (phain6, 
briller); DIA-TRIBE (érib6, écraser); etc. 


Épi. 

542. Préposition qui a le sens de pour, sur, au-dessus, après. 
ÉPI-DÉMIE. (Démos, peuple.) Maladie qui tombe sur le peuple. 
ÉPI-LEPSIE. (Lépsis, prise.) Mal caduc, haut mal qui prend subi- 

tement. 
ÉPI-LOGUE. (Logos, discours.) Discours après, à la fin; conclu- 
sion. 


Il en est de même pour ÉPI-TAPHE ({aphos, tombeau); ÉPI-THÈTE 
({ithémni, placer); etc. 5 


Hypo. 
543. Préposition qui signifie sous, en dessous. 
HYPO-CRISIE. (Krisis, jugement.) Jugement en dessous; dissimula- 
tion de mœurs, de caraclère. 
HYPO-TÉNUSE. (Teinô, tendre.) Ligne fendue sous l'angle droit 
d'un triangle. 
HYPO-THÈQUE. (Tithémi, placer, poser.) Placé dessous; immeuble 
soumis aux droits d’un créancier. 
HYPO-TRÈSE. Sup-position dont on tire une conséquence. 
Méta. 


544. Ce préfixe peut se traduire par autrement, au-dessus de, Sui- 
vant, parmi, après, selon le mot qu'il précède. 
MÉTA-MORPHOSE. (Morphé, forme.) Changement de forme. 
MÉTA-PHORE. (Pherô, porter.) Passage du sens propre d'un mot 
au sens figuré. 
MÉTA-PHYSIQUE. (Phusis, nature.) Ce qui est au-dessus de la nature 
sensible. | 


Il en est ainsi pour MÉT-HODE (odos, voie); MÉTÉ-ORE (or«0, voir); etc. 


Mono. 
545. Préfixe venant de l'adjeclif grec Monos, qui signifie seul, 
unique. 

MONO-GRAPHIE. (Graphô, décrire.) Description d’un genre, d'un seul 
individu. 

MONO-GRAMME. (Gramma, lettre.) Chiffre composé des principales 
lettres d'une appellation : IlIS est le monogramme 
de Jésus Sauveur des Hommes. 

MONUO-MANIE, Manie d’une seule chose, idéc fixe. 

Il en est ainsi pour MON-0cLE (du latin oculus, œil); MONO-POLE (P0- 
lein, vendre); etc. 
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| Para. 
546. Ce préfixe a le sens de près de, contre, au delà. 
PARA-DOXE. (Doxa, opinion.) Idée qui est contre l'opinion com- 
mune. 
PARA-LOGISME.  Raisonnement qui est contre les loïs de la logique. 
PAR-ODIE. (Odé, chant, poème.) Poème à côté, en dérision d'un 
auire. 


Il en est de même pour PARA-LYSIE (446, délier); PARA-SÉLÈNE 
(seléné, lune); PAR-0XYSME (oœus, aigu); etc. 
Pan, panto, pasi. 


547. Ce préfixe est formé de l'adjectif grec PAS, PANTOS, qui signifie 
tout. 


PAN-ACÉE. (Akos, remède.) Remède à tout, remède universel. 
PAN-DORE. (Déron, don.) Tout don; femme ornée de toutes les 
qualités. 


PAN-ÉGYRIQUE. (Aguris, assemblée.) Assemblée générale où se li- 
saient des poèmes ou des discours en l'honneur 
de quelqu'un, et, par extension, discours à la 
louange d'un personnage. . 


Il en est de même dans PAN-ORAMA (orama, spectacle); PANTO- 
MIME (mimos, mime); PASI-GRAPHIE (graphô, écrire); etc. 


Poly. 

548. Ce préfixe vient d'un adjectif grec qui signifie plusieurs. 
POLY-GONE. (Gônia, angle.) Figure à plusieurs angles. 
POLY-GAMIE. {Gameô, se marier.) Mariage avec plusieurs femmes 

simullanément. 
POLY-PE. (Pous, pied.) Animal aquatique qui a beaucoup de 


«pieds ou tentacules. 
POLY-TECHNIQUE. (l'echné, art.) Qui embrasse plusieurs sciences, plu- 
sieurs arts. 


. Nora. — Maintenant que nous avons épuisé la série des préfixes, nous 
croyons devoir présenter une observation que, d'ailleurs, l'élève a peut-être 
déjà faite de lui-même; c'est que le même mot peut avoir plusieurs préfixes 
et de nature différente. Dans aucun cas ils ne vont jusqu'à quatre; mais quel- 
ques mots en admettent trois et beaucoup en offrent deux. Nous en citerons 
des exemples dont il nous suffit d'indiquer la décomposition. 

Ap-pré-hender, as-su-jettir, co-ad-juteur, co-in-cider, dés-ap-prouver, é con- 
duire, ta-dis-posiltion, in-dis-soluble, im-pré-voyant, re-con-naître, re-pro- 
duire, sur-in-tendant. 

Zn- ac-com-modable, ir-ré-con- LSPHADteS, in-com-pre-honsible, ir-ré pré-hensible, 
re-dé-com-poser. 
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519. On entend par suffires, en grammaire, les syllabes qui termi- 
nent les mots. Bién que la signification fondamentale des mots ne 
puisse être, en général, autant modifiée par les finales que par les 
initiales, il importe cependant d'apprécier l'influence que les finales 
peuvent avoir sur cette signification. Il est vrai que cette influence est 
souvent trop peu sensible pour qu'il soit facile de la déterminer d'une 
manière générale, et nous sommes d'avis que plusieurs #rammairiens 
qui ont abordé cette matière ont posé des lois contrediies par trop 
d’exceptions et qu'ils ne sont arrivés, dans bien des cas. au’à nous 
donner des distinctions subtiles. Nous ne les suivrons pas sur ce ter- 
rain, et nous nous contenterons d'indiquer ici les suffixes cu dési- 
nences dont la valeur nous a paru le moins prêter au üoule et à la 
contestation. Vouloir poser des règles générales en pareille matière, 
ce serait risquer d’être démenti par un trop grand nombre de faits. 

Nous distinguerons deux sortes de terminaisons : les terminaisons 
accidentelles où grammaticales, et les terminaisons spécifiques. 

Les terminaisons accidentelles ne sont rien autre-chose que les 
variations que subissent les mots par suite du changement de cas, 
dans les langues qui ont des déclinaisons,-ou par suite des différentes 
modifications de genre, de nombre, de personne, de mode et de 
temps : tels sont les s ou les z qui terminent les noms pluriels; 
telles sont encore les finales e, ions, dles, erai, ass iez, etc., dans les 
différentes formes aime, aïimions, aimdfes, aimerai, aimassiez, etc. 
Ces terminaisons sont purement grammaticales, nous n'avons point à 
nous en occuper. 

Les terminaisons spécifiques affectent dans son essence même le 
sens du radical: telles sont les terminaisons #, téié, able, ateur, dans 
amt, amitié, aimable, amateur. On les a appelées, pour ceite raison, 
terminaisons spécifiques ; nous les désignons simplement sous le 
nom de-su/fixes par opposition à celui de préfixes, que nous avons 
employé pour désigner les inifiales. 

Nous allons étudier successivement les suffixes des noms, les suf- 
fixes des adjectifs, les suffixes des verbes et les suffixes des adverbes. 


SUFFIXES DES NOMS. 


ade, age, fice, ment, ion. 
550. Ces suffixes marquent plus spécialement l'action. 


1° ade. 
BRAV-ADE, Action de faire le brave. 
ACCOL-ADE, Action de se jeter au cou, d’embrasser. 


BASTONN-ADE. Action de donner des coups de £dton. 


Il en est ainsi dans CROIS-ADE (croix) ; ESCAL-apx (scala, échelle) : 
RECUL-ADE (reculer) : AUB-ADE (aube); SÉRÉN-ADE (sera, lard) ; etc. 


M 
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20 age. 


Cette terminaison vient probablement du verbe latin agere, agir, 
pousser en avant, et à l'idée principale d'action elle paraît ajouter 
une idée accessoire de continuité, de durée ou d'ensemble. 


OUVR-AGE. _ C'est la chose, l’œuvre qui se fait ou qui est ter- 
minée. 

PATUR-AGE. L'action de péturer, le lieu où se fait cette action. 

PASS-AGE. L'action de passer, le lieu où l’on passe. 


Il en est ainsi dans ouTR-AGm (action owérée); COUR-AGE (cor, 
Cœur) ; CARN-AGE (caro, carnis, chair); MaARI-AGE (marier); VOY-AGE 
(voie, roule); etc. 

3° fice. 


Frcz, venant de rAC, F1C, radical du verbe latin FACERE, faire, mar- 
que évidemment une chose faite ou à faire. 


ARTI-FICE. L'art de faire une chose, ou la chose faite avec at. 
ÉDI-FICE. (Ædes, maison.) Construction faite. 
SACRI-FICE. Offrande sacrée faite à Dieu. 


Il en est aïînsi pour BÉNÉ-rICE (éene, bien), MALÉ-rICE (male, 


mal), etc. 
$° ment. 
RAISONNE-MENT. Ce qui est la raison, ce qui fait, ce qui établit la 
preuve d'une chose. 
MOUVE-MENT. L'action de se mouvoir. 
AVEUGLE-MENT. Ce qui rend aveugle. 


Ïl en est de même dans TOUR-MENT ({orturer)s; TESTA-MENT ‘aftes- 


. Ler) ; BRISE-MENT (ôrèser) ; SERRE-MENT (server); etc. 


Nous ferons observer ici que bien des noms marquant également 
l’action ou le résultat d'une action, et qui ont le même radical, difrè- 
rent cependant par la terminaison age ou ment, comme lavage, lave- 
ment ; arrosage, arrosement ; babillage, babillement ; frottage, frot- 
tement. Les noms terminés en age sont plus particulièrement usités 
dans les métiers, tandis que ceux en ment appartiennent plutôt au 
siyle relevé ; ainsi l’on dit le lavage des étoffes et le lavement des 
autels ; le frottage d'un appartement et le froffement de deux corps, 
en physique ; babillement appartient au langage scientifique, babil- 
lage est un terme familier. 


5o ion. 


Cette terminaison, ordinairement précédée d'un s, d’un { ou même 
d'un >, trahit son origine latine. Les noms français ainsi terminés 
viennent tous d’une forme infinitive latine, que l'on appelle supin (1). 








.(1) C’est le supin qui prête son radical à la plupart des noms français d'ori- 
gine latine, qu'ils soient terminés en ion ou en teur, Ainsi de agere, faire, supin 
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CONFES-SION. (De confessum.) Action d'uvouer. 

DÉVO-TION. (De devofuin.) Action, habitude de dévouernent. 
1MPRES-SION. (De impressurn.) Action d'imprimer. 
CONNEX-ION. (De connexum.) Action de lier. - 


esse — ance et ence — itude et étude — ie etité. 
551. Ces suffixes marquent plus spécialement l'existence, l'état, la 
durée. PS 
49 esse. 


Cette terminaison ne paraît être autre chose que l’infinitif du verbe 
substantif latin rsse, être. En ce cas, elle doit indiquer l'existence 
vague, indéfinie de la chose ; le plus souvent elle se joint au radital 
de l'adjectif pour former le nom. Ainsi, 


SAG-ESSE vient de sage. 
SoupL-Esse vient de souple. 
FaiBL-EssE, de faible. 


Il en est de mème dans HAR91I-ESSE (hardi); PRou-ESSE (preux); etc. 


20 ance et ence. 


Ces suffixes marquent également l'existence, mais avec une idée 
de durée. 


SOUVEN-ANCE. C'est la conslance du souvenir. 


ESPÉR-ANCE. C'est la durée de l'espoir. 
CONCURR-ENCE. C’est l’état habituel de concours. 
ABONDANCE. C'est l’état de ce qui abonde. 


3° itude et étude. 
Ces suffixes, imités des terminaisons latines 1TUuDOo, ETubo. 
désignent, comme celles-ci, l'existence physique ou morale, l’état, la 
manière d'être des choses. 


ÉTUDE. État, assiduité d'application. 
HAB-ITUDE. Etat persistant. 
INQUI-ÉTUDE. Position d'une personne inqguièle. 


Il en est ainsi dans MuzT-irüoe (mullus, nombreux) ; SsoL-ITUDE 
{solus, seul) ; MANSU-ÉTUDE (mansuelus, doux); etc. 


4o je et ité. 
Ces deux suffixes, formés des terminaisons latines ra el 1rAS, em- 
pruntées elles-mêmes à des formes vieillies du verbe Esse, être, 





actum, On à fait action, acteur; de struere, bâtir, supin strwc{um, construction, 
constructeur; de audire, entendre, supin audilum, audition, auditeur; de mo- 
nere, avertir, Supin monitum, Mmonition, moniteur; de awirari, admirer, supin 
muiratunm. admiration, adinirateur. I nous scrat facile de raultiylicr ces 
citations. 3 





È 
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indiquent aussi l'existence avec une modification ou dans un état 
quelconaue. 

INERT-IE. & / 
APATH-IK. 

FRÈNÉS-IE. 

LÉTHARG-IE. 


Il en est de même de mante, folie, jalousie, maladie, etc. 


VÉR-ITÉ. (Verus, vrai.) Ce qui est vrai. 

MAGNANIM-ITÉ. (Magnus, grand ; ; animus, esprit.) Caractère d’une 
grande dme. 

HUMAN-ITÉ. État de ce qui est humain. 

RÉAL=ITÉ. (Res, chose.) Existence FRE état d’une chose 
réelle. 


il en est de même de facilité, hérédité, dignité, obésité, etc. 


eur. 


582. Le suffixe Eur, en latin‘or, marque spécialement la cause, 
celui qui fait, qui a coutume de faire l'action ; il désigne aussi fort 
souvent celui qui appartient à une profession quelconque. 


CRÉAT-EUR. Celui qui crée. 
PRODUCT-EUR. Celui qui produit. 
COMPOSIT-EUR. Celui qui compose des GHvRREeS. 


Il en est de mème dans SÉDUCT-EUR (séduire) ; VOL-EUR (voler) ; 
PARL-EUR (parler); SCULPT-EUR (sculplure); etc. 


Nous pourrions citer également auteur, acteur, imprimeur, gra- 


veur, maraudeur, fondeur, etc. 


ure. 
553. Ge suîfixe marque spécialement l'effet, le résultat de l'action. 
CRÉAT-URE. Ouvre du Créateur. 
SERR-URE. Ourrage du serrurier. 
SCULPT-URE. OEuvre du sculpteur. 


ll en est de même dans ÉGRIT-URE (ésrère) el ENGEL-URE (getée), etc. 


Peinture, dorure, couture, usure, courbure marquent également le 
résultat des actions exprimées par les vérbes correspondants, peindre, 
dorer, coudré, user, courber. 


SUFFIXES DES ADJECTIFS, 


able, ible. 


554. Des terminaisons ABLE, IBLE, dérivées du latin ABILIS, 1BILIS, 
marquent spécialement qu'une chose peut se faire ou doit être faite ; 
et, contrairement, quand le terme est négatif, elles marquent qu'une 
chose ne pent pas se ARE ou ne doit pas êlre faite. 
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4° able. 


Aim-able, estim-able, agré-able, redout-able, détest-able, se disent 
des choses que l’on peut ou que l'on doit amer, eslimer, agréer, 
redouter, détester. 

Contrairement, insati-able, inabard-able, inconsol-able, inexor-able. 
se disent de ce qui ne peut être rassasié, abordé, consolé, fléchi. 


20 ible. 

TERRI-BLE. HORR-IBLE. Qui doit inspirer de la éferreur, de l'horreur. 
ACCÈSS-IBLE. (Accedere, accessum, approcher.) Dont on peut ap- 

procher. 
NUIS-IBLE. Qui peut nuire. 
FUS-IBLE. (Fundere, fusum, fondre.) Que l'on peut fondre 
INVIS-IBLE. (Fidere, visum, voir.) Qu'on ne peut voir. 
INDIC-IBLE. (Dicere, dire.) Qui ne peut se dire. 
INSENS-IBLE. Qui ne peut sentir ou éfre senti. 
INFAILL-IBLE. Qui ne peut faillir, se tromper. 


aque, ique. 


1° aque. 


555. Ce suffixe vient manifestement du participe latin acfus, qui 
signifie poussé, agité, entrainé. 


MANI-AQUE. Possédé d'une manie. 
DÉMONI-AQUE. Agité par le démon. 
HYPOCONDRI-AQUE. Atteint d’hypocondrie. 
20 ique. 

Ce suffixe vient du participe latin 1cTuSs, qui signifie frappé, poussé. 
FANAT-IQUE. Tourmenté d’une fureur religieuse. 
LUNAT-IQUE. Soumis aux influences de la /zne. 
MÉLANCOL-IQUE. (Gr. melas, noir.) Possédé d'une humeur noire. 
PULMON-IQUE. (Pulmo, poumon.) Atteint d’une maladie de 


__ poumon. 

En outre, ique marque ce qui a rapport à, ce qui a trait à : philo- 
soph-ique, dogmat-ique, magnét-ique, qui a rapport à la philosophie, 
au dogme, au magnétisme. 

âtre. 


556. Ce suflixe est tiré du latin ATER, qui signifie sombre, sauvage, 
et, conséquemment, il porte toujours avec lui un sens généralement 
peu favorable, ainsi qu'on peut le voir par les mots suivants : 


MAR-ÂTRE. Mauvaise. mère. 

ACARI-ÂTRE, (Gr. a privatif; charis, grâce.) D'humeur aiïgre et 
fâcheuse. À 

DOUCE-ÂTRE. D'une douceur fade. , 














179 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


1l en est de même dans ortv-ÂTRE (olive); ROUGE-ÂTRE (rouge): 
VERD-ÂTRE (veréi) ; BELL-ÂTRE (beauté), etc. 


ême, ime, issime. 4 
557. Ces trois suffixes, dérivés du latin EMUS,; IMUS, ISSIMUS, mar- 


quent tous trois un très haut degré et pourraient se traduire par très, 
entièrement, parfaitement, à fond. 


SUPR-ÊME. (Supra, en haut.) Ce qu’il y a de plus élevé. 
EXTR-ÊME. (Extra, au delà.) Ce qu'il y a de plus loin. 
BL-ÈME. Qui est extrêmement pâle. 


Il en est de même dans SUBL-IME; MIN-IME (Deétt); INF-IME:; INT-IME 
(intérieur) ; LÉGIT-IME (lex, legis, loi); etc. 

Enfin, à la terminaison de l'adjectif simple, nous ajoutous volon- 
tiers issime, qui ést celle du superlatif latin. C'est ainsi que de riche 
nous formons rich-issime, très riche ; de grand, grand-issime ; d'ez- 
cellent, excellent-issime, et de bravo, brav-issimo. 


ond. 
538. Le suffixe onD correspond à la terminaison latine uNpus, qui 
est elle-même dérivée de uNpA, onde, abondance, excès. 


FURIB-OND. Qui a des accès, des transports de fureur. 
VAGAB-OND. (Vagus, errant). Qui erre à l'excès, liccncicusement. 
PUDIB-OND. Qui a une grande pudeur. 


Il en est ainsi pour MORIB-OND (mort), et RUBIC-OND (rubor, rou- 
geur), etc. 
vore. 
539. Le suffixe vorr, du latin VORARE, d’où nous avons fait dévorer. 
exprime l'habitude, le goût de cette action. 


CARNI-VORE. (Caro, carnis, chair.) Qui mange de la chair. 
GRANI-VORE. \Granum, grain.) Qui mange des graines. 
HERBI-VORE. Qui se nourrit d'herbes. 


Il en est de même dans FRUGI-VORE (/ruifs) : INSECTI-VORE (insectes); 
OMNI-VORE (omnis, tout); etc. 


SUFFIXES DES VERBES. 


560. C’est surtout au présent de l'infinitif que sr tronve la termi- 
naison spécifique des verbes. Mais si l'on réduit leurs sullives aux 
quatre désineunces er, 2r, oùr, re, qui nous servent à distinguer nos 
quatre conjugaisons, il sera impossible-de leur trouver une significa- 
tion particulière et distincte. On a donc imaginé de joindre à ces 
désinences une ou deux des lettres qui les précèdent, pour former 
ainsi un certain nombre de terminaisons distinctes, telles que: asser, 
ailler, onner, oyer, iller, eter, iger, fier, gner, fier, iser, et d'autres 
encore au sujet desquelles nos grammairiens ont hasardé des conjec- 
tures pius ou moins ingénieuses. Nous allons essayer d'apprécier en 
quelques mots celles que nous venons de citer. 


|: 
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40 Les suffixes asser, ailler, onner, oyer, terminent les verbes qui 
ont un sens augmentatif ou péjoratif, comme écrivasser, rimailler, 
chantonner, verdoyer. à 


20 Les suffixes iller, eter, tiger, terminent les verbes qui ont ur 
sens diminutif, comme sautiller, voleter, vo!figer. 


30 FLer, dont on a fait un suffixe, n’est que la consonne diphton- 


‘gue.ft suivie de er, terminaison caractéristique de la première conju- 


gaison. Combinée avec un radical ou avec un préfixe, elle a formé Îles 
verbes souf-fler, en-fler, gon-fler, sif-fler, boursou-fler, etc. 


&o GNER, à la fin des verbes, indique particulièrement quelque chose 
de rude, de pénible ou de compliqué dans l'action, comme répugner, 
rechigner, refrogner, grogner, trépigner, cogner, peigner, rogner, 
éborgner, égratigner, empoigner, etc. 


5o Frer est évidemment un suffixe formé du latin FACERE, faive ; il 
en a toute la signification à la fin des verbes français. 


NOTI-FIER. (Notus, sonnu.) Rendre connu, faire connaître. 
GLORI-FIER. Faire, rendre glorieux, rendre honneur et gloire. 
JUSTI-FIER. Faire yuste, prouver l'innocence. 


Il en est ainsi dans CLARI-FIER (clair) : DÉI-FIER (Dieu) ; RARÉ-FIER 
(rare); PACI-FIER (Par, pacis, paix); etc. 


6° Iser ‘exprime également l’idée de rendre tel, de faire acte de. 


FAMILIAR-ISER. Rendre familier. 
EIVIL-ISER. Rendre civil. 
AIGU-ISER. Rendre aigu. 


Il en est de même dans MARTYR-ISER (nar{yr); RIVAL-ISER (rival) : 
FRATERN-ISER (frère); MAÎTR-ISER (maitre); DOGMAT-ISER {dogme); etc. 


Quant aux autres terminaisons des verbes, qu'elles soient er, ir, oùr 
ou re, comme dans chanter, finir, devoir, rendre, elles ne sont ajou- 
tées au radical que pour exprimer l’action en général, et, conséquem- 
ment, elles ne se distinguent pas de la terminaison caractéristique 
que l’on a donnée aux verbes français. 


SUFFIXES DES ADVERBES. 


561. La plupart de nos adverbes se terminent en ment. Sans vouloir 
contredire ceux qui prétendent que #2ent est l'ablatif du mot latin Mens, 
signifiant esprit, étymologie dont la raison n'est pas évidente, nous 
dirons que cette terminaison ment marque la manière. Aïnsi : 


PRUDEMMENT signifie d'une manière prudente. 
SÛREMENT, d’une manière sére. 


- Évinemmenr, d'une manière évidente. 


Quant aux adverbes qui ne se terminent pas en ment, iis sont sim- 


ples, comme bien, mal, point, peu, et alors ils sont bornés à la signi- 


pre 


…< n mobi cotés Æ 4 
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fication de leur radical; ou ils sont composés, et daus ce cas, pour en 
saisir clairement le sens, il faut bien pénétrer celui de leurs radicaux; 
par exemple : 


TOUJOURS. Signifie : tous les jours. 

JAMAIS. Du latin Jam magis, déjà plus. 

BEAUCOUP. Du latin bella copia, signifie : belle quantité. 

AILLEURS. De alio loco, en autre lieu. 

DÉSORMAIS. Est formé de trois mots, dés, depuis, or, du latin 
hora, heure, et magis, plus. 

DORÉNAVANT, Mis pour d'ore en avant, de cette heure en avant. 

AUJOURD'HUI. Mis pour au jour d'hui. Le mot Aui tout seul signi- 
flait autrefois : le jour présent. 

MAINTENANT. De tenant et main, pendant qu'on y tient la main, 
qu'on est après, au moment mème, 

NONOBSTANT. Du latin non, négalion, et obséans, se posant devant. 


C'est-à-dire qui ne fait pas obstacle, malgré, en 
dépit de. 


SUFFIXES AUGMENTATIFS, DIMINUTIFS, PÉJORATIFS. 


562. Certains suffixes ajoutent aux radicaux auxquels ils sont joiuts 
une idée accessoire de grandeur ou de petitesse, de beauté.ou de lai- 
deur, d'estime ou de mépris ; ces suffixes sont augmentatifs, dimi- 
nutifs ou péjoralti}fs. | 

On appelle suffixes augmenltalifs ceux qui marquent l’augmenta- 
tion, l'ampliation, la fréquence, comme aille dans muraille, grand 
mur ; agne dans montagne, grand mont, suite de monts. 

On appelle suffixes diminulifs ceux qui marquent la diminution, la 


réduction, comme effe dans fillette, petite fille. ; ule, dans anima: Le 


cule, pelit antimul. 

Si les suffixes augmentatifs ou diminutifs ajoulent au radical une 
idée défavorable, comme le dans Augustule, assier dans écrivassier, 
ils sont dits péjoratifs, du latin pejor, pire. 

Les mots dans lesquels entrent les suffixes augmentatifs, diminu- 
tifs, péjoratifs sont appelés eux-mêmes augmentatifs, diminutifs, péja- 
ratifs. Ainsi, muraille est augmentatif de mur ; fillette est diminutif 
de fille ; .avocassier est péjoratif de avocat 

Les suffixes qui s'ajoutent le plus communément aux radicaux, pour 
marquer les idées accessoires dont il vient d'êlre question, sont : 


AILLE, AILLER, AILLEUR, COmme dans bataille, batailler, batailleur, 
de battre. 


ASSE, ASSER, ASSIER, COMME dans paperasse, paperasser, paperas- 
sier, de papier. | 


ILLE, ILLER, COmMMme dans mantille, de manteau ; sautiller, de 
sauter. ; 


EAU, Comme dans lapereau, de lapin ; louveleau, de loup. 
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ET, ETTE : #ndigielet, maigrelette, de maigre ; doucet, doucette, de 
doux: 


OT, OTE OU OTTE, OTER : vieillot, vieillotte, de vieux; vivoter, de 
vivre. 


ULE : animalcule, de animal: ventricule, de ventre. 
INE : botline, de botte ; bécassine, de bécasse. 

ÂTRE : rougeädtre, de rouge ; olivâtre, de olive. 

ON : caneton, de canard.; médaillon, de médaille. 


DE L'ÉTYMOLOGIE 


Étymologie (du grec etumos, vrai ; Lagos, langage, discours), telle 
est l'expression dont se sert la philologie pour caractériser Ja science 
qui consiste à remonter à la source des mots, à les suivre dans leur 
dérivation, à les dépouiller des altérations qui sont venues les tra- 
vestir, à étudier tous les changements qu'ils ont subis, et à les rame- 
ner ainsi à toute la simplicité de leur forme primitive. Pour nous, si 
nous avions eu à désigner cette science, nous lui aurions cherché un 
nom qui rappelât iout à la fois la transformation, la génération, la 
filiation, expression qui se fût assurément trouvée en corrélation plus 
intime avec l'idée que ce composé grec, qui ne présente qu’un nuage 
à l'esprit. Ce n’est pas tout : les linguistes affirment que l'étymologie . 
est à proprement dire la science de la vérilé. C'est là tout au moins 
un étrange abus de mots, car on en pourrait dire autant de toutes les 
sciences, qui se proposent également la recherche de la vérité dans 
l'étendue restreinte de leur domaine particulier, sans qu'aucune 
revendique pour elle le privilège exclusif d'une exploitation générale. 
Pour laisser une belle et large part à l’étymologie, disons seulement 
que c’est par elle qu’éclate la vérité du langage dans l'expression de 
l'idée. Ces réserves faites, nous n’hésitons pas à proclamer l’irrécu- 
sable utilité de cette science, surtout au point de perfection où l’ont 
portée les savantes recherches des linguistes modernes. En se ser- 
vant du procédé de la philologie comparée, science nouvelle, inau- 
gurée en 14816 par la Grammaire de Bopp, ils ont fait franchir à l'éty- 
mologie, pour ainsi dire d'un seul bond, l'intervalle qui sépare 
l'enfance de la maturité, Mais, jusqu'à cette époque, que de systèmes 
étranges et contradictoires ! Aussi est-ce avec raison que M. Ville- 
main a dit qu'elle est, selon le caractère des recherches dont on l'a 
fait le but, ou bien une curiosité futile et même paradoxale, ou bien. 
au contraire, une étude féconde qui, d'un côté tient à la parlie la plus 
obscure de l'histoire, de l'autre, à l’analyse de lesprit humain, à 
l'invention des langues, à la perfection de la parole. Bien plus, sui- 
vant le même écrivain, l'étymologie considérée dans toute son éten- 
due, l’étymologie complète et analytique, peut devenir l’histoire de 


176 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


toutes les autres langues pour arriver à celle-là seule dont on étudie 
les origines. Le savant M. J. Perrot dit de son côté : « Bien mieux 
que l'enquête archéologique si brillamment ‘inaugurée, il y a une 
trentaine d'années, par les savants du nord de l'Europe, l'étude des 
langues et de leurs formes les plus anciennes nous permet de remon- 
ter dans ce vague et obscur passé où se dérobent les premiers vagis- 
sements et les premiers pas de l'humanité, bien au delà du point où 
s'arrêtent la légende et la tradition même la plus incertaine. Ni ces 
grands amas de coquilles, si patiemment remués et examinés par les 
antiquaires norvégiens ; ni ces lacs italiens et suisses, dont M. Troyon 
et ses émules explorent les rivages et interrogent du regard et de Ja 
sonde les eaux transparentes ; ui les cavernes fouillées par M. Lartet ; 
ni les antiques sépultures d’un peuple sans nom, qui se retrouvent 
des plateaux de l'Atlas aux terres basses du Danemark, ne nous 
livrent d'aussi curieux secrets que ces riches et profondes couches 
du langage où se sont déposées et comme pétrifiées les premières 
conceptions de l'homme naissant à la pensée, la première émotion 
qu'il ait éprouvée en face de la nature, les premiers sentiments qui 
aient fait battre son cœur. Restes des grossiers festins de nos sau- 
vages ancêtres, débris de leurs légères demeures suspendues au- 
dessus des eaux qui les nourrissaient et les protégeaient tout à la. 
fois, monuments antiques de leur ingénieuse et opiniâtre industrie, 
faibles instruments qui les aidaïent dans leurs premières Inttes contre 
la nature, armes fragiles et émoussées qui leur servaient à se 
défendre contre les bêtes fauves, étranges bijoux, gauches et naïves 
parures où se révèlent des instincts de coquetterie contemporains, 
chez l’un et l’autre sexe, des premiers rudiments de la vie sociale, - 
tout cela n'est ni aussi instructif, ni aussi clair, ni aussi précis ; tout 
cela ne nous en apprend pas autant sur ces longs siècles d'enfance 
et de lente croissance, que l'analyse même des mots, que l'explication 
de toutes ces métaphores hardies dont nous avons hérité et que nous 
employons encore tous les jours sans plus les comprendre, que 
l'examen de tous ces termes figurés, qui, même dans les plus raffinés 
et les plus philosophiques de nos idiomes modernes, subsistent tou- 
jours comme les témoins d’un inoubliable passé, et semblent pro- 
tester, par le rôle qu'ils continuent à jouer dans la langue, contre les 
victoires et les conquêtes de l'abstraction, » 


Mais, avant d'aborder l'étude des principes sur lesquels repose la 
véritable science étymologique, nous croyons utile de tracer ici une 
rapide esquisse de son histoire. Le plus sûr moyen, en effet, de bien 
connaître une science, c’est de la suivre dans les diverses phases qui 
marquent chacun de ses progrès. 


Les Grecs s'occupèrent beaucoup de l’étymologie, mais sans jamais 
comprendre quelle. pouvait en être l'importance historique et litté- 
1 raire ; ils la restreignirent presque toujours à l'étude exclusive de 
14 leur langue, ne soupconnant pas qu'il pût y avoir un idiome type 
18 duquel le lcur serait découlé. Platon, dans un travail d'analyse sur 
| la langue grecque, n’a pu dominer ce préjugé flatteur pour l'orgueil 
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nalioual, et il a épuisé toules les ressources de sa métaphysique 
ingénieuse et profonde pour l'élever à ia hauteur d’un principe philo- 
logique. Mais il n’a fait qu'errer dans le vide; et la science moderne, 
tout en admirant les efforis tenlés par cetle puissante intelligence, ne 
les en a pas moins réduits à néant, en établissant que les mots dont 
Platon avait fait des composés et des dérivés grecs étaient issus en 
droite ligne de radicaux sanscrils et paflois hébraïques. Mais comme 
un esprit supérieur n'aborde guère une question sans en illumiuer 
quelque face, il parvint à formuler ce principe aujourd'hui hors de 
toute contestation : c’est que les mots. à l'origine, ne durent pas être 
imposés arbitrairement, mais qu'ils furent au contraire délerminés 
par un rapport de forme et surtout de son avec la chose exprimée. 
C'est celte vérilé que nous prenons soin de meltre en relief daus 
nolre chapitre de la Dérivation. 

Par suite de cêtte absence d'une base solide et certaine, absence 
d'où naquirent les erreurs de Platon, les questions d'étymologie ne 
furent pendant une longue suite de siècles qu'une source intlarrssable 
de dissertations oiseuses, servant à élablir une foule de thèses plus 
ou moins creuses et subtiles. Quelques grammatistes du temps de 
Plularque, qui les railla finement, se firent grands exfracleurs, 
comme eût dit Rabelais, et imperlurbables inventeurs d'élymologies. 
Les écrivains de l’école d'Alexandrie, Arislarque à leur têle, allèrent 
plus loin encore dans leurs travaux de dissection; ils n’aboulirent 
qu'à des erreurs plus minutieuses. Les historiens et les géographes 
tombèrent dans le même travers relativement aux noms de lieux ou 
de villes. C'est ici surtout qu'on admire combien l'imaginalion des 
Grecs était ingénieuse et féconde, même dans les choses où elle avait 
le moins à faire. On sait, dit à ce sujet M. Letronne, qu'ils n'élaient 
jamais embarrassés pour donner une origine à leurs villes; ils avaient 
bientôt forgé un héros du même nom, où inventé une petite circon- 
slance qui ïtournissait tout de suile une élymologie plus ou moins 
naturelle. Cette méthode, aussi commode que vicieuse, se relrouve 
chez les élymologistes lalins, chez ceux du moyen âge, et même elle 
n’est pas toul à fait perdue de nolre.lemps. Tous les grammatistes 
de Rome, sans en excepler Varron lui-même, procédèrent comme 
Plalon: ils asservirent leur jugement au caprice de leur imaginalion. 
Leurs efloris n’aboutirent qu'à un ressassement inutile de tous les 
mots lalins décomposés pat syllabes, les uns après les autres, pour 
les recomposer ensuite les uns par les autres. Bientôt ils se divisè- 
rent en deux camps : les uns assignèrent à la langue latine une ori- 
gine grecque, et ils durent recourir à des rapprochements forcés ; les 
autres voulurent la tirer d'elle-même, et ils arrivèrent parfois à des 
analyses heureuses, qu'ils eurent seulement le'tôrt de pousser trop 
loin. La préteniion des premiers ne servit qu'à irriler l’orgucil 
national, et l'on vit de vieux Romains rejeter, par haine de ce sys- 
tème, tout mot présentant une physionomie quelque peu hellénique. 
Ainsi Tibère fit faire le procès au mot ermblema, soupçonné d’hétéro-. 
doxie, lequel, au rapport de Suétone, fut banni du lalinu et dénationa- 
lisé par arrèl du Sénal. Les anciens n’avaieut donc aucune idée, pas 
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même une intuition du vrai travail étymologique, qui ramène les 
mots, par des voies scientifiquement établies, à une racine qui en est 
comme l'âme et le germe vivant d’où ils Tibet leur force et leur 
portée, Tous leurs efforts se sont bornés à des conjectures gramma 
ticales plus ou moins grossières. 


Pendant toutes les périodes littéraires du moyen âge, la science 
étymologique reste stationnatre : elle s'en tient à la vieille routine 
grammaticale des Grecs et des Romains. Nous ne pouvons toutefois 
tuaverser cette époque Sans rendre hommage à un savant dont le nom 
eat resté surtout célèbre dans les sciences physiques, mais qui mérite 
aussi une place honorable dans l'histoire du langage. À ce point de 
vue même, le génie de Roger Bacon devançait singulièrement son 
siècle ; 1l est probablement le premier qui ait conçu l'idée d'une 
grammaire comparée. Il s'élève énergiquement contre ceux qui pro- 
posaient des dérivatious de mots latins ou grecs, sans prendre avant 
tout en considération l'histoire de ces langues. « Brito, dit-il, ose 
faire venir gekenna du grec gé, terre, et de ennos, profond, quoique 
gehenna soit un mot hébreu et ne puisse venir du grec. » 

Après ka renaissance des lettres, les étymologistes ne firent que 
déplacer le point de départ, mais sans profil pour la science. Il fat 
proclamé et reconnu que toute doctrine ne devait rechercher son 
principe que dans les écrits qui constituent les fondements de la foi. 
Dès lors, l'esprit d'investigation fut dépouillé de son privilège le plus 
essentiel, celui de l'examen des faits dégagé de toute préoccupation. 
Dès que la langue hébraïque eut été déclarée la plus ancienne et la 
mère de toutes les autres, la conséquence toute naiurelle de ce prin- 
cipe fut de ne chercher que dans l’hébreu l'origine et l’étymologie 
de tous les autres idiomes. On voit alors Z. Bogan publier son Ho- 
merus hebraïsans, pour montrer que l'hébreu éluit la clef de l'inter- 
prétation du grec d'Homère, et Bochart, daus son Phalez et son 
Chanaan, vouloir de même expliquer les idiomes des peuples anciens 
par l'hébreu. Bientôt les savants réagirent contre ces opinions exclu- 
sives et se donnèrent libre carrière, maïs pour tomber parfois dans 
les erreurs les plus amusantes. Ainsi Gorope Bécan essaya de prouver 
par les étymologies que le flamand élait la langue parlée dans le 
paradis terrestre. Le chanoïne de Bast publia trois volumes dans le 
seul but de démontrer, par les étymologies, que les scènes de l’{liade 
se sont passées dans l'ile d'Héligoland, et qu'Homère était Belge. 
Cela prouve combien l'erreur est ingénieuse, surtout quand il s'agr 
de chatouiller des vanités nationales. Nos chroniqueurs, aussi forls 
étymologistes qu’'habiles critiques, ne donnent-ils pas pour fondateur 
au royaume des Frances un propre fils d'Hector, Francus, sauvé tout 
exprès pour cela du siège de Troie ? 

C'est l'absurdité de tous ces systèmes qui devait attirer tant de 
sarcasmes aux étymologistes, et il faut bien. reconnaitre qu'ils y prè- 
taient le flanc. Aussi un hel esprit du siècle dernier put-il dire avec 
une certaine justesse qu'en étymologie les mots sont comme les 
cloches, auxquelles on fait dire tout ce qu’on veut. Un autre, le che- 
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valier de Caïlly, à propos d'une malheureuse tentative étymologique, 
a lancé cette épigramme bien connue : 


Alfana vient d'eqguus, sans doute; EN 
Mais il faut avouer aussi 

Qu'en venant de là jusqu'ici, 

Il a bien changé sur la route. 


Un plaisant, brodant sur vn thème si bien choisi, prétendit que 
notre mot français haricot venait du latin iséu/a, et voici comme ï:il 
raisonnait : « De fistula est venu l'adjectif fistularis, puis le dimi- 
nutif fistularicus, lequel fait au datif fistularico ; on a retranché le 
radical et il est resté le dérivé... haricot. » Enfin Vrltaire vint appor- 
ter à tous les moqueurs le secours de sa redoutable raillerie, « L'éty- 
mologie, disait-il, est une science où les voyelles ne sont rien et les 
consonnes fort peu de chose. » Il aimait d'ailledrs à revenir sur ce 
sujet de plaisanterie. « Il est évident, dit-il encore quelque part, que 
les premiers rois de la Ghine ont porté les noms des anciens rois 
d'Égypte, car dans le nom de la famille Yu, on peut trouver les 
caractères qui, arrangés d'une autre façon, forment le mot Menés. Il 
est donc incontestable que l'empereur Yz prit son nom de .Menès, 
‘roi d'Égypte, et l’empereur K+: est évidemment le roi Afoës, en chan- 
geant kÆ en a, et ? en {oës. » Que les étymologistes d'alors aient servi 
de plastron aux traits de Voltaire, le bon sens incarné, il n'y a rien 
là qui doive nous étonner. Lui, qui était si sceptique en fait de mer- 
veilleux, ne devait guère ajouter foi à ces tours de force de l'éty- 
mologie. 

Cependant, au temps de Voltaire et même dès la Renaissance, une 
branche des recherches étymologiques avait déjà été cultivée avec 
succès : nous voulons parler de l'histoire des dialectes néo-latins ou 
romans. Dans le dictionnaire de Ducange, nous trouvons un précieux 
recueil d'extraits des auteurs du moyen âge, où nous pouvons suivre 
pas à pas les mutations graduelles de la forme et du sens des mots 
dans ce passage du latin ancien au latin moderne. Ménage aussi, 
dans ce dictionnaire sur lequel se sont tant escrimés les plaisants, a 
contribué pour sa part, et grâce à d’ingénieuses recherches, à 
retrouver les mots bas latins dans les plus anciens documents de la 
littérature française, et il a tracé l'histoire, nous pourrions dire l'iti- 
néraire, d'une foule de mots depuis les croisades jusqu’au siècte de 
Louis XIV. Toutefois, les étymologistes ne connurent d'autre crité- 
rium, pour distinguer une bonne dérivation d'une fausse, que la simi- 
litude de son et de signification entre les deux mots qu'il s'agissait 
de rapprocher. Nous pouvons nous former d'ailleurs une idée de ce 
qu'étaient jadis ces critériums, quand nous lisons dans l’Harmonie 
étymologique des langues hébraïque, chaldaïque, syriaque, etc., de 
Guichard : « Quant à la dérivation des mots par addition, substrac- 
tion, transposition et inversion des lettres, il.est certain que cela se 
peut et doit ainsi faire, si on veut trouver les étymologies ; ce qui 
n'est point difficile à croire, si nous considérons que les Hébreux 








180 GRAMMAIRE FRANCAISE. 


écrivent de la droite à la sénestre, et les Grecs et autres de la: 
sénestre à la droite. » De Ià il conclut que l’on doit pouvoir indéfini- 
ment intervertir l'ordre des lettres ou les changer. Fondée sur de tels 
principes, l'étymologie ne pouvait pas prétendre au nom de science. 
Pour nous résumer, disons que les anciens éitymologistes se bor- 
naient à dire : Aimer vient du latin amare ; logique vient du grec 
logos, et puis c'était tout. C'est ce qui fait dire à M. Villemain : 
« Le dictionnaire qui, au mot riva/, ajoutera pour racine le mot latin 
rivalis, ne m'apprend rien, s'il ne m'explique comment les laboureurs 
latins et les jurisconsultes romains appelèrent rivales les deux rive- 
rains qui se partageaient et souvent se disputaient un ruisseau 
{rivus), pour arroser leurs prés, et comment ce mot a pris de là un 
sens moral éloigné du terme primitif. Il en est de même de presque 
tous les mots. Dire que désirer vient de desiderare, considérer de 
considerare, calamité de calamitas, admirer de mirari, c'est presque. 
ne rien dire, c'est remplacer un chiffre par un autre chiffre. » 


En face de ce système, et pour donner immédiatement aux élèves 
une idée des procédés de la nouvelle école étymologiste, qui remonte 
aux sources mêmes, donnons l'étymologie du mot avare : Ce mot est 
formé directement du verbe avere, désirer ardemment, verbe auquel 
se rattache toute une famille de mots qui reconnaissent pour chef de 
file la racine indo-européenne av, garder, désirer. M. Delâtre groupe 
autour de ce radical les mots avide ; avoine (avena), la plante avide, 
qui s’empare de toute la place; Avignon, Av-enionem, la ville à 
l’avoine ; Avella, ville de l'ancien royaume de Naples, qui fournis- 
sait beaucoup d'avoine; aveline, sorte de noisette qu'on tirait primi- 
tivement d’'Avella, etc. Benfey, dans son Dictionnaire des Racines 
grecques, pense qu'il faut classer dans la même série audeo, ausus, 
d’où le français audace, oser, termes qui, primilivement, ne signi- 
fiaient que rechercher, s'efforcer d'acquérir. Benfey, s'appuyant sur 
l'exemple analogue de gaudeo, gavisus, suppose une forme similaire 
intermédiaire avisus, av-isus, dérivée d’'audeo. 

Ce seul exemple suffit à prouver combien, dans la nouvelle école, 
l'école scientifique, le cadre s'agrandit. Nous ne voyons pas seuie- 
ment que avare vient du latin avarus, nous reconnaissons de plus 
dans le radical sanscrit av, qui marque l'aspiration, le désir de pos- 
séder, la souche d'une famille de mots qui, auparavant, semblaient 
n'avoir entre eux que des liens de parenté presque imperceptibles : 
Avoir, avare, avoine, avidilé, audace, etc. La science se trouve tran- 
splantée dans un terrain vaste, fécond, qu'ont admirablement fertilise 
les philologues de notre siècle. Ce n’est plus aujourd'hui qu’on 
aurait le droit de reproduire les attaques auxquelles la science des 
étymologies a été en butte jusqu'au siècle dernier. Une méthode 
sévère a remplacé le hasard des inspirations, la liberté des hypo- 
thèses. Des observations laborieuses ont conduit à la détermination 
des lois d'après lesquelies s'opère, d’une langue dans j'autre, Ja 
transformation des radicaux. On a constaté que si telle lettre du mot 
primitif disparaissait dans son dérivé ou était remplacée par une 
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autre, celte disparition ou ce remplacement ne s'opérait que d'après 
certaines règles; el, dès lors, quels que fussent d'ailleurs les pré- 
somplions en faveur de lelle ou telle origine, on n'a plus admis que 
les élymologies où l’on rencontirait l'application de ces mêmes prit- 
cipes, en s appuyant sur celte donuée féconde, qu'ordinairement ce 
sont les valeurs phonétiques d'une même catégorie qui s'échangent 
dans le passage d'un idiome à un autre. C'est aux érudiis qui, comme 
les Humboldt, les Schlegel, les Grimm, les Bopp, les Burnouf, les 
Pott, elc., se sont livrés avec un si éclatant succès dans notre siècle 
à l'élude comparative des langues, que le monde savant est redevable 
de la découverle’des lois de l'élymologie, découverte qui donne aux 
résullals de cellè science un caracière de certitude dont on ne la 
croyait pas susceptible. Il est même curieux de remarquer que ce qui, 
dans la pensée de Vollaire, u'élait qu’un sarcasme, est devenu uu 
des principes les plus inconteslables de la science nouvelle, [,'étymo- 
logie, en eïfel, ne se préoccupe en aucune façon de l'identité on 
même de la ressemblance, soit pour le fond, soit pour la forme, des 
mots doutelle étudie les liens de parenté. L’élymologie scientifique 
n'a rien à démèêler avec le sens. Nous pourrions citer la descendance 
parallèle de mols qui n’ont pas une seule letlre en commun, el qui 
différent par la significalion autant que le blanc du noir. Les 
conjectures, si plausibles qu'elles soient, sont enlièrement bannies 
du domaine de l’élymologie, qui ne fait plus simplement profession 
d'enseigner que lel mol dérive de tel autre, mais qui prend à tâche 
de montrer, degré par degré, comment lel mot s’est régulièrement et 
nécessairement changé en tel autre, el comment il a pu passer de 
l'idée primitive à la notion acluellement exprimée. Dans ses Nou- 
velles leçons sur la source du langage, M. Max Müller a savamment 
développé cetle thèse : Que l'élymologie scientifique ne doit pas se 
préoccuper du son; et, s'appuyant sur de nombreux exemples, il l'a 
établie en prouvant lour à tour les quaire points suivants : 

1° Le même mot prend des formes différentes dans des langues dif- 
férentes; 

290 Le même mot prend des formes différentes dans une seule et 
même langue; 

30 Des mots différents prennent la même forme dans des langues 
différentes; 

4° Des mots différents prennent la même forme dans une seule et 
méme langue. 


« L'élymologie, dit-il dans betie savante étude, est la science des 
mutations des mots. Loin donc de nous attendre à lrouver l'identité 
ou même la ressemblance de son dans la forme extérieure d’un mot 
aujourd'hui usité en anglais, et que nous trouvons employé par les 
poètes du Véda, nous devrions, au contraire, être constamment sur nos 
gardes contre toute étymologie qui voudrait nous faire croire que cer- 
lains mols qui se rencontrent en français existaient exactement dans 
Ja même forme en lalin, ou que tel mot latin se trouve en grec ou 
en sanscrit saus qu'une seule de ses lettres soit changée. S'il y a 
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quelque vérité dans Îles loïs qui régissent l’évolution du langage, nous 
pouvons poser comme principe certain que des mots qui ont identi- 
quement le même son en anglais et en sanscrit ne peuvent pas être 
fes mêmes mots... Il arrive parfois que, dans des langues différentes, 
qui sont ou ne sont pas apparentées les unes aux autres, il se ren- 
contre certains mots qui ont identiquement le même son et une cer- 
taine ressemblance de sisnification : ces mots, dont les anciens étymo- 
logistes s'emparaîient avidement, comme offrant la plus sûre con- 
frmation de leurs théories, sont aujourd'hui regardés avec une défiance 
bien fondée. Souvent, par exemple, on cherche à rapprocher des mots 
hébreux de mots appartenant aux langues aryennes; si, dans ces rap- 
prochements, on a dûment égard à l'immense distance qui sépare les 
langues sémitiques des langues aryennes, ces tentatives sont dignes 
de tout éloge. Maïs si les savants, au lieu de se contenter de signaler 
les faibles ressemblances qu'ils peuvent découvrir dans les éléments 
les plus rudimentaires et les plus généraux de ces langues, s’imaginent 
trouver des cas isolés de parfaite conformité au milieu de la dispa- 
rate générale de la grammaire et du dictionnaire aryens et de la gram- 
maire et du dictionnaire sémitiques, ces savants se mettent en dehors 
du terrain scientifique et ne méritent plus que le blâme..…. Et si main- 
tenant nous avons établi que la vraie étymologie n’a rien à faire avec 
le son, quelle autre méthode doit être suivie pour démontrer qu'une 
dérivation donnée pour un mot est véritable et certaine? Notre ré- 
ponse, la voici : c'est qu'il faut découvrir les lois qui règlent les chan- 
gements des lettres. Si c'était par pur accident que le mot primitif 
pour larme prit en sanscrit la forme asrz, en grec la ferme dakru, en 
latin la forme lacryma, en gothique la forme fagr, vouloir faire de 
l'étymologie une science serait rôver l'impossible. Mais cela n’est pas. 
Malgré l'apparente dissemblance de l'anglais éear et du français larme, 
il n’est point, sur la longue route qui mène de l'un à l’autre de ces 
deux extrêmes, un seul pouce de terrain que la philologie comparée 
ne rende ferme et solide sous les pas du linguiste. Nous croyons donc, 
jusqu'à ce que le contraire nous soit prouvé, que l’ordre et la loi pré- 
sident au développement du langage, comme au développement de 
toutes les autres productions de la nature; que les changements que 
nous observons dans l'histoire du laugage humain ne ressortent pas 
du hasard, mais qu'ils obéissent à des lois générales ‘qu'il est possible 
de déterminer. » 

Ces lois, il nous faudrait tout un livre pour les exposer, et elles 
rentrent dans le domaine de la grammaire comparée. Le lecteur, 
l'élève — quand il sera devenu homme — qui voudra les connaître, 
devra consulter les ouvrages des savants linguistes que nous avons 
cités plus haut, ces illustres érudits qui ont consacré tant de travaux 
à l'étymologie moderne. C’est en les étudiant consciencieusement 
qu'il pourra enfin décomposer le langage et le ramener à ces ques- 
ques racines primitives qui sont comme l'âme et le germe vivant de la 
parole humaine. Maïs, pour que l'étymologie soit réellement une 
science féconde en résultats, il faut qu'elle saisisse à la fois et les lien: 
de la forme et les liens de l'idée qu'à la notion du radical ancien elle 
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rattache clairement, complètement, d'une façon évidente, la notion re- 
présentée par la forme moderne. On voït ainsi comment les langues 
reflètent l'histoire des nations, et camment presque tous les mots, si 
nous les savons analyser et interroger avec discernement, peuvent nous 
raconter les mille vicissiludes qu'ils ont traversées dans leurs longues 
pérégrinations depuis l'Asie centrale jusque dans flInde, jusqu'en 
Perse, en Asie Mineure, en Grèce et en Italie, en Russie, en Gaule, 
en Germanie, dans les îles Britanniques, en Amérique et dans la Nou- 
velle-Zélande, d'où quelquefois, dans ces migrations qui embrassenti 
le globe tout entier, ils retournent dans l'Inde et dans ces régions 
de l'Himalaya qui ont sans doute été leur berceau et leur point de dé- 
part. Bien des mots ont ainsi fait le tour du monde:el pourront le 
refaire encore mainte et mainte fois. Il y a une mutation incessante 
dans le langage, de perpétuelles allées et venues de mots. Le langage 
que nous parlons est à tout égard le même, substantiellement, que 
celui qui était parlé par les premiers pères de notre race; et, guidés 
par l'étymologie, nous pouvons passer d'âge en âge à travers les pé- 
riodes les plus obscures de l’histoire du monde; nous pouvons remonter 
ce courant du langage sur lequel nous sommes nous-mêmes portés, 
jusqu'à ce que nous atieignions à ces hautes et lointaines régions où 
nous croyons sentir la présence de nos antiques aïeux, et entendre la 
voix des fils d'Adam, les premiers-nés de la terre. 

La nouveauté de ces développements, qui n'ont figuré jusqu'ici dans 


aucun ouvrage d'enseignement, leur côté piquant et instruclif, n'échap- - 


peront pas à l'esprit des jeunes étudiants auxquels nous les dédions. 
{ls sont le fruit de longues et laborieuses études faïtes pour notre 
Grand Diclionnaire, destiné aux savants et aux gens du monde; nous 
voulons que la primeur en soit réservée à cette studieuse jeunesse à 
laquelle tant de nos villes ont déjà été consacrées. Autrefois, on adres- 
sait les dédicaces aux grands seigneurs pour en obtenir un peu d'ar- 
gent; nous, nous aimons à mettre celle-ci sous le patronage des élèves 
de toutes nos écoles primaires et professionnelles, qui nous connais- 
sent si bien, à la condition d'en obtenir un peu de cette reconnais- 
sance affectueuse qui a toujours été la plus douce récompense de nos 
travaux. 

On comprendra, comme nous l'avons déjà dit, que nous n'ayons pu 
entrer ici dans le détail des principes qui président aux opérations 
si diverses, si multiples, de l'étymologie; mais, pour en donner aux 
élèves une idée suffisamment claire, nous allons leur présenter quel- 
ques étymologies curieuses que nous classerons d'après certaines 
règles qui, au reste, n’ont rien de bien rigoureux. Voici cette classi- 
fication : 

Étymologies par corruption de mots, extension de sens. 

Étymologies par agglutination de mots ou permutation de lettres. 


Étymologies scientifiques tirées du latin par assimilation, ana- 


logie, etc. 
Étymologies curieuses, historiques, anecdotiques, etc. 
Étymologies douteuses. 
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CORRUPTION DE MOTS. 


Bicot. Dévot outré et superstitieux. De l'anglais by God, par Dieu. 
Mais cette étymologie a besoin d’être expliquée par l'histoire. Les Nor- 
mands, qui vinrent s'établir en France au commencement du x® siècle, 
parlèrent pendant quelque temps la langue de leur pays,idiome qui se 
rapprochait assez de celui des Anglais. Lorsqu'ils voulaient affirmer 
quelque chose avec force et donner de l'autorité à leurs paroles, ils les 
accompagnaient des mots by God, par Dieu. Bey Gott est l'expression 
par laquelle Rollon jura qu’il ne baiseraïit pas le pied de Charles le 
Simple. De là le nom de /igots que l'on donnait, pendant le moyen 
âge, aux habitants de la Normandie, et qu'on a donné dans la suite à 
ceux qui ont sans cesse le nom de Dieu dans la bouche. — On pourrait 
rapprocher de BIGOT le mot cagof, mauvais dévot. 


eee 


CouarD. Ce mot, qui signifie « timide, poltron », a pour radical coue, 
altération du lalin cauda, queue; il a été formé par allusion à certains 
animaux qui, lorsqu'ils ont peur, serrent la queue entre les jambes. 
Anciennement on disait coue au lieu de queue. Le vieux frauçais 
avait l’adverbe couardement et le verbe couarder : 

Prenez l’avant-garde ; 
Gardez que nul ne couarde. 
(Æist. de Jehan de Bretagne.) 


De LONGUE Main. Il en est des mots et des locutions comme des 
préjugés : nous les acceptons de nos devanciers sans examen. Nos 
pères disaient : « Voici la nouvelle lune, le temps va changer, » et 
nous attribuons, d'après eux, les variations de température aux phases 
diverses de la lune. C’est ainsi que l'expression de longue main s’est 
introduite dans le Dictionnaire de l'Académie. Comment analyser logi- 
quement, c’est-à-dire intelligemment, ces trois mots, de longue main? 
Nous nous expliquons parfaitement le surnom donné à Artaxerce; 
mais comment rendre raison de cette phrase : Je Le connaïs DE LONGUE 
MAIN ? 

C'est tout simplement un barbarisme, mais un barbarisme reçu, 
admis et naturalisé français. 

.Nos pères disaient de longuement, pour « de longue date, depuis 
longtemps, de loin »: et la locution de longue main n'est qu'un 


‘travestissement de de longuement. 


re 
Ca 


Fierré. Le mot fe/ffé a eu le sort de beaucoup d'autres: d’abord pris 
en bonne part, il a passé ensuite dans la classe des mots de mauvais 
aloï. Fieffé signibGait originairemeut un homme qui possède un fe/, 
ou qui a recu un fef à titre de récompense nationale, comme consé- 
cration publique de‘son mérite et de ses services. Aujourd'hui, noas 
disons w#n menteur FIEFFÉ, Un SOË FIEFFÉ, pOur dire un menteur, un sot, 
reconnu come tel, et en quelque sorte passé à l'état de consécration 
et de possession publiques. - 
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FraceorerTs (haricots flageolets). On désigne sous ce nom de petits 
haricots écossés que l’on mange au commencement de la saison. 
Mais pourquoi fageolets ? Rien ne ressemble moins que ce légume-à 
l'instrument de musique qui porte ce nom. Cette expression présente . 
un exemple de corruption assez plaisant. Les latins appelaient pha- 
seolus notre haricot; de phaseolus nos pères firent faviole, et ils se 
servirent du diminutif faviolets, fasiolets, pour désigner de petits hari- 
cots encore verts. Mais les cuisinières de Paris, ayant perdn la tra- 
dition de ces mots tombés dans l’oubli, et, trompées par le son, 

e 
changérent le vieux diminutif en Zageolet. 


GÊNE. Peine, chagrin, torture morale. Ce mot est une contraction 
de géhenne, en latin gehenna, terme dont sc sert la Bible pour dési- 
gner l'enfer. Il est formé, par contraction, des mots hébreux geia 
Hennom, vallée de Hennom, lieu près de Jérusalem où l'on brûlait 
vifs des enfants offerts au dieu Moloch. 


GRAND cœur (de). Expression souvent usitée, sans qu'on se doute 
du rapport qu'il peut y avoir entre l'adjectif grand et le substantif 
cœur. Maïs quand on consulte les anciens auteurs et qu'on lit de gréant 
cœur, pour de cœur gréan£i, qui agrée, on voit que grand n'est, dans. 
ce cas, qu'une corruption de gréant. 


GRASSE MATINÉE. Veut-on faîre entendre que l'on s'est levé tard, on 
dit : J'ai dormi la GRASSE MATINÉE, sans souzer que l’on commet un 
affreux solécisme. En effet, quel rapport y a-t-il entre l'adjectif gras 
et l’idée d'un sommeil prolongé? 

On disait autrefois une grans matinée, une grande matinée, pour 
une matinée tout entière, toute pleine; de même que nous disons 
toute une grande journée, trois grands jours; puis, à l'époque où il 
s’est agi de donner une terminaison particulière aux adjectifs féminins, 
on a dit GRANSSE, puis grasse matinée, sans se douter que grans ve- 
nait de grandis, grand. 


——— 


Jour. L'étymologie du mot jour est une des plus curieuses qu'on 
puisse imaginer, et d’autant plus curieuse qu'il est impossible de la 
révoquer en doute. Jour vient du latin dies, même signification, dont 
l'adjectif est diurnus, journalier. Du latin divrnus, les Italiens ont fait 
giorno (qui se prononce dgiorno), et de giorno nous avons fait Jour. 


a 


MananT. Homme grossier, mal élevé. Ce mot signifiait autrefois 
celui qui demeure dans un pays, de manens, demeurant : « Les ma- 
nants et habitants d'Angoulême. » (Pasquier.) — « Jules César avait fait 
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commander à tous les manants et habitants des Alpes et Piémont . 
qu'ils eussent à apporter. » (Rabelais.) 


Il arriva qu'au temps où la chanvre se sème, 
Elle vit un nanant en couvrir maïnts sillons. 
LA FONTAINE. 


Comme ceux qui demeuraient sur les terres des seigneurs n'étaient. 
en général, que de pauvres gens taillables et corvéables à merci, la 
noblesse finit par donner à manant l'acception peu flatteuse que nous 
lui avons conservée. 

Il en est arrivé autant aux mots paysan, rustre, vilain, et, dans un 
autre ordre d'idées, aux mots insolent, apothicaire, pédagogue, etc. 


Nace (étre en). Être en transpiration, Eau, venant du latin aqua, 
s’est dit autrefois age; d'où il suit que, être en age, c'était être en eau, 
en transpiration. Lorsque le mot age, dans le sens de eau, cessa d'être 
en usage, on continua toujours à dire ééfre en age; seulement, l'or- 
thographe s’altéra, et l'on écrivit élre en nage, locution qui n’a plus 
de sens. 


x Onancr, Les Latins appelaient ce fruit une pomme d'or faurum 


malum) à cause de sa couleur. Il fut introduit en France sous son 
nom espagnol naranja, venu de l'arabe néranj; mais, outre qu’on 
lui reconnut la couleur de l'or, on crut retrauver le mot or dans son 
nom, lequel se dit bientôt orange. Il faut toutefoïs constater en même 
temps la chute de l’x initial de narange; or, elle devait se produire 
par suite de consonance : wne narange devait devenir aisément une 
orange. 


Ours (Rue aux). Les noms de plusieurs rues de Paris offrent l'exemple 
de mots substitués à d'autres; la rue nommée aujourd’hui rue aux 
Ours est dans ce cas. Au xuie siècle, cette rue était habitée en gé- 
néral par des rôtisseurs, c'était La rue où l’on cuit les oës, la rue où 
l'on cuit les oies; plus tard, elle fut simplement désignée par le nom 
de rue as Oës, as Ouës, ou aux Ouës; c’est aujourd’hui la rue aux Ours. 

C’est ainsi que la rue connue naguère sous le nom de rue du 
Grand-Hurleur était appelée primitivement rue de Hugues Loup (Huë 
Leu), nom d’un chevalier qui y avait un hôtel au x1r° siècle. 


Ranicuze, sac. D’où vient ce nom bizarre donné à un petit sac que, 
quand la mode le prescrit, les dames portent à la main pour y mettre 
leur mouchoir, leur argent, leurs gants, etc.? car ce n’est nullement 
un objet digne de risée comme On semble le dire: très élégant, il 
est, au contraire, fort bien porté. Il y a eu là évidemment une méprise, 


e 
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A l'origine, il reproduisailt assez fidèlement le reficulum des Latins 
(diminutif de rele, filel), qui était un sac à mailles, puis un sachet, 
traduit en bon francais par réticule; et s'il est devenu depuis un 
ridicule, c'est lout simplement par suite d’ure confusion lenant d’une 
part à la ressemblance des deux termes et d'aulre part à l’oubli du 
primilif français re{s, réseau, filet, inusilé dans le langage courant, 
el que d'ailleurs la forme du petit sac ne rappelle plus. 


— 


Tanre. Ce mot vient du ia!in amifa, dont on a fait ane, puis fante, 
par l'addition d'un £. Il est probable que nous devons le £ inilial de 
tante à ce que l'on entendait souvent sonner devant le mol ante un ! 
final appartenant au mot précédent. L'expression fort usuelle grand'- 
tante, que l'on écrivait et que l'on pronoucçail gran£ ante, se trouve 
précisément dan: ce cas. On aura pris le { final du mot qui précédait 
ante pour la première letlre de ce substantif, parce que celle consonne 
servait de liaison entre les deux mois gran-t-ante. 


AGGLUTINATION, PERMUTATION DE LETTRES. 


AouT. Ce mot est une corruption d'Augusle. Le mois d'août s'ap-« 
pelait sextilis chez les Romains; Augusle lui donna son nom parce 
que c'est dans ce mois qu'il fut ‘élu consul, qu'il reçut pour la lroi- 
sième fois les honneurs du lriomphe,qn'il se rendit maître de 
l'Égyple et qu'il mil fin à la guerre civile. 

Pour passer du latin Augusli mensis au français août, la langue 
n’a eu à faire qu'un travail d’abréviation d'autant plus simple que la pro- 
noncialion latine offrait la répélition assez désagréable d’une syllabe, 
la plus sourde el la plus lourde peut-être que la voix humaine puisse 
produire. Le nom du premier empereur romain, Awguslus, se pronon- 
çait Aougoustous; il est facile de comprendre que nos bons aïeux, les 
Gaulois, quand il fallut nommer ainsi l’un des mois de l’année, trou- 
vèrent qu'il y avait là trop d’ox et d'ous: ils dirent d'abord aougous! : 
puis, comme les deux sons ow n'élaieut séparés que par un g, ils pen- 
sérent qu'ils pourraient supprimer ce 9 el réunir les deux ou en un 
seul, ce qui donna aoust; le s suivi d'un #{ tomba peu à peu en oubli 
dans ce mot comme dans beaucoup d'autres, et il resta août en deux 
syllabes. Maïs alors on s'’apersut peut-êlre que cela ressemblail un peu 
trop au cri du matou, #77idou, et, pour échapper à ce nouveau ridicule, 
on résolut de laisser lomber Te initial et de prononcer seulemeul ou. 
1l est vrai qu'ainsi réduit à son expression la plus simple, le mot ne 
diffère plus pour l'oreille de la conjonction ox, el c'est sans doute 
pour cela que quelques personnes persistent à prononcer a-o4. Quoi 
qu'il en soit, il est évident que ce nom de mois ne figure ni parmi les 
plus harmonieux ni parmi ceux dont les varialions successives offrent 
le plus d'intérêt aux études philologiques. 


. 
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AuJourD'aui. Ce mot est formé de au jour de hui. Autrefois, on ne 
disait que huë, dont la signification était la même, venant du latin Loc 
die. Ge mot sans doute parut trop court, et l'on y ajouta l'expression 
redondante au jour ; ce qui fait que azjourd'hui est maintenant l'équi- 
valent de au jour de ce jour. Mais ce pléonasme n'est pas encore 
suffisant pour le peuple, qui ne craint pas de dire: au jour d’au- 
jourd'huti. Il nous souvient même d'avoir enlendu au jour du jour 
d'aujourd'hui. Le peuple aime le pléonasme et il dirait volontiers: 
Un lel, né natif de... a au jour du jour d'aujourd'hui quarante 
ans d'âge. 


a 


Bésauxe. L’' étymologie de béjaune, mot qui s'applique à un jeune 
homme sot et nuiais, serait introuvable, si l'on ne savait que ce mot 
est purement et simplement une contraclion de 6ec jaune. Rien n’est 
alors plus pausible et plus nalurel que l'explication qu'en en donne : 
Montrer son béjaune, fuire son béjaune, c'est prouver qu'on n'est 
encore qu'un eufant, par allusion aux oiseaux niais, non fulés, quine 
sont pas encore sorlis du nid et qui ont le bec jaune. 


a 


DÉBonNaIREe.… Bon avec faiblesse, doux à l'excès. En s'arrêtant à 
celte significalion du mot débonnaire, on est porté naturellement à 
ne lLenir compte que du radical bon, la première et la dernière syllabe 
n'étant en apparence qu'un accessoire servant seulement à modifier 
le sens du mot bon; mais il n'en est pas ainsi. La syllabe finale atre 
n’est point ici celle simple lerminaison particulière à notre langue, 
que nous trouvons dans volontaire, nécessaire, elc. ; c'est le vieux mot 
françuis aire, qui signifiait le naturel d'une personne, sa, manière 
d’être. Ou disail de mal A1RE, de bon AIRE, c'est-à-dire de mauvais, 
de bon naturel. Ce mot, d’origine germanique, nous esl reslé sous la 
forine air, manière d’être extérieure, dehors; mous disons dans ce 
sens : 14 a L’AiR bon, méchant, doux, elc. 


— 


Désormais. DORÉNAVANT. Le premier de ces adverbes est formé de 
la préposilion dès et des deux mots lalins hora, magis, el signifie dès 
celte heure en plus, de celle heure à plus tard, c'est-à-dire à dater 
de celte heure, de maintenant au temps plus éloigné qui est encore 
dans l'avenir. Dorénavant est composé de la préposition de, du latin 
hora et de en avant, el signifie de cetle heure en avant, de cette 
heure au temps qui est devant nous, qui est dans l’avenir. 

Le lalin kora, heure, ou son équivalent ore, ores, or, se lrouve éga- 
lement dns les mots Lors, alors, encore, elc. 


=— 


LENDEMAIN. La prosthèse, c'est-à-dire la figure par laquelle il y a 
addilion de leltres au commencement d’un mot, joue un certain rôle 
dans notre langue. C'est à elle que nous devons nolre mot lendemain, 
qui n'est aulre que demain auquel où à ajouté successivement la pré- 
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posilion en et l'arliele le: « A le endemain le duc manda son grand 
conseil. » (ViILLEHARDOUIN.) 

La prosthèse esi encore évidente dans les mois adzeu (à Dieu), avis 
(à vis, du lat. ad el visus, vue), abandon (à bandon). l’abée (la bée, 
du vieux français bée, aujourd'hui baie, ouveriure}, lierre {aulrelois 
l’ierre, du latin Ledera ou edera), dinde (d'Inde), elc. 


Re 


Lorior. Oiseau de la famille des passereaux. Ce mot est dérivé du 
latin oriolus, venu lui-même d'awreolus (couleur d’or}, par allusion au 
plumage doré de l'oiseau. On a dit d’abord oriol, puis loriol (pour 
l'oriol, par suite de l’agglutination de l’article), et enfin loriot. 


LuETTE. Appendice charnu de la forme d’un grain de raisin, qui pend 
à l'extrémité du palais, à l'entrée du gosier. Ce mot nous vient de 
uvetta, diminutif barbare de uva, raisin. On a dit d’abord l'uvefte, 
puis l’xelte, et, l'article se confondant avec le nom, nous avons eu la 
luette. 

TREMPER son vin. Dans cette expression, éremper ne signifie pas 
proprement mouiller, mäis mélanger, bien que l’on appelle mouillage 
l'introduction de l'eau dans le vin et que le mélange de deux vins se 
nomme, non pas érernpe, mais coupage. Tremper vient du verbe latin 
temperare, tempérer. Au moyen âge, on écrivait généralement {emprer, 
et, par suite de la transposition de la lettre r, on a écrit {remper, de 
même que l’on a fait {rombe de TurBo, pour de pro, Durance de 
DrRuanNTIA, brebis de VERVEX, fromage de roRMATICUM. On trouve dans 
Joinville, historien de Louis IX, des exemples de {emprer et de tremper. 
On disait également {emperare ferrum, tempérer du fer, c'est-à-dire 
le rendre plus élastique en le plongeant à l'état d'incandescence dans 
de l'eau. On dit aujourd’hui #remper du fer. 


ÉTYMOLOGIES SCIENTIFIQUES TIRÉES DU LATIN PAR ANALOGIE. 


APANAGE. Ce moi est formé de la préposition latine «d et de panis, 
pain. L’apanage consistait, en effet, en des terres ou revenus qu’on 
donnait à des cadets de famille ou à des fils de rois, pour fournir le 
pain et toutes les choses nécessaires à leur entretien, Les apanages 
n'ont été connus que fort tard, sous les rois de la troisième race. Au- 
paravant, les fils de France partageaient le domaine de la couronne 
avec leur frère aîné. 

.BonHEuR, MaiïEeur. Ces mots sont formés du vieux français heur. 
signifiant chance, bonne fortune, et des adjectifs bon, ral. Mais d'où 
vient le mot eur? Il est tiré du latin hkora, heure. Nos pères étaient 
persuadés que le sort d’un homme dépend de l’Leure de sa naissance 
et de l'influence des astres sous lesquels il reçoit le jour. En consé- 
queuce, ils faisaient-tirer l'£oroscope de leurs enfants pour connaître 


| 
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la destinée qui leur était réservée. On disait primitivement bonne heure, 
male heure. « Seigneur, dist le compaignon, mon vray et propre nom 
de baptesme est Panurge, et à présent viens de Tnrquye, où je fus mené 
prisonnier lorsque on alla à Metelin en la mzle heure.» (RABELAIS.) 


CagwanD. Lâche, paresseux, fainéant. Ce mot vient du latin ranis, 
chien, parce que le chien aime à dormir et à ne rien faire, à se cou- 
cher au soleil ou près du foyer. Dans le Midi, on appelle cagnard une 
sorte d'encoignure bien exposée au soleil, où les vieillards, les per- 
sonnes souffreteuses vont pour se réchauffer. Il en existe à Paris dans 
le jardin des Tuileries et du Luxembourg, auxquels les familiers ont 
eu le soin de donner, par euphémisme, l'appellation plus poétique de 
petite Provence. 

En Bourgogne, cagne est un terme injurieux que l'on adresse à un 
chien. On appelle cagneux celni qui a les jambes tournées en dedans, 
comme celles d'un chien basset à jambes torses. 

Presque tous les dictionnaires donnent au mot caler le sens figuré 
de céder, se soumettre, reculer: Beschereile étend cette signification à 
caner, de cane, canard, animal, dit-il, qui se plonge dans l’eau au 
moindre bruit qu'il entend. Nous croyons que l'idée de manquer de 
courage rattache plutôt ce mot à c«gnard, et que l'on devrait dire éty-. 


mologiquement cagner, il cagne. Cette Faute, si faute il y a, doit être 


attribuée à l'habitude que l’on a d'user de la syncope dans une con- 
versation rapide: /lème, nèfe, trèfe, qui n’ont pas encore acquis droit 
de cité, pour flegme, nèfle, trèfle, seraient dans le même cas. 





Coquin. Ce mot vient du latin coquus, qui signifiait « cuisinier ». A 
Rome, comme.dans les autres pays, les esclaves étaient connus pour 
leurs habitudes de rapine ; ainsi le mot jar, qui passa au voleur, ap-- 
parlint d'abordà l’esclave. Parmi les esclaves, les cuisiniers, qui avaient 
forcément à leur disposition toutes les richesses gastronomiques du 

maître, se faisaient plus spécialement remarquer par leur tendance à en 
user et abuser. Dans une de ses comédies, Plaute voudrait qu’on nommäât 
place Furinele marché où on louait [a gentculinaire, le Forum coquinum, 
laplace Coquine:lechangementse fit, non pas dans le nom du lieu, mais 
dans la valeur du mot; et noire langue, en empruritant coquin au latin 
vulgaire, ne lui connaît plus d'autre sens que celui de fripon, voleur. 


Eau. Après le mot jour, il n'en est pas un autre qui ressemble moins, 
soit pour les veux, soit pour l'oreille, à son radical latin. Eau vient 
sans contestation de aqua. On peut suivre, dans nos anciens auteurs, 
Ja route qu'a parcourue ce mot latin agua pour arriver à notre sub- 
stantif eau. On a dit et écrit successivement : aique, aique, ègue, ave, 
auve, ève, eauve, aau,eau. Trois de ces anciennes formes nous ont 
laissé, comme souvenir de leur passage dans notre langue, des dérivés 
qui sont encore actuellementen usage : AIGUE nous a donné aiguière; 
ÈVE, évier, el AUVE, auventi, 


us ST 
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Érrennes. Ce mot vient de Sfrenæ, dérivé de Sérenua, déesse dé la 
force. On rapporte que Tatius, roi des Sabins, ayant reçu le 1er jan- 
vier, comme un bon augure, des branches coupées dans un bois con- 
sacré à Sérenua, l'usage s'établit de se faire des présents à la même 
époque, et ces présents prirent le nom de sérenæ, d'où nous avons 
fait éfrennes. 

Fore. L'étymologie de ce mot présente cette particularité d'une 
épithète culinaire fournie par un fruit et qui, par métonvymie, a pris 
la place du nom d'un viscère, qu'elle qualifiait. En voici l'explic: tion. 
Le foie s'appelait en latin jecur, et il reçut ensuite le nom concurrent 
de ficalum. Le nouveau terme est venu de ce que les Eatins dési- 
gnaient ordinairement par ficafum, sous-entendu jecur, « le foie 
d'oie engraissée de figues »; bientôt, le mot accessoire l'emportant 
sur le principal, le nom dérivé de célui de la figue (fcus) fut attribué 
au foie dans la langue vulgaire et, par sa forme italienne FeiO, est 
venu au français. 

Merci. Ce mot, du latin merces, prix, signifiait originairement le 
prix que le vaincu payait au vainqueur pour se racheter. D'où il suit 
que cette expression, éfre à la MERC:I du vainqueur, se rendre à MERCI, 
signifiait être réduit à subir la loi du vainqueur pourtoutes les condi- 
tions qu’il lui plaisait de mettre au rachat du vaincu. On retrouve 
encore la trace de cette origine dans le nom des religieux qui se con- 
sacraient au rachat des captifs et que l'on appelait frères de la Merci. 
On a dit par extension : Ne laisser à quelqu'un ni tréve ni MER, c'est- 
à-direne pas même lui laisser l'espoir de se racheter. D'où il suit que 
ces expressions : MERCI, Je suis à votre MERCI, Je VOUS REMERCIE, sont 
une manière exagérée de témoigner sa reconnaissance pour un service 
rendu. On n'est pas plus disposé à se mettre à la merci de quelqu'un 
par ces paroles, qu'on ne l'est à s'en faire le domestique quand on 
écrit au bas d’une lettre : Je suis votre très humble serviteur, ou, 
comme disait Molière : 

Je suis votre valet, monsieur, de tout mon cœur. 


Les Allemands disent de ces formules que c’est une hypocrisie qui 
v'a pas conscience d’élle-même. 


ere nee 


Mienon. Micnor. Ce sont deux diminutifs sous une forme peu diffé- 
rente, l’un en on, l’autre en of, et qui ont à peu près la même signif- 
cation. Leur commune étymologie est le mot latin minufus, menu, 
lélicat. Ils nous ont donné le verbe mignoter, caresser, dorloter. Les 
mots mignard, mignardise ont la même origine. On dit dans le Lyon- 
nais un peéiof mignon, et dans l'Anjou un petit mégnon, pour un joli 
petit garçon, À Paris, on disait autrefois par syncope, dans le même 
sens, un mion. De mion le peuple a formé miocke, CHonURE d’un di- 
minutif, pour signifier un tout petit enfant. 


en 


Hal AT 
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PorTRON. Pusillanime, sans courage. Les anciens étymologistes déri- 
vent ce mot du latin pollice truncus, pouce coupé, parce que autrefois. 
disent-ils. on coupait le pouce aux lâches. Cette étymologie est ridi- 
cule. D’autres ont fait venir polfron de l'italien poltrone, qui veut 
dire dit de plume ; ce serait alors une métaphore empruntée de la moi- 
lesse et de la pusillanimité du pol/tron. 


Quia. Mot latin qui signifie parce que. Être à quia, rester à quia, c'es! 
être dans l’impossibilité de répondre, comme un argumentateur qui 
voulant donner le pourquoi d'une chose, s'arrêterait à dire gzia… 
quia.….. (parce que. parce que….), faute de trouver une raison. Cette 
expression nous vient des disputes de l’école, où l'argumentation se 
faisait en latin. « 


QuoriBEeT. Plaisanterie basse et triviale, mauvais jeu de mots. Au 
moyen âge, les scolastiques, qui étaient les savants de l’époque, se 
piquaient de tout savoir et de discourir sur n'importe quel sujet. Aussi 
donnaïent-ils à leurs ouvrages le titre de guod libet (ce qu’il plaît, ce 
qu'on veut). Mais, à mesure que la véritable instruction fit des pro- 
grès, ce titre fastueux tomba dans le mépris, et le mot quod libet, 
qu'on écrit aujourd'hui quolibet, ne servit plus qu’à désigner une 
méchante plaisanterie, un pitoyable jeu de mots. 


TêTe. La partie supérieure du corps de l'homme et des animaux 
s'appelait en latin capuf, d'où le français chef (le chef de Jean- 
Baptiste), et ce terme fut longtemps seul en usage, avec ses dérivés 
chevet, chef-d'œuvre, couvre-chef, etc. Maïs un autre mot latin, 
tesla, vase de terre cuite et fragment de pot cassé, qui avait paru, au 
1ve siècle, convenir admirablement pour désigner la boite cranienne, 
s’était répandu parmi le peuple et, sous la forme française feste, puis 
téte, finit par supplanter chef dans sa signification principale. 


ee 


Veine. Ce mot vient du bas latin vera, pour venna, qui signifiait 
« chemin ». Le mot arfère est employé dans une expression toute 
semblable quand on dit : {es grandes ARTÈRES de la circulation d'un 
pays, pour désigner les principales voies de communication de ce 
pays. Notre mot venelle signifiait autrefois « petit chemin, sentier, 
ruelle ». Et La Fontaïne, si profondément versé dans le vieux français. 
n’en ignorait quand il a dit : 


…… Et le cheval qu'à l'herbe on avait mis, 
Assez peu curieux de semblables amis, 
Fut presque sur le point d’enfiler la venellr. 
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ÉTYMOLOGIES CURIEUSES. 


BanquerouTe. Ce mot, qui signifie « faillite, rupture de la bayque 
d'un négociant », vient de l'italien banco roftlo, banc rompu. Les opi- 
nions diffèrent sur l'origine historique de ce mot, bien qu'an fond 
l'étymologic demeure la même. Suivant Gui Coquille, « en Italie 
d'ancienneté estoit accoutumé que ceux qui faisoient trafic de deniers 
pour prester, ou pour changer, avoient un 6anc ou table en lieu public. 
Quand aucun quittoit le banc (c'est-à-dire disparaissait)}, se disoit 
que son banc estoit rompu. » Suivant une autre version, le mot ban- 
queroule ne serait plus une expression figurée. La rupture du banc 
était réelle : c'élait une cérémonie humiliante, c’est-à-dire que le 
banc du changeur était rompu, brisé officiellement sur la place 
publique. 


BRISÉES DE QUELQU'UN (Aller, marcher sur les). Entrer en concur- 
rence avec lui. Brisées désigne proprement les branches d'arbre que 
le veneur coupe sur son chemin pour reconnaitre l'endroit où la 
bète a été détournée. Il ne permet point qu'un autre suive ses 6ri- 
sées, coure sur ses br'ésées, 

Bupesr. État des recettes et des dépenses annuelles d’un empire, 
d’une administration. Nos dictionnaires disent : mof anglais; ceta 
n’est pas strictement vrai : les Anglais nous l'avaient emprunté, nous 
l’avons repris : voilà la vérité. Le primilif de budget est le mot cel- 
tique bolga, bourse, petit sac de cuir, dont le radical se retrouve 
dans tous les idiomes néo-celtiques : le breton, le gallois, le gaël 
d'Écosse et d'Irlande. Eu passant du celtique dans le vieux français, 
bolga est devenu bouge, bougetle : 

« Et lui mist on une bonne bougette à l'arçcon de sa selle, pour 
mettre sa cotte d'armes. » (COMMINES.) 

Voici un exemple plus moderne : 

On peut se passer de mouchettes, 
Mais de pincettes, non : je prétends m'en donner. 
Et comme dans Sa poche on porte des lunettes, 
Ainsi pour l'avenir je me fais une loi 
De porter partout avec moi 
Des pinccttes dans mes baugeltes. 
I.e P. Du CERCEAU. 


Le mot bouge fut transporté, par les Normands, de France en An- 
gleterre, où il devint, par métonymie, budget. C’est ce mot, ou 
plutôt cette nouvelle signification, que nous avons empruntée aux 
Anglaïs. 

Buzze. Nom que l’on donnait autrefois aux actes des princes, et 
qui ne s'emploie aujourd'hui que pour désigner les lettres du pape. 
Les anciens Romains appelaient bwlla un ornement que les jeunes 
gens de qualité portaient sur la poitrine. On prétend que cet orne- 


inent était en usage chez les Égyptiens. Selon Pline, Tarquin l'An- 
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cien est le premier qui donna une bulle d'or à son fils, âgé de qua- 
torze ans, pour le récompenser d’un acte de courage. Dans la suite, 
on douua Je nom de balles aux actes des princes, parce que ces 
actes porlaient un sceau d'or, d'argent ou de plomb, qui s'y trouvait 
attaché et suspendu, de J1 même manière que les bulles étaient sus- 
pendues au cou des jeunes Romains. La plus célèbre bulle du moyen 
âce est la Bulle d’or de Charles IV, qui réglait la forme d'élection à 
l'Empire. 


as 


Canavre. On a prétendu que cadavre était formé des premières 
svllabes des trois mots raro data vermibus, chair donnée aux vers. 
Cette étymologie est ingénieuse, sans doute ; mais on ne peut guère 
la considérer que comme une plaisanterie. Cadavre vient du verbe 
latin cadere, qui signifie choir, tomber ; le cadavre, en effet, c’est 
l’homme qui tombe mort. D'aïleurs, la syllabe da est longue dans 
cavaver et brève dans pafa. 


a 


CueneT. Cet ustensile de cheminée avait autrefois la forme d'un 
petit chien couché ; on l’appela d’abord chiennet, petit chien; et enfin 
chenet. += 

Concrave. Du latin conclavium, appartement séparé et fermé à 
clef (en latin, clavis). Ce nom est donné à l'assemblée des cardinaux 
réunis pour nommer un pape, parce qu'ils sont enfermés à clef lors 
de l'élection, afin qu’ils n'aient aucune communication avec l'exté- 
rieur. L'origine du conclave remonte À 19268, lorsqu'il s’agit de don- 
ner un successeur au pape Clément IV, mort à Viterbe. Les cardi- 
naux, assemblés depuis deux ans, ne pouvant s'accorder sur son 
élection, allaient quitter la ville, lorsque les habitants en fermèrent 
les portes par les conseils de saint Bonaventure, et annoncèrent 
aux cardinaux qu'ils ne sortiraient pas que le pape ne fût nommé. 
Cette circonstance détermina le concile de Lyomr, en 127%, à établir 
le conclave et à en fixer les règles au moyen d'une constitution, qui 
est encore observée aujourd’hui dans ses principales prescriptions. 


rs 


MirroN. On donne ce nom aux garçons boulangers, parce qu'autre- 
fois ils portaicnt des bonnets en forme de mitre. À Paris, les garçons 
pâlissiers, ainsi que les apprentis imprimeurs, s’en ornent encore le 
chef ; mais les mifres de ces derniers sont en ‘papier. 


ee me 


NuirT BLANCHE. Nuit sans sommeil, Voici l'origine de cette expres- 
sion. Le gucrrier qui devait être armé chevalier passait la nuit qui 
précédait sa réception dans un lieu consacré, où il veillait auprès de 
ses armes. Îl était revêtu d’un costume é6/anc, comme les néophytes 
de l'Église ; de Ià vint que cette nuit, qu'on nommait veillée des 
armes, fut aussi nommée nuit blanche, expression que l'usage a retenue 
pour signifier une nuit sans sommeil. 
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Piero pLaT. Terme de mépris par lequel on désignäit He un 
homme dé basse naissance, et aujourd hui un homme qui ne mérite 
aücune considération. Il est Venu de ce que Îles paysans portaient 
autrefois des souliers plats et presque sans talôn, tandis que les 
seigneurs avaient, comme signe de distinction, des souhers à talon 
très haut. 

PLarTes (Vaisselle). Ici, plate a une tout autre étymologie que le 
féminin de l'adjectif plat. Il vient de l'espagnol plata, qui signifie 
argent. Rio de la Plata, fleuve de l'Amérique du Sud qui doit sa 
dénomination aux Espagnols, signifie littéralement rivière d'argent, . 
soit à cause de la limpidité de ses eaux, soit plutôt parce qu'il roule 
des paillettes d'argent. Platine (métal blanc, qui ressemble à l’ar- 
gent) vient de l'espagnol platina, diminutif de plala. On croyait 
que ce métal n’élait qu’une sorte d'argent, de l'argent d'une qualité 
inférieure ; mais le creuset ne larda pas à démontrer le contraire. 

Suivant plusieurs étymologistes, le français ne devrait rien ici à 
l'espagnol. Dans les langues du Nord, le mot plafa signifie_« lingot, 
argent massif ». Il passa, un peu altéré, dans nôtre vieux fr ançais. Pour 
dire : de l’argënt massif, on disait : de l’argent en plate. D' après cela 
il ést facilé de voir comment la vaisselle en argent dut s'appeler vais- 
selle en plale, puis simplement vaisselle plate. 


Quiproquo. Substantif formé de trois mots latins, qui pro guod, 
ceci pour cela, une chose pour une autre. On prétend que lès méde- 
cins du xive siècle mettaient ces mots sur leurs ordonnances, en têle 
d'une colonne particulière où ils indiquaient diverses drogues proptes 
à être substituées à d’autres, dans le cas où celles-ci viendraient à 
manquer. Comme ces substitutions donnaient souvent lieu à de graves 
méptises chez les apothicaires, les trois mots quid pro quod n'en ont 
plus formé qu'un seul, qui signifie la méprise d'une personne qui 
prend gu?d pro quod, c'est-à-dire une chose pour ure autre. 


RusriQque. Quelle est l'étymologie de rubrique dans le sens qu'on 
donne le plus communément à ce mot, c'est-à-diré quand il signifie 
ruse, délour, finesse? Pour répondre à cette question, nous sonirhes 
obligé de faire l'histoire, du reste assez curieuse, de cetle expression. 
Rubrique, dans quelque acception quil soit employé, vient dti latin 
ruber, rouge. À l’origine, ce mot servit dans notre langue à désigner 
une espèce de tcrre rouge dont les chirurgiens se sérvaient pour 
étancher le sang, semblable à cette craie ronge (latin rabrica) dont les 
charpentiers frottent la corde avec laquelle ils marquent ce qu'il faut 
ôter de la pièce de boïs à équarrir. Lors de l'invention de l’imprime- 
rie, on imprima en rouge tout ou partie des titres des ouvrages, et, par 
suite, on donna le nom de rubrique à ces titres et, en général.à toutes 
les lettres rouges contenues dans un livre. Le nom de l’'éñdroit où le 
livre était publié étant imprimé également en rouge, le mot rubrique 
servit aussi à indiquer le üicu de la publication d'un ouvrage. Or, à 
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cette époque où l'imprimerie était entourée d’entraves, beaucoup de 
livres imprimés en France, portaient la rubrique de Genève, de La 
Haye, de Londres. Cette ruse était d'un usage général au xvie et au 
xvni® siècle. De là, rubrique signifa rien détour, adresse, 
finesse. Enfin, en terme de journalisme, rubrique se dit, par exten- 
sion, du titre qui indique le lieu d'où une nouvelle est venue ou 
plutôt d'où l’on suppose qu’elle vient. Ainsi on dit : tel fait est sous 
la rubrique de Madrid, de Vienne, etc. 


=— 


Sizmourrre. Ce mot vient d'Élienne de Silhouette, contrôleur des 
finances sous Louis XV. Ce genre de dessin, qui consiste à repré- 
senter le profil d’un visage au moyen de l’ombre qu'il projelte à la 
clarté d’une lurhière quelconque, était connu des anciens: mais le nom 
est tout moderne. Les réformes financières d’Élienne de Silhouctle 
ayant paru mesquines et ridicules, la caricature s'en empara, et l'on 
nomma silhouelles ces ébauches où l'on se contentait d'indiquer par 
un simple trait le contour des objets. On donne aussi le nom de 
silhouettes à des portraits découpés dans du papier noir. 


SoLÉéCISsME. Faute grossière contre la syntaxe ou contre la construc- 
tion d’une langue. Ce mot vient dun grec soloikismos, qui signifie 
« manière de parler particulière aux habilants de Soles ». Soles ou 
Solæ était une ville de l’île de Chypre où étaient venus s'établir des 
colons athéniens. Is perdirent avec le temps la pureté de leur langue 
primitive : si bien que les habitants de la métropole, voulant désigner 
un Grec dont le langage était incorrect, disaient qu'il parlait comme 
un habitant de Soles. Telle est l'origine du mot solécisme. 





SycoPHANTE. Hypocrite, dénonciateur. C’est dans ce sens que La 
l'ontaine dit du loup devenu berger : 

Guillot le sycophante approche doucement. 

Ce mot, du grec sukon, figuier, et phain6, dénoncer, littéralement 
dénonciateur de figuiers, est d'origine athénienne. Le territoire de 
l'Attique, étant sec et aride, ne produisait guère que des olives et 
des figues. Une loi avait défendu d'exporter des figuiers et donnait 
une prime à ceux qui dénoncuient les infracteurs de cette loi. Mais il 
arriva souvent que les dénonciations n'étaient que de pures calom- 
nies, et le mot sycophante ou dénonciateur de fiquiers devint le 
synonyme de calomniateur de bas étage. C'est avec cette signifi- 
cation que nous l’employons encore. 





ÉTYMOLOGIES DOUTEUSES. 


ACARIÂTRE. D'hurneur fâcheuse. Il se rattache à ce mot une tradi- 
tion anecdotique que nous donnons pour ce qu’elle vaut. Saint Acuire, 
évêque de Noyon, appelé en latin Acarius, passait autrefois paur 
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avoir [a puissance de guérir de leur défaut les personnes d'une 
humeur aigre et querelleuse, qu’on menait en pèlerinage à sa cha- 
pelle : témoin ces vers d’un ancien poète : 


Tu serais plus hors de sens 
Que ceux qu'on mène à saint ACaire. | 
EusrACHE DESCHAMPS. 


On a induit de là que le mot acaridtre pourrait bien venir du nom 
de saint Acaire. Acaridtre, qu’on trouve écrit achariätre, ne peut 
raisonnablement venir que du grec a privatif et charis, grâce, élymo- 
logie qui répond pleinement au sens intime du mot français. Toute- 
lois, plusieurs étymologistes le font venir de l'espagnol cara, visage, 
et du latin after, noir, sombre. 


——— 


ALIBORON. Le savant Huet rapporte qu’un avocat, plaidant en latin 
et voulant dire que sa partie adverse n'était pas recevable dans les 
alibis qu'elle invoquait, s’écria : Nulla ratio habenda est istorum 
aliborum (1). Le nom de cet affreux barbarisme resta à l'avocat, et 
fut depuis donné à l'ignorant qui se mêle de tout et veut parler de 
tout. La Fontaine l'a donne à l'âne : 

Arrive un troisième larron 
Qui saisit maître Aliboron. “ 

Mais la véritable étymologie de ce nom serait plutôt l'arabe 
al borän, l'âne. 

ARLEQUIN. Personnage comique de théâtre, portant un masque 
noir, un chapeau gris et un habit bigarré de pièces de rapport. Selon 
Roquefort, arlequin vient de l'italien ?£ Zecchino, al lecchino, gour- 
mand, lécheur de plats. Selon Ménage, il faudrait rapporter l'origine 
de ce nom à un fameux comédien italien qui vint à Paris, sous le 
règne de Henri III. Comme il allait souvent dans la famille de Har- 
lay, ses compagnons l’appelèrent Harlecchino, c'est-à-dire petit Har- 
lay, nom qui est demeuré aux acteurs bouffons, dont le rôle est de 
divertir le peuple par leurs plaisanteries. 


—— 


BreLoque..Ce mot a trois acceptions : 1° batterie de tambour pour 
appeler les mililaires aux repas ; 2° déraisonner, quand il est pré- 
cédé des mots : battre la ; 39 objets, bijoux de peu de valeur. Maïs, 
de ces trois sens, quel est le primitif? Là commencent les conjec- 
tures. Les syllabes bizarres de ce mot, qui ue vient ni du grec, ni 
du latin, ni d'ailleurs, ne permettent guère d'y voir autre chose 
qu'une onomatopée, et, cette hypothèse une fois admise, éreloque a 
son origine toute naturelle dans cette batterie de tambour, saccadée 
et irrégulière, sans rythme, sans harmonie, qui appelle les soldats 
aux distributions de vivres. 





(1). Génitif barbare d'alihi, comme si altbi était un nominatif pluriel. 
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Passons maintenant à la deuxième acception. Que, dans les exer- 
cices ordinaires, ün tambour ne batle pas régulièrement le rappel, la 
retraite, une marehe, etc. ; qu'il fasse une fausse nofe, un plaisant dé 
caserne de s’écrier : « On dirait qu'il ôat la breloque ! » De là ce 
nom donné à tout discours incohérent, sans liaison et sans suite. 

Reste la troisième acception, qui peut s'expliquer d’elle-même par 
une onomatopée, une imitation du bruit que font les breloques lors- 
qu'élles sont agitées par le mouvement de la marche. 


CaNarD. Nom d'une anecdote controuvée et invraisemblable, comme 
ou en rencontre fréquemment aux faits divers des journaux. On en 
donne l’étymologie suivante : Pour renchérir sur les nouvelles ridi- 
cules que les journaux de France lui apportaient tous lés matins, un 
journaliste belge imprima, dans les colonnes d’une de ses feuilles, 
qu’il venait de se faire une expérience très intéressante et bien 
propre à caractériser l'étonnante voracité du canard. Vingt de ces 
volatiles étant réunis, on hacha l’un d’eux avec ses plumes et on le 
servit aux autres, qui le dévorèrent gloutonnement. On immola le 
deuxième, qui eut le même sort, puis le troisième, et enfin successi- 
vement tous les canards, jusqu’à ce qu'il n’en restñt plus qu'un seul, 
qui se trouva ainsi avoir dévoré les dix-neuf autres dans un temps 
déterminé et très court. Cétte fable n’est-elle même qu'un canard. — 
On a d'abord appelé ainsi des imprimés sur feuille volante, qui se 
distribuaient dans la rue, puis les petits journaux de province, sans 
doute à cause des cancans dont ils étaient remplis; par la suite, c'est 
le fait divers lui-même qui est devenu un canard. Si cette origine 
est exacte. elle est la contre-partie de celle de canran, cri du canard, 
et la justifie. 


Caxcan. Grand bruit pour peu de chose, bavardage médisant. Des 
étymologistes prélendent que ce mot n'est qu'une onomatopée du cri 
matissade et fatigant du canard. C'est l’opinion la plus vraisemblable. 
D'autres en font remonter l'origine aux longues discussions qui 
eurent lieu au xvi‘ siècle, dans l'Université, sur la prononciation du 
latin. Ramus voulait que l’on prononçât quouam-quouam le mot 
quamquam, quoique, et la Sorbonne kankan. Le Parlement se 
déclara pour Ramus. De cette dispute viendrait la locution faire un 
quamquam, un cancan, c'est-à-dire beaucoup de bruit pour peu de 
chose. a 

CARNAVAL. Temps de réjouissance qui s’écoule depuis l’Épiphanie 
jusqu'au mercredi des Cendres. Du latin caro, carnis, chair, viande ; 
vale, adieu ; mais cétte étymologie ingénieuse n’est pas acceptée par 
tous ;: quelques étymologistes veulent y trouver levamen, action 
d’ôter, de levare, enlever. Cela parait être l'opinion de Rabelaïs, qui 
écrit carneval, dont le type primilif serait carnelévamen, qui aurait 
donné carnelevale et carnaval. D'autres, enfin, voient dans ce terme 


DE L'ÉTYMOLOGIE. 199 


un mot moitié latin, caro, et moitié français, avale : comme qui dirait 
avale-chair. Dans ce cas, carnaval annoncerait le temps où l’on 
enlève l'usage de la chair, attendu que carnevale est, à Heovrenent 
dire, la nuit qui précède le mercredi des Cendres. 


FLANDRIN. «a De quel pays est donc ce grand jeune homme dont le 
jargon est si singulier et les manières si empruntées ? » demande 
une dame. On lui répond : « De la Flandre. » Deux jours après, se 
trouvant avec les mêmes personnes : « Où est donc, dit-elle, ce 
grand flandrin ? » On rit, et le nom de flandrin resia à tous les 
hommes grands, secs et de peu de manières. 

Roquefort dérive ce mot de Zanc. 





GaALIMATIAS. Discours confus, obscur, inintelligible, qui ne signile 
rien, quoiqu'il semble dire quelque chose. D'après Huet, ce mot 
vient du latin gallus, galk, coq, et Mathias, Malhiæ, nom propre : 
il remonte à l'époque où les plaidoyers se faisaient encore en latin. 
Un jour qu'il s'agissait d’un cog appartenant à une des parties nom- 
mée Mathias, l'avocat, à force de répéter les noms de gallus et de 
Mathias, finit par s’embrouiller, et au lieu de dire gullus Mathiæ 
(le coq de Mathias), il dit ga{li Mathias (le Mathias du coq). Par la 
suite, on fit des deux mots une seule locution dont on se servit pour 
exprimer un discours embrouillé. — Voltaire a converti ce mot avec 
beaucoup d'esprit en celui de gallithomas, pour caractériser le style 
un peu ampoulé de Thomas l'auteur des Éloges. 


ns 


Guérir. Ce mot, qui signifie proprement « délivrer d’une maladie », 
avait autrefois un sens plus étendu. 11 était le même que garer, et se 
prenait dans le sens général de garantir une personne de quelque 
chose, l'en préserver, l'en délivrer. Alors il s'écrivait guarir : 
« E David s'en fuid, e Deu la nuit le guarid. » (Livre des Rois.) — 
Quelques auteurs lui ont même conservé sa forme ancienne avec la 
signification actuelle : « …. Toutes, pour garir, se reforcoient de 
boire. » (Régnier.) — « Je le pausay ; Dieu le garif. » ( Ambroïse 
Paré.) Ce mot vient de l'ancien haut allemand waran, qui signifiait 
garantir. — Suivant Roquefort, il viendrait tout simplement du latin 
curare, dont il est la traduction. 

HARICOT DE MOUTON. Ragoût de mouton avec des pommes de terre, 
IL est certain que le mot Agricot n'a ici aucun rapport de sens avec 
la fève de ce nom, puisqu'il n'entre jamais de haricots dans le 
ragoût appelé haricot de mouton. Suivant Génin, haricot serait, 
dans cette locution culinaire, une corruption du mot aliquote, derivé 
du latin «/iquot, quelque. En effet, le ragoût se compose de parties 
aliquotes, autrement dit de pefits morceaux de mouton. Mais pareille 
subtilité a-t-elle pu pénétrer dans la cuisine ? 


—— 
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MiroBoLantT. Admirable, merveilleux. Si l’on en croit les diction- 
naires, depuis Richelet jusqu'à Boiste, ce mot est un barbarisme ; 
mais si l'on consulte tout le monde, c'est un mot français du stvle 
plaisant et macaronique. Il vient de »7ire, en vieux français, médecin, 
et de holus, pilule : « Bon mire est qui sait garir. » (Anc. proverbe.) 
— « Quand il amende au malade, il empire au nire. » (Anc. pro- 
verbe.). Hauteroche, auteur dramatique du xvne siècle, mit sur Ja 
scène un médecin (mire) qui traitait tous ses malades avec des pilules 
(bolus), et auquel il donna le nom de mirobolunt. 


ParaouÈès. Faute grossière de liaison dans la conversation ou la 
lecture. Voici l’origine que l’on assigne à ce mot et qu'il est toutefois 
permis de mettre en doute : un jeune homme se trouvait dans 
une loge du Théâtre-Français, à côté de deux dames d’une toilette 
fort brillante, mais dont le langage répondait peu à la parure. Ce 
jeune homme aperçoit à terre un mouchoir brodé, le ramasse, et, 
s'adressant à l’une de ses voisines : « Madame, lui dit-il, ce mou- 
choiïir est sans doute à vous ? — Non, monsieur, répond-elle, il n’est 
point-z-à moi. — Il est donc à vous, madame, dit-il à l’autre. — Non, 
monsieur, répond celle-ci, il n'est pas-t-à moi. — Ma foi ! reprend le 
jeune homme, il n’est pa-t-à l’une, il n’est poin-z-à l’autre, je ne. 
sais vraiment-s-alors pat-à-qu'est-ce. » L'aventure fit du bruit, et la 
réponse du jeune homme parut si plaisante que l'on donna le nom 
de pa-t-à-qu'est-ce (pataquès) à toute liaison faite contrairement aux 
lois de l'usage, soit au moyen d'un é, soit au moyen d'un s. 

Suivant Chevallet, l'Académie confond à tort, sous le nom général 
de cuir, l'emploi vicieux de nos deux lettres euphoniques. Celui de s 
est le seul qui se nomme cuir ; celui du { s’appelle velours, et l'un 
et l’autre sont des pataquès. 

Les liaisons qui’se font au moyen du z euphonique, sans l’autori- 
sation de la grammaire, sont, dit-on, appelées cuirs en souvenir de 
certaine scène d'une pelite pièce de théâtre dans laquelle un des 
acteurs, s'adressant à un coutelier, le prie de Jui vendre un rasoir 
avec-3-un cuir. Quant aux liaisons illicites formées au moyen du é, il 
est à supposer qu'on les a nommées velours en comparant, par anti- 
phrase, leur fallacieuse douceur à celle de toutes nos étoffes qui est 
la plus douce et la plus moelleuse au toucher. 


— 


Poisson D'AVRIL. Rien de plus connu que le sens attaché à ce pro- 
verbe, mais rien de moins certain que son origine. Le mois d'avril 
est le mois de la pêche, disent certains étymologistes ; or, qu'y a-t-il 
de plus incertain que la pêche ? Et que rapporte bien souvent le 
pêcheur dans son panier ? Des poissons d'avril. — Selon d'autres, il 
saudrait attribuer l’origine de ce dicton au fait suivant. Charles JIL, 


duc de Lorraine, ayant cédé ses États à son frère le cardinal, celui-ci 
ne larda pas à se montrer favorable à la maison d'Autriche. Richelieu, 
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qui méditait la réunion de la Lorraine à la France, investit Luné- 
ville, mit la main sur le nouveau duc et le fit incarcérer dans le châ- 
teau de Nancy. Mais, le 1er-avril 4634, le duc, trompant ses gardes, 
se sauva en traversant la Moselle à la nage : ce qui fit dire aux Lor- 
rains que c'était un poisson qu'on avait donné à garder aux Francais, 
Par malheur pour cette ingénieuse anecdote, le dicton est antérieur 
à cet événement. — L’explication la plus plausible serait celle-ci. 
Poisson d'avril dérive par corruption de passion d'avril. N'est-ce pas, 
en effet, le plus souvent dans ce mois que tombe le vendredi saint ? 
Et la manière dérisoire dont le Christ fut renvoyé d'Anne à Caïphe, 
de Caïphe à Pilate, de Pilate à Hérode, et d'Hérode à Pilate, ne pré- 
sente-t-elle pas précisément le caractère de la eoutume que l'on 
appelle chez nous poisson d'avril? 


Pouicres (Chanter). L'étymologie de cette locution vulgaire nous 
semble moins problématique que beaucoup d’autres du même genre. 
Selon nous, les mots poutties, pouilleux (qui a des poux), pouiller 
(chercher des poux), se pouiller (se chercher mutuellement des- poux 
à la tête, c'est-à-dire s'adresser mutucllement des personnalités offen- 
santes), viennent tout bonnement de pou, qui s'écrivait primitive- 
ment pouil, orthographe plus conforme à l'étymologie latine pedicu- 
lus. Si, en effet, chercher des poux à la téle de quelqu'un, c'est lui 
chercher des défauts pour en faire le sujet de remarques blessantes, 
le mot pou a bien pu devenir, au figuré, synonyme de personnalité 
injurieuse. De là pouilles, chanter pouilles, et même, ce qui contir- 
merait tout à fait notre assertion, pire des pouilles. Voltaire et 
Mue de Sévigné ont donné l'exemple de cette dernière façon de 
parler : ils se sont dit mille pouces. Voltaire va même plus loin : 
« Un peu de maladie m'a privé de la consolation de vous ÉCRIRE dus 
pouilles. » 


=—— 


Viozon (Mettre au). On appelle vulgairement violon une pelite 
chambre contiguë à un corps de garde, et servant de prison momen- 
tanée pour les délinquants ou malfaiteurs arrêtés pendant la nuit par 
une patrouille. Quel rapport, se demande-t-on naturellement toutes 
les fois qu'on entend cette locution, peut-il y avoir entre une prison 
de corps de garde et l'instrument de musique qu'on appelle violon ? 
Car la difficullé est là, et point ailleurs. Il est certain, en effet, que 
le mot violon n'ayant qu'une seule acception et servant uniquement 
à désigner un instrument, de musique particulier, c'est dans la res- 
semblance que peut avoir cet instrument, par un côté quelconque, 
avec une prison de corps de garde, qu'il faut chercher la solution 
de la question. Or, ne dit-on pas tous les jours qu'un homme a été 
coffré, pour faire entendre qu'il a été mis en prison, c'est-à-dire en- 
fermé dans un lieu qui n'est pas plus grand qu'un coffre et où l’on 
n'a pas ses coudées franches ? Nôus croyons donc, sans chercher plus 

loin, que mettre au violon n'est qu'une variante de coffrer, un 


” 
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violon étant une boîte étroite et percée de deux petites ouvértures, 
qui donne, mieux encore qu'un coffrè, l'idée de la gêne qu'un pri- 
sonnier doit éprouver entre les quatre murs d’une cellule où le jour 
entre à peine. 





DES LOGUTIONS VICIEUSES 


863. La PURETÉ du langage consiste à n’employer que les locutions, 
les tournures et les mots autorisés par les règles ou du moins par 
l'usage. 


564. Les fautes contre la pureté du langage sont le BARBARISME, le 
SOLÉCISME, le NÉOLOGISME et l'ARCHAÏSME. 


585. On fait un barbarisme : 


19 Quand on se sert de mots forgés ou altérés: Un visage RÉBAR- 
BARATIF, POUT RÉBARBATIF; IS RÉDUIRENT, pOur ?/S RÉDUISIRENT. 


20 Quand on donne aux mots un seus différent de celui qu’ils ont 
recu de l'usage : /7 À RECOUVERT la vue, pour il A RECOUVRE da vue. 


566. Le solécisme est une faute contre la syntaxe : Je m'EN rap- 
petle: Pardonnez vos ennemis: Donnez-Mor-Le; Je voudrais qu'il 
VIENNE Me voir, C'est moi qui À fait cela; C'est à lui À qui je veux 
parler, etc., sont autant de solécisines. 


567. On peut encore dans certains cas considérer comme des fautes 
le néologisme et l’archaïsme. Le néologisme consiste à employer 
abusivement des termes nouveaux, comme : acuilé, confort, immanent, 
ingéniosilé, marmoréen, truculent, etc., elc. L'archaïsme consiste 
dans l'emploi d'un mot, d'un tour de phrase suranné, comme añfan, 
detre, féru, heur, huis, liesse, méchef, moult, nonante, sapience, 
septante, souvenance, souventes fois, malgré que, etc., etc. 


568. Toutes les règles de la syntaxe ont évidémment pour but d'en- 
seigner l'exactitude et la pureté du langage, de faire éviter l'emploi 
des locutions vicieuses. Il en ést ainsi des règles qui président à la 
formation du pluriel et du féminin, de celles qui fixent la conjugaison 
des verbes, ctc. On pourrait donc englober la grammaire tout entière 
sous Ce titre de locutlions virieuses, en omettant toutefois les expli- 
cations relatives à la nature ou à la fonction des mots, et même encore 
on pourrait regarder ces explications comme des préliminaires indiss 
pensablés pour poser clairement les règles. Mais on comprendra fa- 
cilément que nous n’allons pas, à propos de locutions vicieuses, re- 
commencer à dire tout ce que nous avons dit ailleurs : il s'agit 
seulement ici de signaler-quelques fautes auxquelles on peut se laisser 
entraîner par ignorance, et dont les principes développés das le: 
coùrs de l'enseignement grammaticäl ordinaire ne peuvent pas pré- 
server suffisamment. Nôus nous borñerons, pour cela, à retire en 
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regard deux colonnes, dont l'une contiendra les mauvaises lacu- 
tions, et l’autre celles qu'il faut employer à leur place. 


NE DITES PAS : 


Acabrt (Poire d'une bonne). 

Aéromètre (pèse-liqueur). 

Agir (en bien, en mal) avec quel- 
qu'un. 

Agoniser d'injures, de sottises. 

Aigledon, aigrerton. 

Airé. (Un lieu bien). 

Amicablement. 

Angola (Chat). 

Apparution. 

Apprentisse, apprentive (Une). 

Après écrire, lire, etc. (Être). 

Après la porte (La clef est). Il y 
a de la boue aprés votr2 robe. 
Mettez les chevaux après la voi- 
ture. On est venu demander 
après Vous, 

Aréolithe. 

Aréonaulte. | 

Aréostal. | 


Bailler aux corneilles. 
Bonne heure (A). 
Boulvari. 

Brouine, brouillasse (11). 


Cacaphonie. 

Cambuis. 

Canegçon (Un). 

Castonnade. 

Casuel (Le verre ou le cristal est). 

Cataclysse. 

Célébrale (Congestion). 

Centaure (Une voix de). 

Changer de vêtements (Se). 

Chipoteur, chipoteuse. 

Chrusocale. 

Cloque aux pieds, aux maius, 
(Une). 

Colidor (Un long). 








DITES : 


D'un bon acabit. — 

Aréomètre. — 

Bien agir, mal agir avec quel- 
qu'un. s 

Accabler, agonir d'injures. . 

Edredon. 

Aéré (Un lieu bien). 

Amicalement. — 

Chat angoru. — 

Apparition. — 

Une apprentie. — 

Être à écrire, à lire, ete. 

La clef est à la porte. Il y a de la 
bone à votre robe. Mettez les 
chevaux à la voiture. On est 
“venu vous demander. 


Aérolithe. — 
Aérouaute. — 
Aërostat. = 


Bayer aux corneilles. — 
De bonne heure. —— 
Hourvari. — 


Il bruiue. Bruiner se dit d'unepe- _ 


tite pluie très fine et ordinaire- 
ment froide, qui tombe lente- 
ment : J£ BRuINe. Il ne pleul! pas 
bien fort, ilne fait que BRUINER. 


| Cacophonie. — 


Cambouis. -—_ 

Un calecon. — 

Cassonade. 

Cassant ou fragile. 

Cataclysie. — 

Cérébrale. - 

Une voix de Stentor: — 

Changer de vêtements. - 

Chipotier, chipotière. — 

Chrysocale. - 

Une cloche, une ampoule, une 
vésicule aux pieds, aux mains. 

Un long corridor. — 
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NE DITES PAS : DITES : 


Combien du mois sommes-nous 
(Be) ? 

Comme de juste. 

Comparition. 

Compte de partir (Je); je compte 
que vous travaillerez bien. 


A quel quantième du moïs som- 
mes-nous ? 

Comme il est juste. 

Comparution. RL 

Je compte partir; j'aime à croire -— 
que vous travaillerez bien. 


Vous me couvrez de coufusion. = 


Confusionnez (Vous me). 
Conséquente (Affaire). 
Contrevention. 

Corporence. 

Coùle qui coûte. 

Coutumace. : 
Couvé(Œuf), gâté, qui a été couvé. 
Crainte qu'il ne vienne. 

Crasane (Poire de). 

Cresson à la noix. 

Croche-pied (Aller à). 

Curer la vaisselle, un chaudron. 


Darte au visage (Une). 

Décesse de pleurer (Cet enfant ne); | 
depuis ce matin, cet homime ne 
décesse de travailler. 

Définitif (En). 

Demande excuse (Je vous). 


Dernier adieu, 
‘comme arrhes dons marché. 

Désagrafer uu manteau, un habit, 
une robe. 

Deviens (J'en). 

Dinde rôti (Un), sans distinction 
de sexe. 

Disparution. 

Donnez moi-7-en. 


Échaffourée (Une). 
Écharpe au doigt (Une). 
Elezxir (C'est un). 
Embarras (Faire ses). 


Embrouillamini. 

En est fait de moi (G’}. 

Enflammation (Une). 

Enviel'un de l’autre (Ils travaillent 
à l'}. 

ÆErrhes (Donner des), 


argent donné : 





‘Affaire importante. 


Contravention. 
Corpulence. — 

Coùûte que coûte. — 
Contumace. — 

OEuf couvi. — 

De crainte qu'il ne vienne. 


Poire de crassane ou de crésane. — 


Cresson alénois. — 
Aller à cloche-pied. — 
Ecurer la vaisselle, un chaudron. 


Une dartre. - 

Get enfant ne cesse de pleurer : 
depuis ee matin, cet homme ne 
cesse de travailler. 

En définitive. — 


Je vous fais, je vous présente mes 


excuses. 
Denier à Dieu, — 


Dégrafer un manteau, un habit, 
une robe. 

J'en viens. 

Une diude rôtie. -— 


Disparition. 
Donnez-m'en. — 


Une échaufourée.- 

Une écharde. — 

C’est un élixir.— 

Faire l'important, faire de l'em- 
barras. — 

Brouillamini. — 

C’est fait de moi. — 

Une inflammation. 

115 travaillent à l’envi. 


Donner des arrlas: 
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NE DITES PAS : ? 


Espadron. large épée. 
Esquilancie. 

Evitez-moi cet ennui. 
Face le château (En). 


Farce (Un homme). 
Filigramme, ouvrage d'orfèvrerie. 
Fixer (regarder) quelqu'un. 


Flanquette (A la bonne), 

Fortluné (Un homme). 

Franchipane, franchipale. 

Fur et mesure (Au), à fur et à 
mesure. 

Fut trouver son ami ([1). 


(reai (Noir comme). 


Géane, femme d’une grande taille. 

Gisier où gigier. 

Goutte : Cet enfant ressemble à 
son père Comme deux gouttes 
d’eau. 

Gradé de l'Université. 

Guère (ll ne s'en est fallu de). 


Husfuberlu. 


Ici (En ce moment). 
Idée lui a pris (L'). 
Invectiver quelqu'un. 


Jouir d'une mauvaise santé, 
d'une mauvaise réputation. 
Jusque midi, jusques hier, 


Laideronne (Une petite). 
Lévier (Un) ou un lavier. 
Lierre (Pierre de). 
Linceuil. 


Mairerie. 

Maline (Elle est bien). 

Marée en carême (Comme), pour 
marquer l’arrivée d une chose à 
temps fixe. | 

Mars en carème (Comme), pour 
siguifetr eu temps opportun, 


Ps 


DITES : > 


Espadon. : 

Esquinancie. — 
Epargnez-moi cet ennui. — 
En face du château. 


Un farceur. — 

Filigrane. — 

Regarder fixement, fixer ses re- — 
gards sur. 

A la bonne franquette. — 

Un homme riche. — 

Frangipane. 

Au fur et à mesure, à fur et 
mesure. 

Il alla trouver. 


Noir comme jais, où comme du 
juis (substance minérale très 
noire). 

Géante. — 

Gésier. 

Cet enfant et son père se res- 
sembleut comme deux gouttes 
d’eau. 

Gradué. 

Il ne s'en.est guère falln. —- 


Hurluberlu. De 


En ce moment-ci. —— 
L'idée lui est venue. - 
Invectiver contre quelqu'un. er" 


Avoir une mauvaise santé, une 
mauvaise réputation. 

Jusqu'à midi, jusqu'à ou jusques — 
à hier. 

Une petite Haideron. —- : 

Un évier. 

Pierre de liais. — 

Linceul, - 

Mairie. 

Elle est bien maligne.-— 

Comme mars en carême, 


Comme marée en carèmes 


ER < 


; 
| 
| 
| 
| 
| 








NE DITES PAS : 


Materauzx. 

Mégard (Par). 

Mémorency (1). 

Mésentendu (Un). 

Midi prérise. 

Midi (Vers ou sur les). 

Messi, ou misser Jean (Poire de). 
Mentpernasse (1). 

Moriginer. 


Nantille. 
Outre de cela. 


Palfermier {Un). 
Pantomine. 
Pariure (Une). 


* Perclue d'uu bras, d’une jambe 


(Une femme). 
Plurésie. 
Pointilleur. 

Poturon. 

Poumonique. : 
Promener aux Champs-Elysées 
(Allons). 


Raïguiser. 

Raisons avee quelqu'un (Avoir 
des;. 

Rancuneux. 

Rappeler d'ane chose (Se), s'en 
-rappeler. 

Rapport à vous (Je me tuirai). 

Rébarbaratif. 

Rebijfade. 

Rebours (A la). 

Récipissé (Uu). 
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DITES 


Matériaux. 

Par mégarde. - 
Montmorency. 

Un malentendu. 
Midi précis. 

Vers ou sur le midi. 
Poire-de messire Jean. 
Montparnasse, 
Morigéner. — 


Outre cela. 


Un palefrenier. — 

Pantomime. — 

Ün pari, une gageure, 

Une femme percluse... 

Pleurésie. 

Pointilleux. — 

Potiron.-— 

Palmonique. — 

AllousnouspromenerauxChamps- = 
Elysées. Se promener, dans le 
sens de #archer, aller, soit à 
pied, soit à cheval, soit en voi- 
ture, eic., pour faire de l'exer- 
cice ou pour se divertir, e-t 
verbe réfléchi, et ne peut par 
conséquent s’employer sans le 
pronom personuel complément. 


Aiguiser ou aiguiser de nouveau. — 

Avoir des contestations. __ 

Rancunier. 

Se rappeler une chose, se la 
rappeler. 

À cause de vous... 

Rébarbatif. — 

Rebuffade. — 

A rebours, an rebours. — 

Un récépissé. __ 


(1) Ces fautes, que l'on ne commet jamais en province, sont particulières an 


peuple de Paris, qui n'énargne cependant pas les quolibets à là prononciaiion 
des Gascons, des Auvergnats et des l’ieards.: ï : : 


dla ic ié Bi 


ts ns ts. + ts 


Or IT nos vou LS, 
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NE DITES PAS : 


Recouvrir la santé; il a recouvert 
ses biens. 

Réméinorier. 

Rémouler. 

Revange. | 

Revoir (A), sorte de salutatian. 


Rimoutade. 
Ruelle de veau. 


Saigner au uez {dans le sens de : 
avoir ue hémorragie nasale ou 
de manquer de résolution). 

Secoupe (Une). 

Semouille. 


Siau d’eau (Un. 

Sors d'être malade (Je). 
Soupoudrer. 

Substanter (N'avoir pas de quoi 
sai 


Sucrez-vous {Voici votre café;). 


Suplice (Église Suint-) [1]. 
Sur le journal (J'ai lu). 


Tant pire. 

Téte d'oreiller. 

Tonton (Tourner comme un). 
Tout {Une fois pour). 

Trayage, trayer, treiller, 
Trémontade (Perdre la). 

lrénière (Rose), ou rose première. 
Très faim, très soif (J'ai). 
Trésoriser. 

Trichard. 


Un quelqu'un, un chacun. 
Usage (Cette étoffe est d’un bon). 


. 


Vagistas (Un). 
Vermichelle. 
Vessicalotre, visicatoire (Un). 





(1) Voir la note de la page précédente, 





DITES =: 


Recouvrer la sauté; il a recouvre 
ses biens. 

Remémorer. — 

Rémoudre ou émoudre. — 

Revanche. = 

Au revoir. — 

Rémoul?de où rémolade — 

Rouelle de veau. 


Saiguer du nez. — — 


Une soucoupe. — 


Semoule; mais il faut prononcer —= 


semouille. 
Un seau d’eau, — 
Je viens d'être inalade. — 
Saupoudrer. 
N'avoir pas de quoi se sustenter — 


Voici votre café; sucrez-le, oz su- 
Crez vôtre café. Sucrer, mettre 
du sucre en masse uu en poudre 
daus quelque chose, est an verbe 
actif qui à toujours un nom de 

. Chose pour complément. direct. 

Eglise Saint-Sulpice. — 

J'ai lu dans le journal. — 


Tant pis. — 

Taie d'oreiller. = 
Tourner comme un toton. 
Uue fois your toutes. — 
Triage, trier. — 
Pérdre la tramontane. _— 
Rose trémière, —— 

J’ai bien faim, bien soif. 
Thésauriser. — 

Tricheur. — 


Quelqu'un, chacun. 
Est d'un bon user. 


Un vasistas. -— 
Vérnncelle. — 
Un vésicatoire. — 





Am, Poéctnd —st.à 
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NE DITES PAS : DITES : 
Vient (La semaine, le mois qui). La semaiue prochaine, le mois 
prochain. 
Vityver. { Vétyver. 
Voile (Faire la), aux cartes. Faire la vole. 


Nous allons compléter cette liste par une série d'exemples présen- 
tant des pléonasmes vicieux, et nous mettrons en petites capitales les 
mots qui, complètement inutiles pour lesens, doivent être retranchés 

Quand on s'est tant avancé, on ne peut plus reculer EN ARRIÈRE 

Avancer EN AVANT. 

Vos raisons sont Assez suffisantes. 

Ce livre est rempli de Beaucoup de citations. 

Les travaux de cet homme illustre revulèrent les bornes ET LES 
LIMITES de la science. 

Un BRILLANT éclat. {Il faut dire un grand éclat.) 

La compagnie comptait deux cents hommes, dont il n'y EN eut pas 
un seul de blessé. 

Descendre EN Bas. 

Monter EN HAUT. 

Un cadavre 1NANIM. 

Il fut contraint MazLGRÉ LUI d’obéir. 

Une tempête oRAGEUSE. 

Get entretien se termina par des plaintes réciproques DE PART ET 
D'AUTRE. 

Montrez-moi d’abord la marchandise, puis ENSUITE nous discuterons 
le prix. 

Je n'affirme pas que la chose soit vraie, je ne fais SEULEMENT que 
répéter ce qu'on dit. 

Ne dites rien £T TAISEZ-VOUS. 


On conçoit qu'il serait facile de multiplier ces exemples; mais 
ceux-là suffisent pour faire reconnaître facilement tous les pléonasmes 
vicieux qui peuvent se rencontrer dans le discours. 


DES PARONYMES 


569. On appelle pæonymes des mots qui, sans s'écrire et se pro- 
noncer d’une manière complètement identique {ce seraient alors des 
homonymes), ont beaucoup d'analogie entre eux, soit par leur étymo- 
logie, soit par leur prononciation : recouvrer et recouvrir, proroger 
et abroger, sibylle et sébile, sont des paronymes. 

Par cela même que les pâronymes se ressemblent beaucoup sous le 
rapport de la forme, les personnes qui n'ont qu'une connaissance im- 
parfaite de la langue sont exposées à les employer les uns pour les 
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autres; ce qui constitue toujours une faute grosssière. Il est donc utile 


de faire 


connaitre, sinon tous les paronymes qu'’offr- notre langue, au 


moins ceux qui peuvent le plus facilement donner lieu à des meé- 


prises de ce genre. 


Nous allons en donner la liste, disposée par ordre alphabétique : 


ABSTRAIRE, faire abstraction. 


ACADÉMICIEN, membre d’une Aca- 
démie. 


ACCIDENT, Cas fortuit, malheur, 
inégalité du sol, etc. 

ADHÉRENCE, élal dé ce qui adhèr e, 
c'est-à-dire de ce qui tient ma- 
tériellement à une chose. 

AËROMÈTRE, instrument de phy- 
sique pour mesurer la densité 
de l'air. 

AFFECTIF, qui affecte l'âme, qui 
se rapporte aux affections. 

ALLÉGER, rendre plus léger, rendre 
moins pénible. 

AMIABLEMENT, à l'amiable, 
procès. 


sans 


AMNISTIE, n. f., grâce, pardon 
complet : Le roi accordera une 


ammnistie générale. 

AMULETTE, objet auquel. on attri- 
bue quelque vertu magique. 
ANAGOGIQUE, qui passe du sens 
naturel à un sens mystique. 
APLANIR, rendre uni, plan, plus 

aisé. 

APPAREILLER, mettre ensemble 
des choses parcilles, qui vont 
pien ensemble. 

APURER, s'assurer par un examen 
attentif que toutes les parties 
d’un compte sont exactes : Le 
travail de cette administration 
a élé rendu, et on travaille à 
l’APURER. (ACAD.) 

AVÈNEMENT d'un roi au trône, le 
fait par lequel il y monte. 

BÂTONNIEK, chef d’une confrérie, 
d’un corps. 


DisrraAïtREe, détourner l'esprit 
d'une application; détourner à 
son profit: Distraire del'argent. 

ACADÉMISTE, celui qui tient ou 
qui fréquente une école d’équi- 
tation. 

INCIDENT, événement secondaire, 
imprévu. 

ADHÉSION, acte d'adhérer, de con- 
sentir. 


ARÉOMÈTRE, pèse-liqueur. 


EFFECTIF, qui produit un effet. 


ALLÉGIR Une planche, en dimi- 
nuer l'épaisseur. 
AMICALEMENT, avec amitié. 


ARMISTICE, NN. IM., suspension 
d'hostilités : Un armistice de 
quelques jours a été conclu. 

AMUSETTE, jouet, chose qui sert 
d’amusement. 

ANALOGIQUE, Où il y a de l'ana- 
logie, 

APLATIR, rendre plat. 


APPARIER, unir par paires, par 
couples, 


ÉpurER, rendre pur, plus pur : 
On ÉPURE l’eau bourbeuse en 
la fillrant avec du sable. Les 
bonnes lectures ÉPUREXT Le 
goût. (Acap.) 


ÉVÉNEMENT, fait quelconque, tout 
ce qui arrive. 

BATonnisre, celui qui sait jouer 
du bâton. 


PO PEINTRE 7 VOOR NN TT CO D TT ETAT 
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BioGRaptie, récit de la vie d'un 
personuagé, ou de tous les per- 
sonnages illustres. 


Bossuer, se dit des bosses qu'on 


fait par accident à de la vais- 
selle d'or, d'argent, etc. : Ce 
domestique a BOSsUuË ce plat 
d'argent en le laissant tomber. 


CaLzraATer, boucher avec de l'é- 
toupe les joints, les fentes d’un 
navire. 

CHANTEUR, celui qui est habile 
dans le chant ordinaire ou thé4- 
tral. 

CuyLre, sue formé par la digestion. 


CoacrTir, qui contraint, 


Coasstr, crier comme la gre- 
nouille. 
CoLLisSIoN, choc. 


Coronté, où l’on a appliqué des 
couleurs. 

Consecrure, jugement probable. 

ConsoMMER. 

ConTiGuiTÉ, voisinage immédiat. 


CYMBALES, instrument de musique 
formé de disques d'airain. 

DÉBORDEMENT, se dit d’un fleuve 
qui sort de son lit et franchit 
ses bords, des actions qui fran- 
chissent les bornes des conve- 
nances. 

DÉcrRuER, lessivèr avant de tein- 
dre. 

DÉISTE, celui qui croit en Dieu 
sans admettre la révélation. 
DÉJECTION, évacuation des excré- 

ments. 
DionaMa, spectacle qui cônsisle 
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BrectogRapnis, liste et deseription 
des livres. 


BosseLer, ne se dit guère qu'en 
parlant du travail en bosse sur 
dela vaisselle d'or, d'argent.etc.: 
Bosseczer de la vaisselle, 
c'est ajouter à sa valeur. Ii se 
dit quelquefois dans le sens de 
bossuer, et alors on l’emploie 
surtout avec le pronom per- 
sonnel, en d’autres termes, 
comime verbe réfléchi : Celte 
vaisselle s’est BOSSELËE en toni- 
bant. (ACAD.) 

CarreuTrEr, boucher les fentes 
des portes, des fenètres. 


CHANTRE d'église. 


CHYME, pâte formée par les ali- 
ments dans l'estomac. 

CoERGITiF, qui empêche, qui res- 
treint la liberté. 

CROASSER, crier comme le cor- 
beau. ; 
CoLLuSIOoN, entente secrèle pour 

tromper. 
CoLoré, haut en couleur. V. aux 
Synonymes. 
CONJONCTURE, circonstance. 
ConsuMer, V. aux Synonymes. 
CONTINUITÉ, état de ce qui est 
continu où continuel. 
TiMBaLE, espèce de petit tambour, 
raquette, vase de mélal. 
DÉPORTEMENTS, actions blâma- 
bles, 


Décruser des cocons, les mettre 
dans l’éau bouillante. 

Tnisre, celui qui croit à Dieu et 

. à sa révélation. 

ÉJECTION, expulsion, action de 
réjeter au dehors. 

PanxORAMA, grand tableau circu- 
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en tableaux ou en vues peintes 
sur toile de grande dimension, 
dont les effets varient par le jeu 
mobile de la lumière. 
Discuter. débattre le pour et le 
contre d'une question. 
DoNATION, don en général. 


ÉcLaircir, rendre clair, net, évi- 
dent. 

ErFRACTION, action de briser: 14 
y a eu vol avec EFFRACTION. 
(AcAD.) 

GALER se dit des personnes et 
des choses : La mort ÉGALE 
tous les hommes, tous les rangs. 


ÉMersION, sortie de l'ombre (en 
parlant d'un astre éclipsé). 

ÉMINENT, haut, élévé, qui a un 
grand mérite. 

ENDUIRE, couvrir d’un enduit. 


ENNOBLIR. 

ENNUYANT se dit de ce qui cause 
un ennui actuel, momentané, 
et cet ennui n’a même qu'un 
caractère assez superficiel en 
lui-même : Voilà un contre- 
temps bien ENNUYANT. 


ÉRUPTION, sortie prompte et avec 
effort; sorlie d'une multitude 
de boutons. 

ESCARBOT, insecte du genre des 

. Scarabées. | 

Ertiner, élendre, allonger en ti- 
rank: 


Évasion, action de s'échapper : 


Après SON: EVASION il se retira 
en lieu de sürelé. 

ÉvenTaiRe, plateau d'osier pour 
porler des denrées, 


laire déroulé sur les murs d'une 
rotoude éclairée par le haut, et 
dont les spectateurs occupent le 
centre. 

DisPuTER, lutter, contester. riva- 
liser. | 

DoTaATION, action de doter une 
fille en la mariant, de fouruir 
un fonds pour un objet parti- 
culier. 

CLAIRER, jeter de la clarté, de la 
lumière. 


INFRACTION, violation, action con- 
traire à une règle : Jls ont fait 
Une INFRACTION au traité. (ACAaD.) 


ÉGariser ne se dit que des 


choses : ÉGALISER les parts, les 
lots. Dans le sens de rendre 
plat, uni, égaliser est seul usité: 
ÉGALISER #n (errain. 

IMMERSION, action de plonger, 
d'entrer dans un milieu. 

IMMINENT, Menaçant et voisin (en 
parlant d’un danger). 

INDUIRE, engager, porter à, tirer 
une conséquence. 

ANOBLIR. V. Synonymes. 

ENNuYEUx signifie qu’une per- 
sonne ou une chose est de sa 
nature propre à causer un en- 
nui, qui peut être durable et 
dont le degré peut n'avoir pas 
pas de limites. Remarquons 
encore que ennuyeux peut 
seul être employé substantive- 
ment. 

IRRUPTION, entrée soudaine, en- 
vahissement. 


ESCARGOT, espèce de limacçon: 


TirER, exercer sa force pour 
amener vers soi, ôter d'ün lieu. 

INVASION, action d’envahir : Les 
Tartares firent une INVASION 
dans la Pologne. (Acav.) 

INVENTAIRE, éiai détaillé, liste 
complète, 
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ÊVIER, pierre de cuisine. 
Évoquenr, faire venir à soi, faire 


apparaître : Saül évoqua l'om- 
bre de Samuel. 


Excursion, course au dehors, ir- 
ruption. 

Exopr, un des livres de Moïse, 
récit de la sortie d'Egvpte. 

EXPORTATION, aclion de porter 
des marchandises hors d'un 


pays. 
FLAIRER, sentir par l’odorat : FLAI- 
REZ un peu celle rose. (ACAD.) 
GRADATION, augmentation ou di- 
minution successives. 
GRADÉ, qui a un grade militaire. 


HABILETÉ," capacilé, talent. 


HARMONIEUX, qui a de l’harmonie, 


Houprpre, touffe de fils de laine, 
de soie, elc.; petite éminence 
sur la peau, 

IMPROPRETÉ, 
une chose. 


inhabileté à faire 


INFECTER, gâler, corrompre, in- 
commoder par communication 
de quelque chose de puant, de 
contagieux ou de venimeux : 
Ce marais INFECTE l'air, Il nous 
INFECTE de son haleine, La peste 
AVAIT INFECTÉ loule La ville, Si 
vous le fréquentez, il vous 1\- 
FECTERA de ses dangereuses 
maximes. (ACAD.) 

INFLUER, exercer une MADIURS 
une action. 

INRÉRENT, qui par sa nature est 
joint inséparablement à un su- 
jet: La pesanteur est INHÉRENTE 
à la matière. 


ion, 


Joncu£Ts, petits bâtons d'ivoité, 
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Levier, barre employée à sou- 
lever des fardeaux. 

IxvoquER, appeler à son secours, 
à son aide : INVOQUER Dieu, La 
loi. 

INcURSION, course au dedans, en- 
trée dans un pays. 


EXORDE, première partie d'un 
discours oratoire. 
IMPORTATIOX, action de les y 


faire entrer. 


FLEURER comme baume, exhaler 
l'odeur du baume. 


GRADUATION, division en degrés. 


GRADUË, qui a reçu un titre après 
un examen subi dans une fa- 
culte. 


HABiLITÉ, terme de 
dence, aptitude à 


tains droits. 


jurispru- 
exercer cer- 


HARMONIQUE, qui appartient à 
l'harmonie. 
Huepe, touffe de plumes sur la’ 


tête de quelques oiseaux. 


+ 


IMPROPRIÈTÉ, qualité de ce qui 
est impropre, en parlant du lan- 
gage : IMPROPRIÈTÉ de termes. 

INFESTER, ravager, désoler, tour- 
menter par des jirruptions, par 
des courses hosliles. par des 
actes fréquents de violence et 
de brigandage Les pirates 
INFESTAIENT (Oules ces cûles- 
la. Les sauterelles 1NFESTENT 
de grandes provinces en Orient. 
(A cAD.) 


INFLUENCER, exercer un ascendant. 


ADHÉRENT, fortement attaché : 
Branche ADHÉRENTE cu tronc. 


Hocuzgr, jouet, petit instrument 
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d'os, etc., fort menus, avec les- 
quelssjouent les enfants. 


_ 


LiNTEAU, pièce d'une porte ou 
d'une fenêtre: Ce bois est bon 
à faire des LINTEAUX. (ACAD.) 


Marrce, inclination à nuire, à 
causer de la peine, à mal faire: 
Être plein de MaALIce. 

MaALICIEUSEMENT, avec malice. 

MATINAL, qui s'est levé matin : 
Vous avez élé MATINAL &ujOur- 
d'lrui. 

Moussu, couvert de mousse, sorte 
d'herbe. 

Orricier, se dit de tout ce qui 
est annoncé, déclaré, ordonné 
par une aulorité reconnue : Reé- 
ponse OFFICIELLE, &Cle OFFICIEL. 

Prier, mettre en double, par plis, 
de manière qu'une partie de la 
chose se rabaîite sur l'autre : 
Pier de la mousseline. 


PorrTiox, partie d’un tout : Une 
PORTION de pain, de viande. 


PRéDICTION, action de prédire. 


RAPICER, mettre des pièces à du 
linge, à des habits. 


RaYER, faire des raies : Vous 
avez RAYÉ celle vaisselle en la 
nettoyant. 


RECOUVRER, rentrer en possession 
de. 

REPARTIR, répliquer, répondre 
promptement : Quavez-vous à 
‘Mme REPARTIR? 


SecTaine, membre d'une secte, 


qu’on donne à l'enfant au mail 
lot, pour qu'il le presse entre 
ses gencives à l’époque de la 
dentition. 

LaTEAUx, raies colorées qui or- 
nent le linge de table : Des 


serviettes & LITEAUX. (ACAD.) 


MALIGNITÉ, même sens que ma- 
lice, mais avec plus de méchan- 
ceté, plus de noirceur. 

MaLIGNEMENT, avec malignité. 

MaTINEUX, qui a l'habitude de se 
lever malin. V.anx Synonymes. 


Mousseux, se dit d’un liquide 
qui mousse. 

OFFICIEUX, qui aime à rendre ser- 
vice : Homme très oFrricirux. 


PLcoyEer, metlre en forme d'arc 
ou de boule, de manière que 
les deux bouts de la chose se 
rapprochent plus où moins 
PLOYER une branrhe d'arbre. 
V. aux Synonymes. 

PoTioN, remède liquide qui ne 
s'administre ordinairement que 
par cuillerée. 

PRÉDICATION, action de prêcher. 

RaAPIÈCETER, meltre beaucoup de 
petites pièces, de petits mor- 
ceaux à quelque chose pour le 
raccommoder : RAPIÉCETER des 
habits, des meubles. 

RÉGLER, tirer des lignes avec la 
règle : RÉGLEZ voire papier 
pour écrire droit. L'Académie 
n'admet cependant pas ce'te 
distinction; elle dit : RÉGLer 
OÙ RAYER du papier pour écrire 
droit. 

RECOUVRIR, couvrir de nouveau. 


RÉPARTIR, partager, distribuer : 
RÉPARTIR %ne sonrme entre 
plusieurs héritiers. 

BeoTaTäUun, partisan, 
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STALACTITE, concrétion pierreuse 
qui se forme à la voûte des 
grottes par l'infiltration lente et 
continue des eaux. 

STATIQUE, science qui a pour 
objet l'équilibre des corps s0- 
lides.. 

STOMACAL, qui à rapport à l'esto- 
mac. à 

TEMPOREL, matériel, périssable. 

VAQUER, être vacant; s'occuper 
de. 

VENIMEUX, qui renferme du venin, 
en parlant de certains reptiles : 
La vipère est VENIMEUSE. 


VERTIGE, étourdissement. 

ZéPnYr, vent doux et léger : 
Tout vous est aquilon, tout 
me semble zÉPnYR. 


STALAGMITE, concrélion pierreuse 
qui se forme sur le sol des 
grottes par l'infillration lente 
et continue des eaux. 

STATISTIQUE, science qui 8 pro- 
pose l'étude des ressources di- 
verses d’un Etat. 

STOMACHIQUE, qui est bon pour 
l'estomac. 

TEMPORAIRE, momentané. 

VAGUER, errer çà et là. 


VÉNÉNEUX, qui renferme du poi- 
son, en parlant de certaines 
plantes: Le suc de la ciguë est 
VÉNÉNEUX. 

VESTIGE, trace, indice. 

Zéerime, fils d'Éole, le vent per- 
sonnifié; il s'emploie toujours 
sans arlicle: ZÉPHIRE commande 


aux séplhiyrs. : 
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Un mot est synonyme d'un autre mot lorsqu'il a la même signifi- 
cation ou une signification très rapprochée. Il y a deux sortes de s7- 
nonymes : Îles synonymes que nous appellerons {iftéraires, et les sy- 
nonymes purement syn{ariques. Parlons d'abord des premiers. 

Puisqu'une langne est l’ensemble des mots créés pour rendre 
possible l'expression par la parole de toutes les pensées que peut 
former l'esprit humain, il semble, au premier coup d'œil, qu'elle de- 
vrait comprendre autant de mots différents que l'esprit peut conce- 
voir d'idées différentes. Mais la réflexion montre bientôt l'impossihi- 
lité absolue d'une telle condition: car rien ne.limite le nombre des 
idées, et, pär la nature même des choses, il faut de toute nécessité 
que le nombre des mots qui constituent le domaine d'une langue 
quelconque soit limité, sans quoi il serait impossible de lapprendre 
et d'en dresser le tableau dans un dictionnaire. On voit done que, 
dans toules les langues, la plupart des mots doivent nécessairement 
avoir plusieurs acceptions et pouvoir se prêter à dl'énonciation d'un 
nombre toujours indéterminé d'idées qui ont entre elles quelque. 
chose de commun, mais qui diffèrent par des nuances plus où moins 
tranchées. Aimer, par exemple, désigne toujours un sentiment d'ai- 
traction que l'âme éprouve vers un objet quelconque; mais si l'on dit. 
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aimer un enfant, l'attraction n'est plus de même nature que si l’on 
disait aîmer tel ou tel fruit, ou bien aimer la musique, le jeu, elc. 
Si les langues avaient été créées par une méthode savante, philoso- 
phique, avec uné régularité en quelque soïte mathématique, chaque 
mot ne devrait servir qu'à exprimer des nuantes toujours très voi- 
sines d’une même idée, et dès que les différences deviennent un peu 
sensibles, il devrait exister des mots spéciaux pour les traduire dans 
le langage; mais c’est le peuple qui a toujours fait les langues et qui 
les a faites avec son instinct bien plus qu'avec sa raison. 1l ne faut 
donc pas s'étonner si la valeur des nuances a souvent été méconnue 
dans Ja création et dans l’emploi usuel des mots; elle l’a été de deux 
manières : tantôt en ce que le même mot est resté chargé d'exprimer 
des choses dont la différence saute aux yeux, tantôt en ce que des 
choses assez semblables pour être signifiées par un mot unique ont 
reçu arbitrairement des dénominations différentes. C'est ce dernier 
cas qui doit seul nous occuper ici, Car c'est de là que sont sortis ce 
que les grammairiens désiguent sous le nom de synonymes. On le 
voit donc, les synonymes sont des mois qui ont le même sens, ou 
qui du moins ne présentent dans leur signification que des différences 
assez faibles pour que, rigoureusement parlant, une seule expression 
eût pu suffire pour les comprendre toutes. Nous ne voulons pas dire, 
pourtant, que la diversité des expressions soit toujours un défaut; 

au contraire, c’est cette diversité même qui constitue en grande partie 
la richesse: d’une langue, pourvu qu'elle puisse toujours être justifiée 
par la réalité des nuances qui distinguent les idées et qu'elle ne 
nuise pas à la clarté: mais plus ces nuances sont légères, plus elles 
sont difficiles à reconnaître, et, par une conséquence nécessaire, plus 
elles exposent ceux qui Hamient l'instrument du langage à produire 
souvent des tons faux et discordants. Tout le monde sait que les bons 
écrivains, les orateurs diserts sont aussi rares que les virtuoses dé ta- 
lent ou les peïntres habiles : or, ce qui fait la prinèipale différence 
entre un bon ét un mauvais écrivain, c'est qué le premier emploie 
toujours le mot propre, tandis que le second, entre plusieurs expressions 
synonymes qui pouvaient rendre sa pensée, emploie souvent la moins 
converable, d’où il résulte qu'il ne se fait pas comprendre clairement 
ou que sa pensée ne pénètre qu affaiblie ou privée de tout attrait dans 
l'esprit de ses lecteurs. 

Ce n’est donc pas assez, pour bien connaître une langue, d’avoir 
étudié la nature des mots, les variations qu'ils peuvent recevoir dans 
leur forme et les règles de syntaxe qui président à la construction des 
phrases; si cela suffit pour mettre à mème d'éviter les fautes gros- 
sières, il faut quelque chose de plus pour douner le talent d'écrire 
avec précision et avec élégance. La connaissance exacte des nuances 
qui distinguent les synonymes est une des conditions les plus essen- 
tielles pour acquérir ce talent. 

Une élude complète de ces synonymes ne relève pas à proprement 
dire de la grammaire, elle rentre plutôt dans le domaine de la rélho- 
rique : son but, son objet, cest la propriété des termes, et il est peu 
d'écrivains que le ciel gratifie de ce don. C'est ce qu exprimait si 


y 


ten cts a 


J 
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justement Buffon quand il disait : « Le style, c’est l'homme même » 
Eu effet, les grandes pensées sont du patrimoine commun: elles 
n'appartiennent en propre à personne. Ce qui est le lot particulier 
d’un écrivain, c’est le style, ce sont les atours dont il orne sa pensée. 
Quand Corneille a dit: 


A vaincre sans péril on triomphe sans gloire, 


il a exprimé une vérité presque banale: mais il a frappé, il a buriné 
l'idée, et la façon, et le style l'emporte ici sur la matière, sur la 
pensée. 

Mais ce n'est pas, répétons-le, de cette classe de synonymes qu'il va 
être question ici; nous n'allons parler que des synonymes syntari- 
ques, c'est-à-dire de ceux qui ont trait à une règle de syntaxe. 


570. A — Ou (placés entre deux nombres). 


À, placé entre deux nombres, laisse supposer une quantité intermé- 
diaire, soit entière, soit fraclionnaire : Fingé À {rente personnes (c’est 
peul-être vingt-deux, vingt-cinq, etc.). Cinq À six kilomètres (c'est 
peut-être cinq kilomètres et demi, deux tiers, trois quarts, etc.). 

Ou s'emploie dans le même cas quand le sens indique que;si ce 
n’est pas le premier nombre, c'est nécessairement ou vraisemblable- 
ment le second, sans que l'esprit doive s'arrêter: sur une quantité in- 
termédiaire : Cing ou six personnes. Un pain de deux ou de quatre 
livres. 


571. Abaisser — Baisser. 


Baisser se dit des choses qu’on place plus bas, et s'emploie au 
propre : On BAISSE les yeux. 

ABAISSER se dit des choses faites pour en couvrir d'autres, mais 
qui, étant relevées, les laissent à découvert : On ABAIiSSE les pau- 
pières. 

Dans le sens de « humilier », ou de « se mettre à la portée de quel- 
qu'un », c’est-à-dire au figuré, on fait toujours usage de abaisser. 


FFT Acompte — A compte. 


Dans l'édition de son Dictionnaire de 1835, l'Académie écrivait 
à-comple, substantif, en deux mots avec le trait d'union et le faisait 
invariable : Je lui ai donné deux À-coMPpTe. Mais quand elle considé- 
rait à compte comme adverbe, elle l’écrivait sans trait d'union : 14 «a 
donné mille francs À coMPTE. Dans sa dernière édition, elle a sim- 
plifié ceite règle en donnant satisfaction au vœu de la plupart des 
grammairiens. Aujourd'hui, acompte, substantif, doit s'écrire en un 
seul mot et suit la règle ordinaire : J'ai reçu de lui un AcoMPTe., Il 
a versé deux ACOMPTES. — Quant à l'expression adverbiale à compte, 
son orthographe n'a subi aucune modification, et l'on continue à écrire : 
Il a donné mille francs À compte. 
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573° Aider quelqu'un — Aider à quelqu'un. 


Aer quelqu'un, c'est lui donner plus ou moins de secours, lui 
prêter plus ou moins d'assisiance, le seconder, le servir d'une ma- 
nière générale et indéterminée : A1DER quelqu'un de son bien, de son 
crédit. Aiver des pauvres. Je l'AY AIDÉ foules les fois-qu'il a eu re- 
cours à moi. (ACAD.) 

AioER À quelqu'un, c'est lwi- prêter une assistance momentanée 
pour un objet déterminé, et le plus souvent pour un travail qui de- 
mande des efforts physiques : Aïpez À cet homme qui plie sous la 
charge qu'il porte. Ainez-lui à soulever ce fardeau. (Acan.) 


574. Aimer — Aimer à. 


AIMER, dans le sens de « trouver bon, avoir pour agréable », a 
pour complément direct une proposition dont le verbe est au subjonctif 
précédé de la conjonction que : A1MEz QU'on vous conseille. 

AIMER, signifiant « prendre plaisir à », veut l’infinitif qui lui sert de 
complément direct précédé de la préposition à : Il AIME À jouer, À 
chasser, À se promener. (ACAD.) JAIME À voir aux lapins cette chair 
molle et blanche. (BoiLEau.) À, dans ces sortes de phrases, est une 
préposition explétive. 

Aimer mieux ne veut aucune préposition : J'AIME MIEUX parler 
aujourd'hui que demain. Cependant, s'il y a une comparaison ex- 
primée par deux infinilifs, il est d'usage de mettre de avant le second : 
Il AIME MIEUX contredire que DE se ranger au sentiment d'autrui. 


575. Alentour — Autour. 


ALENTOUR est adverbe et ne peut jamais être suivi de la prépo- 
silion de ; il s'emploie sans complément : 


Les plaisirs nonchalants folâtrent alentour. 
BoiLEAU. 


AuTour, suivi de la préposition de, forme une locution prépositive 
et appelle un complément : Tourner AUTOUR d’une fable. 

ALENTOUR s'emploie quelquefois substantivement, et alors il peut 
être suivi de la préposition de et d'un complément : Les ALENTOURS 
d'un champ, d'une ville. 


576. | Aller — Étre. 


ÊTRE s'emploie souvent pour « aller », mais seulement aux temps 
composés et avec une différence de sens : /7 EST ALLÉ à la promenade 
suppose que la personne dont on parle est encore à la promenade ; 
Il a ÉTÉ à la promenade signifie qu'elle en est revenue. 


Ne dites pas 7e rus la semaine dernière à la campagne, Shi 


j'ALLAI, puisque le passé défini est un temps simple. 


\/ 
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577. Anoblir — Ennoblir. 


On pourrait d'abord dire que anoblir ne peut avoir pour complé- 
ment direct qu'un nom de personne ou un nom de race, de famille, 
tandis que ennoblir a presque toujours pour complément un nom de 
chose. Mais on distingue plus exactement ces deux verbes en faisant 
remarquer que anoblir exprime une noblesse de convention, prove- 
nant tout simplement de la volonté, souvent des caprices du prince, 
qui place arbitrairement ses sujets dans telle ou telle classe, et que 
ennoblir marque une noblesse réelle, intrinsèque, d'une valeur toute 
morale : Ces sentiments vous ENNOBLISSENT à mes yeux, C'est-à-dire 
augmentent ou relèvent votre valeur morale. Les princes ont souvent 
ANOBLI des hommes qui n'avaient d'autre mérile que de pouvoir payer 
chèrement des lettres de noblesse. 


578. Applaudir — Applaudir à. 


APPLAUDIR, C'est faire l'action physique marquée par ce verbe, 
c'est-à-dire battre des mains en signe d'approbation : J'étais hier au 
spectacle, On À beaucoup APPLAUDI. (ACAD.) 

APPLAUDIR À, c’est, au figuré, «adhérer à, donner son assentiment à » : 
Toute l'assemblée APppLAuDbir À äne proposition si juste. J'APPLAUDIS- 
sais À votre conduite. (ACAD.) =: 


579. A terre — Par terre. 


Plusieurs grammairiens ont dit que par ferre s'emploie quand on 
parle de choses qui, avant la chute, touchaient déjà la terre, et que 
à terre convient pour les choses qui n'y touchaïent pas. Mais cette 
distinction n'est point admise par l’Académie, ni par l'usage des écri- 
vains ; la seule qui paraisse résuller de la forme même des locutions, 
c’esl que à terre marque simplement la position sur la terre, et que 
par terre marque de plus une idée de dispersion, de fracture : Un 


brouillard est un nuage resté À TERRE. La carafe s’est cassée en 
tombant PAR TERRE. 


580. A travers — Au travers de. 


Au point de vue purement grammatical, À TRAVERS €@t AU TRAVERS 
diffèrent l'un de l’autre en ce que le premier rejette la préposition de, 
tandis que le second l'exige : À TRAVERS les champs, AU TRAVERS 
des champs. Si pourtant la préposition de servait à marquer le sens 
partitif, elle pourrait se placer après à fravers : ainsi on dirait bien 
À TRAVERS DES €orps mous, pour signifier à éravers plusieurs ou 
quelques corps mous. Au point de vue du sens, ces deux locutions 
diffèrent en ce que ax travers semble indiquer un plus grand effort 
pour passer, une plus grande résistance du milieu : le fil passe sans 
effort à travers l'aiguille, parce que celle-ci est percée d'avance; nn 
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bomlet ne peut passer au travers d'un mur qu'en le brisant et en fai- 
sant voler au loin les pierres. 


581. Atteindre une chose — Atteindre à une chose. 


Quand atteindre est employé comme verbe actif ou transitif, il ne 
suppose qu'une somme modérée de travail et de peine, un effort en 
quelque sorte naturel et qui se fait de soi-même. Quand le même 
verbe devient neutre, il marque plus de difficulté vaincue, un effort 
. plus concentré. Ainsi, la tige d’un arbre affeint telle on telle hauteur 
par l'effet du temps et de la force végétative, qui est une force natu- 
relle; mais un enfant est obligé de se dresser sur la pointe des 
pieds pour äfleindre aux épaules de son père. Il faut ajouter à 
cela que atleindre est toujours actif quand il veut dire « saisir, 
prendre un objet situé à une certaine distance, à une certaine hauteur, 
ou rejoindre la personne qui était à une certaine distance devant 
nous, dans le sens matériel de chemin ». 


582. _ Au moins — Du moins. 


Au moins s'emploie pour restreindre ce qui vient d'être dit et pour 
annoncer qu'on va exprimer la moindre limite qui doive être admise, 
mais en restant toujours dans le mème ordre d'idées et sans renoncer 
à ce qui a été dit d’abord : Je voudrais que l’instruction füt à la 
portée de tout le monde, AU Moins je voudrais que tous sussent 
lire et écrire. Cet homme sera général, ou Aù moins colonel. Du 
MOINS annonce que l'on passe d'une idée à une autre, parce que celle 
qui a été exprimée la première pourrait bien être fausse : La liberté 
politique consiste dans la sûreté, ou pu Moins dans l'opinion que l'on 
a de sa sûreté. S'il n’est pas parvenu au grade de général, il est pu 
MOINS colonel. Celte distinction est subtile. 


583. Auprès de — Au prix de. 


Autrefois, on pouvait exprimer indifféremment une idée de com- 
paraison unie à celle de rapport par les trois locutions près de, 
auprès de, au prix de. Aujourd’hui, les deux dernières sont seules 
employées dans ce sens. Auprès de sert à marquer la différence en 
général, un rapport physique, au propre ou au figuré : Sa vieillesse 
paraissait flétrie AuUPRÈS De celle de Menlor. (FÉNELON.) Tous les ou- 
vrages de l'homme sont vils et grossiers AUPRÈS Du moindre ouvrage 
de la nature. (MARMONTEL.) 


Auprès du diadème, il n'est rien qui vous touche. 


Au prix DE s'emploie pour exprimer la différence quant au mérite, 
à la valeur: c'est un rapport métaphysique et moral : L'intérêt n'est 
rien AU PRIX du devoir. (MARMONTEL.} 


584. Auprès de — Près de. 


Ces deux locutions expriment également une idée de proximité, 


TV 2 
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de voisinage : Étre logé PRÈS DE l’église. S'asseotr PRÈS DE quelqu'un. 
Sa maison est AuPRÈS DE la mienne. La rivière passe AUPRÈS DE cette 
ville. Mais, en parlant du séjour, de la présence habituelle d’une 
personne auprès d’une autre, c’est AUPRÈS DE qu'il faut employer : 
Cette jeune personne a vécu AUPRÈS DE ses parents. Ce malade a 
AUPKÈS DE lui un médecin très habile. L'ambassadeur des Français 
AUPRÈS DE Sa Majesté Britannique. 

Dans le langage lamilier, la préposition de, dans PRÈS DE, se sup- 
prime souvent: Il demeure près la porte Saint-Antoine; maïs cetle 
suppression est formellement interdite par tous les grammairiens, 
bien qu'elle soit tolérée, plutôt qu'admise, par l'Académie. — La pré- 
position de se supprime toujours dans cette phrase et dans ses ana- 
logues : Ambassadeur du gouvernement francais près le Saint-Siège. 
(AGAD.) AUPRÈS DE ne subit jamais d’abréviation. 


585. Au reste — Du reste. 


La différence entre ces deux locutions est tellement fine qu'on 
les emploie souvent l'une pour l'autre; cependant on peut dire que 
au reste marque le passage à quelque chose qui complétera ce qui 
précède et qui ne sera pas d’une autre nature, tandis que du reste 
semble annoncer que ce qui va suivre tranchera avec ce qui précède. 


586. Avant — Auparavant. 


AUPARAVANT, toujours adverbe, ne peut être suivi ni de la con- 
jonction ÿawe, ni d’un substantif complément. 

AvanT est aussi quelquefois adverbe; mais il est plus souvent 
préposition, et il peut seul tre suivi de que ou d’un substantif 
complément : Je parlirai AVANT vous, et non auparavant vous. 
Je voudrais le voir AVANT qu'il parte, et non auparavant qu'il 
parte. 


387. Avant — Devant. 


AVANT exprime ufe idée d’antériorité, et se rapporte au temps et 
au lieu : Je suis venu au monde AvANT vous. Il exprime aussi une 
idée de préférence : Il faut toujours mettre la santé AVANT toute 
chose. à 

DEvanT sert surtout à caractériser la posilion, la place d'une chose 
par rapport à une autre, et marque une antériorité immédiate : Le 
berger marche pevantr le troupeau. Une faut pas mettre la charrue 
DEVANT les bœufs. Cependant il se présente un cas où l'emploi de 
avant et devant devient embarrassant. Doit-on dire : L'article se place 
toujours AVANT Où DEVANT Le substantif ? Devant est préférable quand 
il s’agit d'une circonstance déterminée et très précise : Il faut mettre 
un article DEVANT Ce substantif, parce qu'il s'agit ici d’un substantif 
déterminé, Mais on dirait indifféremment : L’article se place toujours 
AVANT Où DEVANT le -substantif. 


_——— ane 
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588 Avoir affaire à — Avoir affaire avec. 


On emploie toujours à quand la personn® dont le nom vient après 
est d’un rang très supérieur ou très inférieur, et qu'il s'agit d'en 
obtenir une faveur quelconque ou de lui imposer un ordre, de lui 
infliger une peine : {l vaul mieux ANOIR AFFAIRE À Dieu qu'à ses 
saints. Maïs cela ne suffit pas pour établir la vraie différence entre 
les prépositions à et avec dans ces loculions, car la première peut 
quelquefois s'employer devant le nom d'un égal. Cette différence con- 
siste en réalité en ce que avec suppose quelque chose de commun 
entre les personnes : il leur importe à l'une et à l’autre de se voir, de 
régler ensemble un point qui les inléresse; tandis que à marque un 
rapport simple, un besoin qui n’est senti que d’un seul côté: un 
créancier peut avoir affaire avec son débiteur, un fabricant avec son 
associé; mais, dans la vie, on & quelqueñfcis a/faire à des gens qui: 
ont des manies bizarres, et même à des inconnus. 


589. Beaucouxs — De beaucoup. 


Devant un comparalif, on peut mettre beaucoup ou de beaucoup : 
Vous éles BEAUCOUP plus savant que lui, ou DE BEAUCOUP plus savant 
que lui; mais après l'expression comparative on met toujours DE 
BEAUCOUP. Îl est plus riche que moi pe Beaucour. Cela me semble 
préférable DE BEAUCOUP. 

On dit également bien : Il s'en faut Braucoup et Il s'en faut D 
BEAUCOUP, Cependant DE BsAUCoOUP doit être préféré quand il s’agit 
d'une différence qui peut s'’évaluer en nombre : Il s'en faut DE BraAu- 
coup que la somme y soil. 


590. Ce qui — Ce qu’il (suivis du verbe plaire). 


Si le verbe plaire, placé après l’une de ces Iocutions, doit exprimer 
une idée de volonté, d'injonction formelle, ou même de demande, 
il faut lui donner la forme impersonnelle, et, pour cela, employer 
ce qu'il : Il en arrivera ce qu’iL plaira à Dieu. Je ferai ce quiz 
vous plaira (sous-entendu d'ordonner). Si ce même verbe doit sim- 
plement exprimer l’idée d'être agréable, il faut mettre ce qui : Je ferai 
CE QUI vous plaira, ce qui vous sera agréable. 


591. C’est à vous à — C’est à vous de. 


C1 


C'EST À vous À indique une convenance générale, absolue, essen- 
tielle, un devoir, une attribution légale -ou naturelle : C’est au père 
À commander, el au fils À obéir. C'est aux femmes À décider des 
modes. C'est aux savants el aux docteurs À produire leurs pensées 
et À S'expliquer. (BournvaLoue.) C'esé au conquérant À réparer une 
partie des maux qu'il a faits. (MONTESQUIEU.) 

C’EST À vous pe se dit d’une manière relative et signifie « c'est à 
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votre tour à, c'est votre droit par suite d’une condition arrêtée » : C'est 
À VOUS DE jouer. 

Ainsi on dirait : C'est À vous DE parler, dans une circonstance où, 
la conversation étant considérée comme un jeu, chacun jette une pa- 
role comme on jette une carte à son tour; et C'est À vous À parler, 
si, la conversation ayant trait à une question scientifique, philoso- 
phique,, littéraire, etc., on invitait une personne compétente à prendre 
la parole. : 

Ajoutons toutefois que cette question est controversée. L'Académie, 
comme toujours, loin de se déclarer, donne des exemples contra- 
dictoires. C'est dans ces sortes de diflicultés qu'il serait surtout à 
désirer qu'il y eût une règle, une loi; et à qui mieux qu'à l'Académie 
aurait-on le droit de dire : C’est À vous À ou De légijérer? 


592. Colorer — Colorier. 


Cocorer veut dire « donner de la couleur » : Le soleil cuLoRE les 
fruits. Un vif incarnal COLORAIT son visage. 

Il s'emploie aussi au figuré pour signifier « donner une apparèñce 
trompeuse » : Il sut trouver de belles paroles pour coLoRER ses in- 
justices. 

Cocoriar signifie « appliquer des couleurs sur une estampe, sur üne 
toile, etc. » : Les enlumineuses cOLORIENT des estampes. Ce peintre 
COLORIE mieux qu'il ne dessine. 


593. Commencer à — Commencer de. 


On peut d’abord remarquer que, de ces deux manières de parler, 
COMMENCER À est la plus usitée. C’est toujours à qu'il faut employer 
quan on parle de quelque chose qui doit s'accroitre, qui est suscep- 
tible de progrès : Cef enfant coMmMEnce À parler. CoMMEnxcEz-rous 
À comprenrdre?On ne peut employer de que lorsqu'il s'agit d'une 
action qui doit continuer peu de temps, sans différence sensible dans 
le degré : Aussitôt que l'orateur COMMENGA DE parier... 


594. Comparer à — Comparer avec. 


COMPARER une chose À une autre, c'est simplement remarquer 
une certaine analogie, sans préléndre mesurer avec exactitude le degré 
de ressemblance, et sans donner à entendre qu'il faut revenir de la 
seconde chose à la première pour continuer la comparaison : Les 
poèles COMPARENT souvent le héros Au lion. On COMPARE les conqué- 
rants À dés torrents impélueuæ. Au contraire, COMPARER AVÉC mar- 
que une étudé approfondie dés ressemblances ou dés différences qui 


- signalent deux objets, et le retour plusieurs fois renouvelé de l’un à 


l’auire : Les professeurs de littérature ONT souvent coMPparé Cor- 
neille AVEC Racine, On doit encore se servir de Avec quand les objets 
de la comparaison sont de nature différente : comMPaARER le vice AVEC 
la vertu. 
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595. Consommer — Consumer. 


CoxsomMer signifie « accomplir, parfaire » : Dieu CONSOMMA en 
six jours l'ouvrage de la création. Cet événement coNsoMMA sa ruine. 
Jésus-Christ CONSOMMA son sacrifice sur la croix. 


CoxsuMEer se dit proprement du feu, et par analogie, du temp. 
du mal, etc. : Le feu consuMmaA cet édifice en moins de deux heures. 
Le temps CoxSsuME foule chose. Les chagrins le cONSUMENT. 


Voilà deux sens parfaitement déterminés. Maïs il se présente un 
cas où consommer el consumer paraissent se confondre ; c’est quand 
l’un et l'autre expriment une idée de destruction; alors consommer 
suppose un emploi utile, tandis que consumer marque quelque chose 
de fâcheux et implique une perte sans compensation : On CONSOMME 
des denrées pour l'alimentation des hommes et des animaux. Une 
lampe coNsomMEe de l'huile. — Le feu À conxsumé plusieurs maisons. 
J'ai CONSUMÉ fout mon lemps dans ces vaines recherches. 


Les deux exemples suivants, de Buffon, font ressortir cette distinc- 
tion : Par tel procédé, on conNsoMME peu de charbon pour fondre 
ée fer. — Cet incendie souterrain n'a pas d’effet violent, et n'est nui- 
sible que par la perte du charbon qu'il cONSUME. 


59$ ts. Continu, Continuel. 


ConTinu se dit des objets matériels dont toutes les parties s’entre- 
tiennent sans interruption, ou des phénomènes qui se prolongent 
plus ou moins sans la moindre interruption : Ligne GONTINUE; févre 
CONTINUE; Ürauté. CONTINU. 


CoxTINUEL ne se dit que des faits et peut admettre de très courtes 
interruptions suivies de la répétition immédiate du même fait : Des 
pluies CONTINUELLES. 


596. Continuer à — Continuer de. 


COXTINUER À signifie « faire ce qu'on à commencé », c’est-à-dire 
une série, un genre d'actions qui n'a pas de bornes, pas de terme, 
qui ne finira pas ou n’est pas considéré comme dev ant finir : Conri- 
NUEZz À remplir votre belle âme de toutes les vertus et de tous les 
arts. (VOLTAIRE.) St vous voulez que je CONTINUE À vous écrire, ne 
montrez plus mes lettres à personne. (J.-J. Rousseau.) 


CoNTinuER DE signifie également « faire ce qu'on avait commencé », 
mais en parlant d’une action unique, d’une tâche, d’une entreprise : 
Quand je pense combien je suis coupable, La plume me tombe des 
TH Ans, CÉ jen'ai plus la force de conrTiNusRr p'écrire ma lettre. (RAGINE.) 


Ajoutons quelques mots d'explication qui achèveront de déterminer ces 
deux ‘sens: On CONTINUE À jouer tant qu'on est adonné à la passion du jeu; 
on COXTINUË DE jouer tant qu'on reste au jeu. CONTINUER À jouer, C'est ne pas 
quitter l'habitude du jeu; CcoNTINUER DE jouer, c'est ne pas abandonner une 
partie commencée. 
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597. Contraindre à — Contraindre de. 


On emploie CONTRAINDRE À quand il s’agit d’une obligation ayant 
quelque chose de désagréable ou d'éloigné : Téchez de cONTRAINDRE 
vos ennemis À vous aimer. (BOSSUET.) 


CONTRAINDRE DE se dit quand il faut agir à l'instant même el faire 
une action bien déterminée : J'ai éfé CONTRAINT DE mMm'en/ruir. 
La même distinction s'applique aux verbes forcer et obliger. 


598. Croire — Croire à — Croire en. 


Comme verbe actif, CROIRE marque une croyance enlière : Je vous 
CROIS. CROIRE les médecins. 


Croire À marque une croyance moins ferme, moins direcle, qui 
n’est quelquefois qu'une simple adhésion : Je crois À ce que vous diles. 
Il y a encore des gens qui CROIENT À la magie. 


CROIRE EN exprime non seulement une croyance complète, mais 
encore une croyauce absolue par rapport à l'avenir : Celui qui CROIT 
EN Dieu ne s'inquiète guère des maux de la terre. 


599. De ou & entre deux noms. 


La préposition DE entre deux noms peut marquer un rapport de 
possession, d'appartenance : Le livre De Pierre, La maison DE mon 
frère. 

La préposition À ne saurait être employée dans ce sens. C’est donc 
une faute de dire : La fille, Le pré, le cheval, etc., À un tel. 


L'Académie admet cependant la loculion populaire : La barque À 
Caron. 


600. De avant un adjectif ou un participe passé. 


DE, avant un adjectif ou un participe passé, peut ordinairement se 
résoudre par un pronom conjonclif suivi du verbe étre : Il y eut mille 
hommes De (qui furent) tués. Il y a dans ce qu'il dil quelque chose De 
(qui est) vrai. Je ne vois rien là be (qui soit) 6ien étonnant. 

Dans ces sortes de phrases, DE pourrait, plus simplement, être 
considéré comme mot explétif. 


601. De — Par. 

Il n'est pas indifférent d'employer DE ou PAR après un verbe passif : 
DE est moins précis que par et doit être préféré toutes les fois que 
le complément du verbe passif est considéré comme obéissant à 
une impulsion toute spontanée, à une sorte d'habitude acquise, sur- 
tout quand la phrase elle-même est d'un usage très fréquentet qu’elle 
cst en quelque sorte faite d'avance : Un homme obligeant est aimé bE 
tout le none. Un prince marche accompagné be ses gardes. 

Au contraire, il faut employcr par quand l'être désigné comme com- 
plément est considéré comme faïsant une action toute spéciale, en y 
emp'oyant l'eFort de sa volonté ou au moins en mettant en jeu son 
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activité propre et par rapport à un but déterminé : Elle fut aimée par 
un jeune homme riche, qui finit par l'épouser. Je ne puis faire un 
pas au dehors sans être suivi PAR cel homme. Le Collège de France 
fut fondé par François Fer. 

On trouve des différences analogues entre certaines locutions adver- 
biales où l'on emploie tantôt pe, taniôt PAR : de force suppose une 
contrainte ayant quelque chose de général et d’indéterminé; par 
force annonce une contrainte plus violente ou plus déterminée. 
D'avance marque simplement l'anticipation; par avance marque une 
anticipation résultant d’un dessein prémédité, etc. 


602. Dedans, dehors, dessus, dessous. 
: Dans, hors de, sur, sous. 


DEDANS, DEHORS, DESSUS, DESSOUS sont des adverbes et s’emploient 
par conséquent seuls; au lieu que DANS, HORS DE, EUR, SOUS sont des 
prépositions qui annoncent toujours un mot jouant le rôle de com- 
plément indirect : Je le croyais ons DE la maison, il élait DEDANSs. 
Je Le croyais DANS la maison, il élail DEHORS. Ce qui est sous la 
table, mettez-le nEssus. On le cherchait sur le Lit, il était bessous. 

Cependant les adverbes dedans, dehors, dessus et dessous s’'emploient 
comme préposilions, 

14° Quand on veut exprimer une opposition : Jl n'est ni prssus 7x 
pessous la fable. (Acav.) Il y a des animaux DEDANS ef Dessus la 
terre. (MM. ve PorrT-Royar.) 

20 Lorsqu ils sont précédés des prépositions DE, PAR: 11 porte un 
gros manteau PAR-DESSUS son habit. Olez cela De vessus le buffet. 
1l passa.parn venons la ville. De dessus, par-dessus, par dehors sont 
alors de véritables locutions prépositives. 


603. Déjeuner, diner, souper de — Déjeuner, 
diner, souper avec. 


Beaucoup de grammairiens ont posé comme règle qu'on ne peut 
jamais dire DÉJEUNER AVEC des œufs, AVEC une couple de pigeons, 
AVEC Du café au luit. Is semblaient craindre que cette façon de par- 
ler ne fit croire que les œufs, les pigeons, le café étaient assis à la 
même table comme convives, ce qui, vraiment, est faire trop bon mar- 
ché de la raison des personnes à qui l'on parle, Mais l'Académie a réduit 
cette règle à néant quand elle a donné comme correcte cetle phrase : Dé- 
JEUNER AVEC du beurre, des radis. La scule distinction à faire ici 
consiste à dire que, devant un nom de personne, il faut toujours em- 
ployer avec et non de. 


604. Désirer — Désirer de. 


Déstrer suivi d'un infinitif sans préposition est l'expression simple 
d'un désir qui n’a rien d'exlraordinaire : Je DÉSiRE Le voir, l'entendre. 
It est fort naturel qu'une fille de vingt ans DÉsiR« se marier. 
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La préposition be mise entre le verbe désirer et l'infinitif suivant 
annonce qu'il s’agit d’une chose difficile, indépendante de la volonté, 
ou que le désir est ardent, plus qu'ordinaire : Si {a chose étail pos- 
sible, tous les hommes DÉSIRERAIENT Dp’avoir du génie. 


2 


Nèême distinction à faire entre ESPÉRER et ESPÉRER DE. 


603. De suite — Tout de suite. 


DE surre siguifie « l'un après l'autre, sans interruption » : 1£ ne 
saurait dire deux mots DE suiTe. Il a couru vingf postes DE SUITE. 

Tour pe suire signifie aussitôt, sur-le-charap, sans délai : I faut que 
les enfants abéissent TOUT DE SUITE. 

Voici, à propos de cette distinction, une petite anecdote qui pèche 
moins par le sel que par l'authentictié. On préparait une nouvelle 
édition de ce fameux Dictionnaire, 


Qui, toujours très bien fait, reste toujours à faire, 


et il fallait différencier ces deux locutions : de suite. {ouf de suite. 
Personne n'était d'accord, on allait se prendre aux cheveux. « Bah! 
s’écria tout à coup Népomucène Lemercier, allons déjeuner chez Ram- 
ponneau; on tranchera la question au dessert. — Accepté, » répondit 
Nodier. Et voilà nos immortels qui s’acheminent vers les bauteurs de 
Rochechouart. Parseval Grandmaison, qui était l'ordonnateur du menu 
académique, s'adresse à l'écaillère : « Ouvrez-nous de suite, lui dit-il, 
quarante douzaïnes d’huîtres, et servez-les-nous fout de suite. — Mais, 
monsieur, répondit l'écaillère, si vous voulez que je les ouvre de suite, 
je ne peux pas vous:-les servir {ouf de suite. » Tous nos académiciens 
se regardèrent étonnés : le problème était résolu. 


606. | Durant — Pendant. 


DuranT exprime l'idée d’une durée sans inferrurtion : J'ai habité 
la campagne DURANT votre voyage, c'est-à-dire tant que votre voyage 
a duré. 3 

PexoanT exprime un moment, une époque dans la durée : En Orient, 
on se baigne PENDANT le jour, c'est-à-dire à un moment de la journée, 
et sur le soir on se lave les pieds. (BosSuET.) 

L'Académie n’admet aucune différence de signification entre ces 
deux prépositions. 


607. Emprunter à — Emprunter de. 


EMPRUNTER, signifiant « demander et recevoir en prêt », prend 
indifféremment À où DE : J'EMPRUNTERAI celle somme À un de mes 
amis. J’AT EMPRUNTÉ DE 7#0n oncle dix mille francs. 

On dit de même, au figuré, dans le sens de « tirer parti de ce qui 
est à un autre » : 1] À EMPRUNTÉ cela d'Homère. Cetle langue n'A 


presque rien EMPRUNTÉ AUX aulr'es. (ACAD.) 
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EMPRUNTER, signifiant figurément « recevoir, tirer de, devoir à », est 
toujours suivi de la préposition DE: Les magistrats EMPRUNTENT leur au- 
torité pu pouvoir qui.les institue. La lune EMPRUNTE sa lumière pu 
soleil. 


608. En campagne — A la campagne. 


À LA CAMPAGNE a pour opposé à da ville : Il est À LA CAMPAGNE. 
Je passe chaque année la belle saison À LA CAMPAGNE. 

EN>CAMPAGNE se dit du mouvement, du campement et de l'action 
des troupes : Les armées sont EN CAMPAGNE. Les troupes doivent bien- 
tôt entrer EN CAMPAGNE. 

Au figuré, on dit : Il a mis toutes ses connaissances EN CAMPAGNE, 
il les a fait agir pour le succès d'une affaire. Il s’est mis EN CAMPAGNE 
depuis hier pour découvrir la demeure de cetle personne, il s'esl 
donné du mouvement pour découvrir cette demeure. Son imaginalion 
est EN CAMPAGNE, SON cerveau travaille. 


609. Enforcir — Renforcer. 


ENFORCIR, rendre plus fort, se dit des animaux et des choses : La 
bonne nourriture À ENroRœI ce cheval. Il faut ENFORCIR ce mur. 
RENFORCER se dit également des personnes, des animaux et des 
choses : RENFORCER une armée, un pignon. Ce cheval SE RENFORCE. 
NoTa. RENFORCIR et ENFORCER Seraient des barbarismes. 


610. Hntendre raillerie — Entendre la raïillerie. 


ENTENDRE RAILLERIE désigne une qualité du caractère; ENTENDRE 
LA RAILLERIE marque de la finesse d'esprit. Celui qui entend 
raillerie est doué d'une humeur tolérante; il se laisse railler sans 
se fâcher, mais il serait peut-être incapable de railler lui-même Îles 
autres, ou au moins de le faire avec esprit. Celui qui entend la rail- 
lerie sait trouver des paroles qui font rire aux dépens des autres, il est 
porté à la moquerie, il tourne tout en plaisanterie; mais il peut très 
bien se faire qu'il n'enfende pas raillerie, qu’il n'aime pas à être 
l’objet des moqueries des autres, et qu'il ne les supporte pas sans 
mauvaise humeur. 

611. Entre — Parmi. 


On emploie toujours ENTRE quand on parle de deux choses seu- 
lement, ou d’un uombre de choses bien déterminé : Étampes est 
ENTRE Pajis el Orléans. ENTRE vous et moi. Remeïtre une chose 
ENTRE les mains de quelqu'un. 

Parmi s'emploie quand on parle d'un grand nombre de choses, 
d’un nombre indéterminé, et en particulier devant un collectif : PARMI 
tant d'enfants, il seruit impossible d'affirmer qu'il ne se trouve pas 
un futur grand homme. 

11 faut parmi le monde une vertu traitable. 
MoOLtÈRE. 
611 bis. Envers — Vis-à-vis. 


ENvERS marque un simple rapport, plutôt moral et intellectuel que 
physique : Charilable sNvErS les pauvres. 


er —— -- 
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Vis-À-vis marque la position matérielle, et signifie en face de : 
Sa maison élait siluée vis-à-vis de la mienne. 

On trouve assez souvent vis-à-vis employé pour envers, à l'égard 
de; mais cet usage paraît condamné par l'Académie. 

612. Envier — Porter envie. 

Exvier se dit le plus ordinairement des choses : Il ne faut point 
exviër le bien d'autrui. 

Porter ENVIE se dit des personnes : Le sage ne PORTE ENVIE à qui 
qué ve soil. 

613. | Espérer — Espérer de. 

Espérer, attendre un bien que l’on désire et dont la venue est pro- 
bable, se construit quelquefois avec la préposition pe, particulièrement 
quand il est à l’infinitif et que le verbe qui le suit immédiatement 
est aussi à ce mode : Peut-on ESPÈRER DE vous revoir? 

Dans les autres cas, il se construit ordinairement sans préposition : 
J'ESPÈRE gagner mor: procès. J'ESPÈRE le voir aujourd'hut. 

Espérer De est plus énergique que ESPÉRER sans préposition. 

614. Forcer à — F'orcer de. (V. CONTRAINDRE.) 
615. Eériter une chose — Hériter d’une chose. 


Quand la chose reçue par héritage est désignée par un nom spécial 
qui en détermine la nalure, on emploie de préférence HÉRITER DE, 
à moins qu'il ne paraisse nécessaire de réserver la préposition pour 
indiquer la personne d’où vient cette chose. Ainsi-on doit dire : Z4 À 
HÉRITÉ p'’äne maison; et l’on peut dire : JÙ À HRÉRITÉ DE son oncle 
une maison el une petite rente. 

Quand ce qui est transmis par hérilage n'est désigné que sous une 
forme vagne, générale, HÉRITER est ordinairement actif : Je n'AI rien 
ménimé. Voilà tout ce qu'il A HÉRITÉ. 

Cependant, comme il y a toujours quelque chose d’anormal à em- 
ployer le verbe hériler comme actif ou transitif quand on parle de 
choses dont la nature est bien déterminée, la seconde phrase cilée 
serait avantageusement remplacée par Il À RÉRITÉ D'une maison el 
L'une pelile rente par suile du décès de son oncle, où par quelque 
autre construction équivalente pour le sens, 

616. Hors — Hors de. 

Hors pe veut dire « en dehors de » : 17 demeure ons pe la ville. 
Hors sans préposition signifie « excepté » : 

Nul n'aura de l'esprit kors nous et nos amis. 
MOLtERE. 

Cependant, dans le premier sens, la préposition est quelquefois’ 
sous-entendue dans le langage familier ou en termes de palais : Derneu- 
rer HORS barrière. Mellre quelqu'un norns la loi. Dans le second 
sens, ia préposition devient nécessaire devant un infinitif : Hors DE 
de bailre, il ne pouvait le trailer plus mal. 

617. Imposer — En imposer. 

Dans EN IMPOSER, le pronom £N, qui est indéfini, désigne quelque 
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chose de désagréable qu'on ne veut pas exprimer; c'est ainsi qu'on 
dit: /ZEn fait accroire. IL EN lient. IT EN conte, etc. C’est un euphé- 
misme ou adoucissement d'expression. 

Il résulte de cela que EN IMPOSER se prend en mauvaise partelsignife 
« tromper, mentir » : Ne le croyez pas, il EN impose (Acap.): landis que 
IMPOSER, Sans le pronom EN, signifie « imprimer du respect, de la 
considération » : La présence du général imposa aux mutins.(Acav.) 


G61S. Insulter — Insulter à. 


Issuirer quelqu'un, c’esl l'oulrager, l'injurier : Cet ivrogne A INSULTÉ 
son hôle. (Acaon.) 

Insurrer À, c'est manquer au respect, à la considération qu'on doit 
aux personnes ou aux choses: Il ne faut pas 1NsuLrer Au malheur. 
(Acab.) Leur allégresse iNsurTe À ma douleur. (AcaD.) IE n’est pas 
permis d'INSULTER À un mourant. (VOrTAIRE.) Aslarbé, en mourant, 
regarda le ciel avec mépris el arrogance, comme pour INSULTER AUX 
dieux. (FÉNELON.) 


619. Joindre à — Joindre avec. 


Joipre veut la préposilion À lorsqu'il signifie « ajouter, mellre 
une chose avec une autre, en sorte qu'elles fassent un lout, ou que 
l'une soil le complément de l'autre »: JoicNEz celte maison À la 
vôtre. JoiXvrE l’inlérét AU capital. On À joint À l'ouvrage une table 
analylique des matières. 

Joixprx, employépoursignifier « unir, allier », prend indiféreminent 
À où AVEC: JOINDRE l'ulile À l’agréable. JoiNpre la prudence AVEC 
la valeur. (Acab.) 

On dil aussi, sans faire usage d'aucune préposilion : Jorvre la 
prudence el la valeur. Joixore la douceur el la majesté. (Acao.) 


620. Mal parler — Parler mal. 


On emploie MAL PARtER dans le sens moral: MaL PpAaRLErn des 
absents est un vice el annonce qu'on manque de charité. PARLER Mar 
se prend dans un sens purement grammalicai, se rapportant soil au 
choix des mots, soit à leur prononcialion. Ainsi, parler mal est une 
preuve d'ignorance, de mauvaise conformalion des organes vocaux; 
d'un séjour prolongé dans un pays où la langue n'est point parlée 
avec purelé. Il est bon, néanmoins, de remarquer que mal parler se 
prend quelquefois dans le sens de parler mal, et que, parlout ailleurs 
qu'à l'infiuitil et dans les temps composés, mal se met après le verbe 
dans toutes les acceplions. 


621. Manquer à — Manquer de. 


MaNQUER DE signifie « omellre, oublier de faire quelque chose » : 
Ne MANQUEZ pas DE vous drouvei au rendez-vous. (ACAh.) 

Maxouer À signifie « ne pas faire ce que l'on doit à l'égard de 
quelqu'un » : Je n'aurais pas voulu MANQUER À lui dire adieu. (Ne bg 
SÉVIGNÉ.) 
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Dans ce cas, MANQUER À est le plus souvent suivi d'un nom : 
MaNQUER À son devoir, À ses engagements. (ACAD.) 


622. Marcher, se tenir droit — droite. 

Dans ces manières de parler, proiT est adverbe et par conséquent 
invariable lorsqu'il signifie « en droïte ligne, par le plus court che- 
min» : Mademoïselle, ALLEZ DROIT, MARCHFZ DROIT devant vous, et 
vous atteindrez le but en moins d'un quart d'heure. 

Mais si prRoïr marque plutôt une attitude du corps qu'une modifi- 
cation du verbe, il est adjectif et variable : Mademoïselle, TENKZ-vous 
DROITE, MARCHEZ DROITE. Les professeurs de calligraphie recoinman- 
dent à leurs élèves de SE TENIR DROITES en écrivant. Il est également 
adjectif quand il s'agit des choses : Vous vous tfacherez si vous ne 
tenez pas votre chandelle plus DROITE. 


622 bis. Marin — Maritime. 


MariN signifie « qui vient ou qui se trouve dans la mer, qui est 
d’un usage matériel sur mer » : Plante MARINE; carte MARINE. 

MARITIME veut dire «voisin de la mer, qui se rapporie d'une ma- 
nière quelconque à la marine » : Une ville MARITIME ; code MARITIME. 


623. Matinal — Matineux — Matinier. 


MaTiINAL se dit de celui qui, sans en avoir l'habitnde, s'est levé 
matin : Vous étes bien MATINAL aujourd'hui. J'élais depuis six jours 
dans cet état violent, lorsqu'une bonne femme aussi NATINALE mais 
moins belle que l’ Aurore, me fit éveiller pour me dire de La suivre. 
(Lx SAGE.) Marivar peut se dire aussi quelquefois des choses : Mon réveil 
fut ce jour-là aussi MATINAL que celui de l’Aurore. (MaAnMONTEL.) 

MarinEeux se dit de celui qui a l'habitude de se lever matin: Les 
belles dames ne sont guère MATINEUSES. (ACAD.) 

MarINIER signifie « qui est du matin » : É{oile MATINIÈRE. 


623 bts. Médical. — Médicinal. 

On emploie MÉDICAL toutes les fois qu'on veut marquer un rapport 
quelconque à la médecine considérée comme science : Une question 
MÉDICALE; les propriétés MÉDICALES d’une plante. 

MépicinwaL marque uniquement l'emploi qu’on peut faire d’une 
chose comme remède : Les herbes MÉDICINALES. 


624. Mêler à — Mêler avec. 

Pour exprimer un mélange réel et matériel, on se sert presque 
toujours de méler avec : Môrer l’eau Avec le vin. À Charenton la 
Marne MÊLE ses eaux AVEC celles de la Seine. Au guré, on emploie 
souvent 2éler à pour signifier simplement Joindre à; si l'union de- 
vait être très intime, on pourrait alors dire méler avec : MÈLER la 
douceur À la sévérité. Cet auteur À MÊLÉ l'agréable À l’utile dans 
{ous ses ouvrages. (ACAD.) 


625. Ne faire que — Ne faire que de. 
NE FAIRE QUE se dit en parlant d’une action instantanée qui est 
immédiatement suivie de son résultat ou d’une autre action : Je XE 
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Fis QUE le toucher, el il fomba. (Acab.) Il signitie également « être 
toujours ou presque toujours à faire une certaine chose » : ZL NE FAIT 
Qu'aller et venir. Il KE FAIT QUE jouer, Qu'éfudier, QquE dormir. 

NE FAIRE QUE DE signifie qu'on vicnt de faire une chose à l'instant : 
IL NE FAIT QUE De sorfir. (ACAD:) I NE FAIT QUE DE s'éveiller, c'est- 
à-dire il y a peu de temps qu'il est sorti, qu'il s’est éveillé. 


626 Obliger à — Obliger de. (V. CONTRAINDRE.) 


627. Observer — F'aire observer. 


OBSERVER a à peu près le même sens que « regarder, envisager, 
contempler, considérer, remarquer »: Le philosophe consume sa vie à 
OBSERVER les hommes. (LA BRUYÈRE.) J'ai cru remarquer qu'il 
M 'OBSERVAIT durant ces entreliens. (J.-J. Rousseau.) Socrate ensei- 
gnaît que les dieux OBSERVENT toutes nos actions et toutes nos pa- 
roles. (ROLLIN.) J'AI OBSERVÉ que des habitants de ce pays sont très 
polis envers les étrangers. 

OBsERvER ne doit jamais s'employer dans le sens de « faire remar- 
quer »; alors il faut dire FAIRE OBSERVER : Je vous FERAI OBSERVER 
que cela a déplu. Quelqu'un FAISANT OBSERVER à Voltaire qu'un fait 
n'était pas tel qu'il l'avait raconté : « Je de sais bien, répondit lhis- 
torien, Mais je VOUS FERAI OBSERVER à #0n lour qu'il est beaucou 
mieux comme cela. » 


L'anecdote suivante achèvera de déterminer le sens de ces deux expres- 
sions. C'était sous la Restauration; un député monta un jour à la tr.bune, ct 
prenant à partie M. de Villèle, président du conscil : « Monsieur le Ministre, 
je vous observe que... Monsieur le Ministre, je vous cbserverai que...» A la fin. 
Monsieur le Ministre, impatienté, riposta en souriant: « Et inor, Monsieur le 
député, je vous /erai observer qu'en m'observant vous n'observez pas un Ado- 
nis.» (M. de. Villèle était d’une laideur remarquable.) Un éclat de rire géné- 
ral accueillit cette série d'observations, et l'observateur confus descendit de la 
tribune pour n'y remonter de sa vie. 


628. Oublier de — Oublier à. 


Devant un infinitif, OUBLIER DE annonce simplement que la mémoire 
fait défaut dans une circonstance particulière et par rapport à un acte 
unique : J'AFOUBLIÉ DE prendre un parapluie, DE répondre à sa lettre. 

OuBiEr À, c'est perdre une connaissance, un talent qu'on avait 
acquis : Après avoir passé trente ans dans l'exil, il AvArr OUBLIÉ À 
parler français. (L'Académie fait observer que cette locution a vieilli.) 


629. Pardonner — Pardonner à. 


Quand PARDONNER a pour complément un nom de personne, ce com- 
plément est indirect et marqué par la préposition &# : PARDONNEZ À cet 
enfant. Quand c'est un complément de chose, il est direct : PAR- 
DONNEZ 7268- SOUPÇONS, PARDONNEZ-lui sa maladresse. Si les’ choses 
sont personnifiées, il se conjugue avec à : PARDoNNEz À ma franchise 
le reproche qu'elle vous fait. 


Aime la vérité, maïs pardonne à l'erreur. 
VOLTAIRE, 
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630. Participer à — Participer de. 

PARTICIPER À, c'est prendre une pari aclive à quelque chose, s'y 
inléresser, se mellre au nombre de ceux qui agissent : /e PARTI- 
CPE À votre douleur. On arréla tous ceux qui avaient PARTICIPÉ AU 
complot. C'est en quelque sorte PARTICIPER À une bonne action que 
de la louer de bon cœur. 

PARTICIPER DE, c'est présenter quelques-unes des qualilés qui dis- 
tinguent une chose, se rapprocher de celte chose ou lui ressembler 
en partie : Un enthousiasme trop exallé PARTICIPE DE la folie. Le 
mulet PARTICIPE DU cheval el DE l'âne. Le pathétique PARTICIPE DU 
sublime autant que le sublime PARTICIPE Du beau et DE l’agréable. 


631. Passager — Passant. 

PassaGer est adjeclif et signifie « qui ne fail que passer, qui est 
de peu de durée » : Les grues sont des oiseaux PASSAGERS. La beauté 
est PASSAGÈRE. Mais ce n'esl jamais sur l'emploi de ce mot que l'on 
se trompe, c'esl sur PASSANT, qui ne se dit que d'un chemin ou d'uue 
rue où il passe beaucoup de monde : Les rues de Paris sont toutes 
Lrrès PASSANTES. Ce serait une faute de dire passagères. 


632, Pire — Pis. 

Pire est adjectif; ris est adverbe; et cela détermine suffisam- 
ment l'emploi de ces deux mots. Pü'e est l'opposé de 7neilleur ; il 
modifie toujours un nom exprimé ou sous-entendu : Le m1RE défaut 
est de munçquer de caractère. Pis est l'opposé de nueuzx ; il se rap- 
porte toujours au verbe : Dire pis que pendre de quelqu’ un. 

Mais pis s'emploie aussi quelquefois comme adjectif, et alors il 
devient synonyme de pare; c'est lorsqu'il est en rapport avec des 
expressions vagues, comme r'éen, ce, lout, elc. : Rien de ris. C’est 
encore PIS. 


. Plaindre que (SE) — Plaindre de ce que (SE). 


= PLAINDRE DE CE QUE Marque une plainte fondée, et veut le verbe 
suivant à l'indicatif : Z/ SE PLAINT DE CE qu'on le calomnie. {Acaob.) 
SE PLAINDRE QUE fail entendre que la plainte n'est pas fondée, et, 
par conséquent, veut le verbe suivant au subjonctif”: Il SE PLAINT 
qu'on l'ail calomnié. (Acap.) 


635%. Plier — Ployer. 


M. Lafaye, dans son Diclionnaire des Synonymes, dit que ployer 
est en même temps fréquentalif et diminulif de plier, en sorte 
que ployer signifierait agir iléralivement sur une chose et ne par- 
venir qu'à la courber, landis que plier renferme essentiellement l’idée 
d'angle ou de pli fait à plat comme sur le papier ou sur le linge, et 
que ployer peut s’empioyer pour rouler, metlre en rond, comine 
lorsqu'on ploie une serviette en rond pour la mellre dans un anneau. 
L'Académie conslale,de son côlé, que ployer signifie «fléchir,couvher», 
d'où ilrésulle qu'il ne peul servir quandils’agitde choses repliées à plut 
sur elles-mêmes. Elle ajoute qu'au figuré ployer ne d'ffère de n'ier 
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qu'en ce qu'il s'emploie seulement en poésie et dans le style élevé. 
Essavons donc de résumer cette règle en disant que plier est aug- 
mentatif de ployer. Ainsi une armée commence par yloyer et finit 
par plier tout à fait. 


635. Plus — Davantage. 


DAvANTAGE signifie « plus, plus longtemps », et modifie toujours 
un verbe : Je vous aimerais DAVANTAGE sè vous éliez raisonnable. 
Vous ëles pressé, ne reslez pas bDAVANTAGE. (Acab.) Il ne peut jamais 
s'emplover pour LE PLUS. Ainsi, au lieu de dire : De loules les fleurs 
d'un parterre, la rose est celle qui me plail DAvVANTAGE, dites : es! 
celle qui me plait re PLus. 

Autrefois, DAVANTAGE se mettait avant un adjectif : /l est paAvan 
TAGE Savant, DAVANTAGE 2nslruil. On disait aussi DAVANTAGE devau! 
un nom : DAvANTAGE d’ennuis. Enfin, il pouvait être suivi de QUE : 
Il n'y a rien qui chatouille DAVANTAGE QUE les applaudissements. 

Ces différentes manières d'employer DAVANTAGE ne sont plus auto- 
risées, à moins qu'ellesneservent àéviter une répélition de plus, désa- 
gréable à l'oreille. Remarquez que davantage peut se placer de- 
vant de, que, lorsque ces mots sont appelés par une expression antc- 
rieure ; dans cette phrase : Si vous éliez mon ami, vous craindriez 
DAVANTAGE DE Me faire de la peine, be est appelé par craindriez. 


636. Plus de — Plus que. 

PLus que doit être remplacé par plus de devant les locutions 
à demi, à moitié, aux trois quarts, et devant les mots qui servent à 
exprimer une valeur, une quantité, une mesure : Cette maison vaut 
PLUS De soîæanle mille francs. Celle éloffe a PLUS n'un mètre de 
large. Son apprentissage esl PLUS D’à moilié fail — [La locution plu: 
que s'emploie comparalivement: Les remèdes sont. pi.us lents QUE (es 
mAUT. 

637. _ Plus tôt — Plutôt. 

PLus TÔT, en deux mots, éveille une idée de temps, et est tou- 
jours opposé à PLUS TARD : Les excès détruisent la santé et font 
mourir PLUS TÔT. Îl est arrivé PLUS TÔT que de coutume. PLUS TÔT 
vous serez prét, PLUS TÔT nous parlirons. 

PLuTôr, en un seul mot, marque la préférence : PLUTÔT mourir 
que de faire une lâchelé. PLurTdr la.mort que l'esclavage. 

Quelques grammairiens disent que plutôt s'écrit en un mot lors-. 
qu'il signifie & peine : Il n'eut pas PLUTÔT parlé qu'il s'en repentil, 
parce que, ajoulent-ils, dans ce sous il n’est pas opposé à PLUS rARb. 
Nous ne saurions accepler cetle opinion. Dans ces exemples : La pas- 
sion n'est pis PLUS TÔT salisfaile que le remorus nous déchire. Mila 
n'eut pas PLUS TÔT appris cette nouvelle qu'elle dit à Céluta : Il nous 
faut aller à cette chasse. (CnHaATrauBRtAND.) Alerandre ne fuf pas 
PLUS TÔT œrrivé en Asiequ'il s'avanca contre les Perses: dans ces 
exemples, disons-nous, plus tôt n'est pæs sans doute directement 
l'opposé de plus tard : il signifie à peine; mais il n’y en a pas moius 
ici une idée de temps bien plus qu'une idée de préférence, 
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638. Prêt à — Pres de. 
Prèêr À signifie « disposé à, préparé à » : Je suis PRÊT À faire tout 
ce qu'il vous plaira. Il est PRÈT À partir. (Acau.) 
La mort ne surprend point le sage, 
Il est toujours prét à partir. 
[LA FONTAINE. 
Près pe veut dire « sur le point de » : Louis XI étant PRÈS DE mourir 
alla s'enfermer dans le sombre chäleau de Plessis-lès-Tours. 


639. _ Prétendre — Prétendre a. 


PRÉTENDRE une chose, c'est l’exiger comme due, comme une 
prérogative qui nous appartient : Partout il PRÉTEND la première place. 

PRÈTENDRE À une chose, c’est y aspirer, travailler à l’obtenir dans 
un avenir indéterminé : PRÉTENDRE À La main d'une jeune personne. 
PRÉTENDRE À un emplot supérieur. 


640. Rappeler (SE). 


RaPpeLzer veut dire « appeler de nouveau »; SE RAPPELER signifie 
donc littéralement « appeler de nouveau à soi, faire revenir dans son 
esprit» : Vous RAPPELEZ-VOUS ce fait? Je ME le RAPPELLE parfailement. 
Je ME RAPPELLE avec atllendrissement mes premiers succès dans les 
études. (AcaDn.) Là personne ou la chose rappelée est toujours com- 
plément direct. 

Suivi d'un infiuitif, SE RAPPELER s’emploie avec ou sans la préposi- 
tion de: Je ME RAPPELLE AVOIR VU où d'AVOIR VU telle chose. (Acab.) 
Je ME RAPPELLE AVOIR TROUVÉ OÙ D AVOIR: TROUVÉ dans M4 Jeunesse 


un nid de rossignols. 


611. Rien moins que. 


La locution RIEN MoIxs que peut avoir un sens affirmatif ou un 
sens négatif. Rien moins que est négatif quand il est suivi d'un 
adjectif : Cel homme n'est RIEN MOINS QUE brave, RIEN MOINS QUE 
sincère, etc., signifie: Cef homme n'est pas brave, n'est pas sincère. 

Saivie d'un nom ou d'un verbe, la locution RIEN MOINS QUE peut 
avoir le sens positif ou le sens négatif, et alors c'est l’eusemble de la 
phrase qui décide : Vous lui devez de la reconnaissance, carril n'est 
RIEN MOINS QUE votre bienfaiteur, il est votre bienfaiteur. Vous 
pouvez vous dispenser de reconnaissance envers lui, car il n'est 
RIEN MOINS QUE voére bienfaileur, il n’est pas votre bienfaiteur. 
Défies-vous de cet homme, il ne cherche RIEN MoiIxs qu'à vous nuire, 
il cherche à vous nuire. Vos craintes sont mal fondées, cet homme 
ne cherche RIEN MOINS QU'à vous nuire, il ne cherche pas à vous nuire. 

On comprend qu'ici l’équivoque disparaît à cause de ces mots: 
Défiez-vous de cet homme... Vos craintes sont mal fondées... ; mais 
elle subsisterait si l’on disait simplement : Cet homme ne cherche 
RIEN MOINS QU'à vous nuire. Alors, rien ne pourrait guider dans l'in- 
terprétation de la phrase. Voici, à ce sujet. une petite anecdote racontée 
par Génin. Queiqu'’un aspirait à un emploi qu’il supposait brigué 
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par une autre personne. Il s'informa près d'un ami commun, qui lui 
répondit: « X... n'est rien moins que votre concurrent. » L'aspirant 
interpréta cette réponse dans le sens qui flattait ses espérances, et il 
fut très désappointé lorsqu'il lut dans le Moniteur la nomination de 
son rival. L’ami, auquel il exprimait son mécontentement, lui ré- 
pondit : « Maïs je vous ai écrit : Il n'est rien moins que votre con- 
current: c'était vous faire entendre assez clairement, ce me semble, 
qu'il était votre concurrent. » On voit que cette clarté ressemblait un 
peu à celle des oracles anciens. 

L'Académie conseille avec raison d'éviter cette façon de parler, à 
cause de l’équivoque qui peut en résulter. 


642. Satisfaire (verbe actif) — Satisfaire (verbe neutre). 


Comme verbe actif, SATISFAIRE veut dire « contenter », et il a pour 
complément un nom de personne ou un nom de chose considérée 
comme ayant des désirs, des exigences : Un enfant docile SATISFAIT 
ses parents. Une explication claire SATISFAIT l'esprit. Rien ne peut 
SATISFAIRE l'ambition de cerlains courltisans. 

Comme verbe neutre, satisfaire a toujours pour complément indi- 
rect un nom de chose, et il marque une idée de simple obéissance, ou 
de conformité : On SATISFAIT à son devoir, à la loi, à un ordre, etc. 


643. Second — Deuxième. 


Quelques grammairiens pensent que secoND doit s’employer quand 
on parle d'une chose qui n’a que deux parties, et que DEUxIÈME Tait 
penser à une suîte où l’on peut employer éroisième, quatrième, etc. 
Mais il y a dans les collèges une classe qu’on appelle seconde, quoi- 
qu'il y ait aussi la troisième, la quatrième, etc. D’autres disent encore 
que second exprime en même temps une idée d’ordre et une idée de 
suite; mais il est bien difficile de concevoir un ordre là où il n'y a 
pas d'objets qui se suivent, Toutes ces distinctions sont chimériques; 
l'Académie n'en tient aucun compte, et l’unique différence qui existe, 
c'est que second est plus usuel que deurième, surtout dans les locu- 
tions consacrées, telles que : en second lieu, de seconde main, au second 
lour, etc. 


644. Se ranger du parti, du côté de quelqu'un 
— Se ranger à l’avis, à l’opinion de quelqu'un. 


SE RANGER DU PARTI, DU CÔTÉ DE QUELQU'UN s'emploie pour faire 
entendre qu'on embrasse le parti de quelqu'un : Toute l'armée 8e 
RANGEA DE SON PAR‘TI. 

SE RANGER À L’AVIS, À L'OPINION DB QUELQU'UN signifie qu’on partage 
son avis, son opinion : Tous les opinants SE RANGÈRENT À SON AVIS. 


645. Servir à rien — Servir de rien. 


SERVIR DE RIEN est en quelque sorte l'augmentatif de servir @ rien, 
en ce sens que le premier exprime une inutilité absolue : Des lunettes 
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ne SERVENT DE RIEN à un aveugle; et que SERVIR À RIEN n’exprime 
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qu'une inutilité momentanée : Je vous préle mes luneltes: je vais 
Jaire un somme et elles ne me SERVIRAIENT À RIEN. 

Voici d'autres exemples de l’un et de l’autre cas: {l ne SERT À RIEN 
de se füsher. DE quoi serr-il de se raidir contre les décrets de la 
Providence ? Prélez-moi ce livre; il ne vous SERT À RIEN pour le ms- 
ment. Failes-moi cadeau de ce livre; il ne vous SERT plus DE RIEN, 
puisque vous le savez par cœur. 


66. Si — Aussi. 


Sret aussr modifient l’un et l'autre l’adjectif et l'adverbe, mais ils 
n'expriment pas la même idée. : 

Aussi marque la comparaison et est suivi de la conjonction que : 
il est AUSSI sage que vaillant. Il vil AUSSI magnifiquement qu'un 
prince. Cet ouvrier ne travaille plus Aussi bien qu'auparavant. 
(ACAD.) 

Dans le sens de « pareillement, de mème», il ne se dit qu’à la forme 
affirmative; à la forme négative, on se sert de NON Prus: Vous le 
voulez et moi AUSSI. (AcaD.) Vous ne le voulez pas, ni moi NoN Pprus. 

Sr éveille une idée d'extension, ct signifie « tellement, à tel point » : 
Le vent est si violent qu'il rompt lous les arbres. Il marchait sr vite, 
que je ne pus l'atleindre. Je ne connus jamais un si brave homme. 
Ne courez pas si. fort. (Acab.) 

Il exprime aussi la comparaison, mais il ne s'emploie alors qu'avec 
la négation : Ii n’est pas Si riche que vous. Il ne se porte pas sx bien 
que son frère. (AcaAD.) 


647. S’occuper à — S’occuper de. 


S'occupern D'une chose, c’est y penser sérieusement, en avoir la tête 
remplie : S'OCCcuPER DE poésie. Celle femme s'occupe constamment 
DE son Ménage, DE SON Mari, DE ses enfants. 

S’occuper À s'applique à des choses auxquelles on attache moins 
d'importance, et surtout à un travail actuel : ZÙ s'occupe À san jardin. 
Il s'occupe (out le jour À lire. Les enfants s'occuper À mille petits 
ouvrages. (LA BRUYÈRE.) 

S'occuPER DE exprime quelque chose de plus spécial, de plus précis, 
de plus déterminé: Ne de troublez point, il s'occupe De préparer son 
examen. 


648. Succomber à — Succomber sous. 


On emploie succomBer sous dévant un mot auquel on attache une 
idée d'oppression, de charge pesante, et alors ce verbe exprime l'idée 
d'une prostration complète, quelquefois même de la mort. 

SUCCOMBER À exprime simplement l'idée d'être vaincu, de ne pou- 
voir plus résister, de cédor momentanément à une force supérieure : 
Er re nous fx faie des âne, Muacompun À la lenéaitrns À dit 

méic ue 
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649. Suppléer — Suppléer à. | 


SuprLéer, c'est ajouter ce qui manque, c'est fournir ce qu'il faut 
de surplus: Ce sac doit élre de mille francs, et ce qu il y aura de 
mIIRS, Je LE SUPPLÉERAI. (ACAD.) 

SUPPLÉER quelqu'un, c'est tenir sa place, le représenter, faire ses 
fonctions : Si vous ne pouvez venir, je VOUS SUPPLÉERAI. (ACAD.) 
Suppléer ne peut donc jamais être suivi de la préposilion à devant un 
complément désignant la personne. 

SupPLÉER À signifie « réparer le manque, le défaut de quelque chose, 
en tenir lieu » : {4 suppréarr par son travail À l'insuffisanre de son 
avoir. Son mérite SUPPLÉAIT AU défaut de sa naissance. La valeur 
SUPPLÉE AU nombre. Dans les arts, le travail ne peut supPLÉER AU 
génie. (ACAD.) 


650. Susceptible — Capable. 


On dit qu'un homme est SUSCEPTIBLE pour signifier qu'il se fâche 
aisément, et qu'il est cAPABLY, pour faire entendre qu'il a du talent, 
de l’habileté, de la science. Dans ce cas, ces deux mots ne sont pas 
synonymes. Mais, dans une autre acceplion, susceptible et capable 
signifient « qui a le pouvoir, la faculté »; seulement susceptible marque 
un pouvoir passif, et capable un pouvoir actif : Une ferre est suscee- 
TiBLe d'amélioration, c'est-à-dire d'être améliorée; Une Te 
électrique est cAPABLE de tuer un bœuf. 


651. Tant — Autant. 


AUTANT, exprimant la comparaison, ne se place plus guère qu'après 
le verbe ou l'adjectif qu'il modifie : Ce diamant vaut AUTANT que ce 
subis. Il est modeste AUTANT gu'habile. (Acab.) Autrefois, AUTANT se 
plaçait avant le mot anquel il servait de modificatif. 

TanT exprime une idée de quantité indéfinie : Il a TANT de bonté! 
Il a TaNT d'amis qu’il ne manquera jumais de rien. (Acab.) 11 s'emploie 
quelquefois pour AUTANT, mais seulement dans les phrases où la com- 
paraison est accompagnée de la négation: Rien ne m'a TANT /âché que 
cette nouvelle, (ACAD,) 


652. Témoin — À témoin. 


Témoin s'emploie quelquefois adverbialement au commencement 
d’une phrase, el par conséquent ne varie pas : TÉMoIn les vicloires qu'il 
a remportées, (AcAD.) C'est comme si l'on disait : Je prends À TÉMOIN, 
c'est-à-dire À TÉMOIGNAGE, les vicloires,etc.; or, À TÉMOIN est évidem- 
ment une locution adverbiale, qui ne saurait varier elle-même. 


653. Toucher — Toucher à. 


Touctenrn une chose, c’est simplement se mettre en contact avec cette 
chose: Dans an vie laut aariehnei d'eiecnieneuvhin ou fervantent lé 
gazon: (BUYraN.) 
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ToucHErR À quelque chose, c’est en prendre, en ôter, y apporter 
quelque changement : On ne doit jamais roucner À un dépôt. Il 
n'osail TOUCHER À l'ouvrage d'un si grand maitre.Je gardecet argent 
pour une affaire importante, je ne veux pas x ToucHER. Voilà des 
plats AUXQUELS On R'4 PUS TOUCHÉ. (AGAD.) 


654. Tous les deux — Tous deux. 


Quand ou parle de deux objets entre lesquels il existe une union 
réelle ou qui agissent ensemble, on se sert généralement de la locu- 
tion éous deux. Au contraire, quand on emploie fous les deux, cela 
fait entendre que chaque objet a été considéré séparément : Je les ai 
VUS TOUS DEUX, s'ils étaient ensemble. Je les ai vus TOUS LES DEUX, 
l’un après l’autre et séparément. 

La même distinction subsiste pour les nombres frots, quatre, et peut- 
être même jusqu'à dir, mais sans que l'usage se sôit prononcé d'une 
manière aussi formelle, 





L mes 


655. Tout à coup — Tout d’un coup. 


= 


… 
mes 


La première de ces locutions veut dire « soudainement, à l'instant 
même » : Ce mal. l'a pris TouT À cour. La seconde signifie tout en 
une fois : Il gagna mille écus TOUT D'UN cour. On peut aussi em- : 
ployer fout d'un coup pour marquer qu'une chose est arrivée au mo- 
ment où elle n'était pas prévue : Le fusil a parti TOUT D'UN coup. 
C'élait une maison opulente; Dieu a permis qu'elle soit tombée TOUT 
D'UN coup dans la misère. (VNoLTAIRE.) 


re : À. 


| 





656. Viser (verbe actif) — Viser (verbe neutre). 


Comme verbe actif, viser renferme l'idée de blesser, de tuer ou 
au moins de produire une dégradaiion quelconque. Comme verbe 
neutre, il exprime purement et simplement l'idée de diriger la vue 
ou le tir vers un but : Viser wn oiseau sur la branche. Viser le 
grand mdl, un drapeau. Viser au centre d'une planche, au but. 
Dans le sens figuré, viser est le plus souvent neulre; cependant un 
fonctionnaire pourrait dire, en parlant d’un rival : I visair mon 
emploi depuis longtemps, parce que l'emploi est alors considéré 
comme devant périr entre les mains de celui qui l'occupait. 


657. Voici — Voila. 


Pour annoncer ce qu'on va dire, on emploie toujours voici; on 
emploie voilà, au contraire, pour porter l'attention sur ce qui vient 
d'être dit : Voict mon adresse : Rue de Rivoli, numéro 27. Il était 
malheureux : NoiLÀ pourquoi je n'ai pas cherché à me venger. 

Voici sert encore à désigner ce qui est proche, et voilà ce qui est 
plus éloigné : Voicr mon livre (il est tout près, je le touche), et, vorLA 
le vôtre (je lé montre du doigt). 


658. Dans l'exposé des synonymes qui précède, nous avons donné }) 
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surtout des verbes, en indiquant la préposition qu'ils gouvernent. Il 
en reste encore un certain nombre que nous n'avons pas cru devoir 
mentionner, par la raison qu'ils peuvent être suivis indifféremment 
d'une préposition ou d'une autre. Les voici : 


CHANGER POUR OU CONTRE : 1 À CHANGÉ sa vieille vaisselle POUR 
de la neuve. Il À CHANGÉ ses tableaux coNTRE des meubles. 

CONFRONTER À ou AVEC : CONFRONTER des témoins À l'accusé ou 
AVEC l'accusé. CoNFRONTER la copie AVEC ou À l'original. 

DISTINGUER DE ou D’AvEG: DISTINGUER #n chien D'un loup, p'avec 
un loup. DisTiNGuER la fausse monnaïe DE, D'AVEC la bonne. 

S'EFFORCER DE Où À : S’EFFORCER DE soulever un fardeau. S'EFFOR- 
CER*À parler. 

Essayer À ou DE : Essayer À dormir ou DE dormir. Si le verbe 
est pronominal, on ne fait usage que de la préposition à : Je me suis 
ESSAYÉ À nager. 

AVOIR FOI À, EN, DANS : AVOIR FO1 À quelqu'un, À quelque chose; 
EN quelqu'un, EN quelque chose. 

HaSARDER DE ou À : HASARDER DE faire une chose. Je ME rasaR- 
DERAI À {ui parier. ; 

ÊTRE INQUIET DE ou SUR : {{ EST INQUIET DE OU SUR l'avenir. 

NE PAS LAISSER DE OU QUE DE : Cela ne LAISSE PAS D'éfre OU QUE 
D'éêtre désagréable. 

MARIER À où AVEC : Son père l'A MARIÉ À la fille ou Avec la fille 
d'un de ses amis. MaRier la vigne À ou Avec l’ormeau. 


SOUPIRER APRÈS OU POUR: Il y a longtemps qu'il SOUPIRE APRÈS le 
repOS, POUR Le repos. 

TARDER À ou DE : Il À fr0p TARDÉ À m'envoyer ce secours. Il me 
TARDE p'achever cet ouvrage. 

A cette liste, ajoutons les locutions : {able ne marbre, table EN mar- 
bre; socle DE bronze, EN bronze, où l'Académie donne la préférence à 
De, malgré l'usage à peu près général. 


ANALYSE GRAMMATICALE 


659. Le mot analyse vient du grec analusis, qui signifie résolution, 
décomposition du tout en ses parties. 

660. On distingue deux sortes d'analyses : l'analyse grammaticale, 
qui est la décomposition d'une phrase en ses éléments grammaticaux, 
qui apprend à distinguer les dix espèces de mots, qui fait connaitre 
leurs propriétés particulières et les fonctions qu'ils remplissent les 
uns à l'égard des autres; l'analyse logique, qui est la décomposition 
d’une phrase en propositions, et la décomposition d'une proposition 
en ses parties, telles que le sujet, le verbe et l’attribut. 

661. Analyser grammaticalement une phrase, c’est rattacher à une 
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des dix parties du discours chacun des mots qui concourent à l’'ex- 
pression de ja pensée; c'est, en outre, étudier chaque terme dans 
ses propriétés particulières et dans ses rapports avec les autres 
mots. 


DÉPENDANCE ET FONCTION DES MOTS. 
662. Considérés sous le rapport de la fonction qu'ils remplissent 


dans la proposition, les mots peuvent être sujets, compléments, appo- 
sitifs, attributs, ou mis en apostrophe. 


DU SUJET. 


663. On appelle sujet l'être qui fait l’action ou qui est dans l’étal 
qu'exprime le verbe. 


664. Le sujet répond à la question qui est-ce qui? pour les per- 
sonnes et qu'est-ce qui? pour les choses : 
Le Bœur traîne la charrue. — La rosée fertilise la terre. 
Qui est-ce qui traîne la charrue? Le bœuf. 
Qu'est-ce qui fertilise la terre? La rosée, 
Bœuf, sujet de fraine. — Rosée, sujet de jeréilise. 
665. Quelquefois le sujet suit le verbe, au lieu de le précéder : 
Jadis vivait en Lombardie un prince aussi beau que le jour. 
Prince, sujet de vivait. 


666. Un seul mot peut être à la fois sujet de plusieurs verbes, car 
un seul individu peut faire en même temps plusieurs actions : 


Les HOMMES faillent, façgonnent, pétrissent, moulent: Diru seul crée 


et anéantil. , 

667. Plusieurs mots peuvent être sujéts d'un seul verbe, car plu- 
sieurs individus peuvent faire ensemble une même action : 
Les cas'rors el les AB&ILLES /ravaillent avec un instinct merveilleux. 


668. Des dix espèces de mots, le verbe seul exprimant une action 
est aussi le seul qui puisse avoir un sujet. 


669. Le mode infinilif, qui exprime l’action d’une manière vague et 
æénérale, n’a jamais de sujet. 
670. Le sujet d’un verbe à l'impératif est le plus souvent sous-en- 
itcadu : Venez ici, c'est-à-dire vous, venez ici. 
671. Le sujet d'un verbe peut être représenté : 
1° Par un nom : 
Le conBEau jura qu'on ne l'y prendrait plus. 
L'érups guérit l'ennui. 
20 Par un mot quelconque pris substantivement : 
L'iNbiscrer n'a point d'amis. 
CINQ el QUATRE ont neuf. 
- Le Mreux est l'ennemi du bien. 
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39 Par un pronom : 
CHacun croît ordinairement ce qu'iz craint ou ce qu'i désire. 
Nous redoutons la mort, qui finit tous nos maux. 
40 Par un verbe à l'infinitif : 
Mourir pour sa patrie est une belle mort. 
59 Par une proposition : 
Zi vous fant est fort bon : mon moulin est à moi 
l'out aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi. 
672. PREMIÈRE REMARQUE. Le relatif qui, précédé de son antécé- 
dent, est toujours sujet du verbe qui le suit : 
Le chien lèche la main qui te frappe. 
Qui, sujet de frappe. 
673. DEUXIÈME REMARQUE. La locution celui qui, placée au com- 


mencement d’une phrase, renferme deux sujets : celui, qui. Er est 
toujours sujet du premier verbe, et celui sujet du second : 


CELut QUI n'aime que soi n'est aimé de personne. 
Dans celte phrase, qui est sujet de aime, et celui sujet de est aimé. 
? à 
Quelquelois, au lieu de celui qui, on emploie quiconque. Ce pro- 
nom indéfini, élant mis pour celui qui, renferme en lui-même les 
deux sujets : 
Quiconque n'aime que soi n'est aimé de personne. 
Il peut arriver enfin que l'on supprime le premier pronom et que 
l’on dise : 
Qui n'aime que soi n'est aimé de personne. 


Alors, qui reste sujet du premier verbe, et celui, sujet du second, 
est sous-entendu. 


DES COMPLÉMENTS. 


674. On appelle complément grammalical tout mot qui sert à corn- 
pléter l'idée commencée par un autre mot. 


675. Les mots susceptibles d’avoir un complément sont le verbe, 
le xzom, l'adjectif, le participe et l'adverbe. 

RemPporTerR une victoire. Cœur de mère. PLEIN d’ambilion. mr en- 
fant auért de ses parents. Braucoup de courage. 
Victoire est complément du verbe remporter; mère, complément 
du substantif cœur; ambition, complément de l'adjectif plein; pa- 
rents, complément du participe chéri; courage, complément de l'ad- 
verbe beuucoup. 3 

COMPLÈMENTS DU VERBE. 


676. Le verbe peut avoir trois sortes de compléments : complé- 
ment direct, complément indirect et complément circonstanciel, 
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DU COMPLÉMENT DIRECT. 


677. Le complément direct est un mot qui reçoit directement, 
c'est-à-dire sans le secours d’une préposition, l’action exprimée par 
le verbé. 

678. Il répond à la-question qui ou quoi faite avec le verbe : 

\ Élevez bien votre ris, et il consolera votre VIEILLESSE. 

Elevez qui? Votre fils. Il consolera quoi? Votre vieillesse. 

Fils est complément direct de élevez, et vieillesse complément direct 
de consolera. | 

679. Un verbe peut avoir plusieurs compléments directs : 

La mort frappe les rois et les BERGERS. 
680. Un complément direct peut se rapporter en même temps à plu- 
sieurs verbes : 

La lecture du Robinson suisse AMUSE eé INSTRUIT les enfants. 


681. Il n'y a que les verbes transilifs et les verbes pronominaux 
qui puissent avoir un complément direct. 


682. Le complément direct d'un verbe peut être représenté : 
19 Par un nom : 

Les avares tondraient un Œur. 
20 Par un pronom : 

Dieu nous voit (voit Nous). 

L'orgueilleux se flatte (flatte st). 

30 Par un verbe à l'infinitif : 

Celui qui ne sail pas oBËIR ne sait PAS COMMANDER. 

&o Par une proposition tout entière : 

Dieu a dit à la mer : ‘TU VIENDRAS ICI BRISER L'ORGUEIL DE 
TES VAGUES. 

La femme sensible demande QU'oN L'AIME; la vanileuse veut 
QU'ON LA PRÉFÈRE. 

Cette particularité est commune à tous les verbes transitifs. Quel- 
ques-uns même, comme penser,croire, assurer, s'imaginer, répondre, 
dire, etc., n’ont d'ordinaire pour complément direct qu’une phrase 
entière. : 


683. PREMIÈRE REMARQUE. Le, la, les, pronoms personnels, et gue, 
pronom relatif, sont toujours compléments directs du verbe qui lessuit : 
L'éléphant s'attache tendrement à celui qui LE conduit. 
La nature révèle ses secrets à ceux qui L'interrogent. 
Les flatteurs vivent aux dépens de ceux qui LES écoutent. 
Le, l' (la), les sont les compléments directs des verbes conduire, 
interroger, écouter: 
Un frère est un ami que donne la nature. 
Que est complément de donne. 
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684. DEUXIÈME REMARQUE. Le complément direct est quelquefois 
marqué par un des mots de, du, des; c'est lorsqu'il est pris dans un 
sens partitif : 

Le paresseux mange DU PAIN et boit DE L'EAU. 

L'insensé demande DES AMIS. 
Pain, eau, amis sont les compléments directs des verbes manger, 
boire, demantler. | 


685. TROISIÈME REMARQUE. Le verbe aire, suivi d'un infinitif 
neutre, ne doit pas s’analyser isolément; c’est alors une espèce 
d'auxiliaire, un mot qui n'a pas de signification qui lui soit propre : 

Le soleil FAIT MÜRIR Les moissons. 
Il n'y a que la crainte de la punition qui FASSE TRAVAILLER 


le paresseux. 

Cette manière d'analyser est d'autant plus logique que faire est le 
plus souvent accompagné d'un verbe intransitif, lequel est suivi d’un 
complément direct qui semble lui appartenir. C'est ainsi que, dans les 
deux exemples ci-dessus, moissons paraît être le complément direct 
de mürir, et paresseux le complément direct de {ravailler. 

L'analyse des deux verbes réunis n'est de rigueur que si le second 
est intransitif. 


686. QUATRIÈME REMARQUE. Quand un verbe a pour complément 
direct un infinitif, cet infinitif complément est quelquefois précédé 
d'une des prépositions à ou de. 

Ces prépositions sont purement euphoniques; elles ne jouent aucun 
rôle dans la phrase, et ne peuvent exercer aucune influence sur la 
nature du complément, qui reste direct, puisqu'il répond à la ques: 
tion directe quort : 

Damon demandait DE MOURIR pour son ami. 
Craiqnez, Télémaque, DE ToMBEr entre les mains de Pygmalion. 


Saül ordonna à son écuyer DE Île TUER. 
C'est en forgeant qu’on apprend À FORGER. 


On peut dire : 
Darnon demandait QUOI? DE MOURIR. 
Craignez QUOI? DE TOMBER. 
Saül ordonna QUOI? DE TUER (LE). 
On apprend QUOI? À FORGER. 


D'où les infinitifs #r2ourir, tomber, tuer, forger sont les complé- 
ments directs des verbes demander, craindre, ordonner, apprendre. 


Nora. — Quelques grammairiens expliquent ces sortes de phrases par l’el- 
lipse d’un substantif : 


Damon demandait la PAVEUR de mourir... 
Craignez, l'elémaque, le MALHEUR de tomber... etc., etc. 


Nous préférons le premier mode d'analyse comme plus simple et (c’est du 
moins notre opinion) plus logique. ; 
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687. CINQUIÈME REMARQUE. Quand il y a deux verbes de suite, le 
second se met généralement à l'infinAif; c'est un principe de gram- 
= maire française; mais, ce qui a rapport à l'analyse grammaticale, c'est 
de savoir si alors le complément direct de la proposition appartient 
au verbe personnel ou à Pinfinitif. 


Par exemple : 


J'ai vu écrire cel ENFANT. 


Que est-il complément direct de ai vu ou de cueillir? 
Enfant est-il complément direct de ai vu ou de écrire? 


E= : Voici la règle : 


| 

F 

: 

k La rose Que j'ai vu cueillir. 
F 

{ 

: 


688. Le complément appartient à l'infinitif quand ce complément 
ne fait pas l'action du verbe à l'infinitif : 


La rose QUE j'ai vu cueillir. 


Que, mis pour rose, ne faisant pas l'action de cueillir, est compie- 
ment de cel infinitif; et cueillir est complément direct de «ai vu. 


689. Le complément appartient au premier verbe si ce complément 
fait l’action du verbe à l'infinilif : 


J'ai vu écrire cel ENFANT. 


PE 7° 


Enfant, faisant lPaction marquée par le verbe écrire, est complément 
direct de «i vu. Quant à l'infinitif écrére, il est attribut du complé- 
ment enfant : 


J'ai vu cel enfant ÉCRIVANT. 


COMPLÉMENT INDIRECT. 


| 690. Le complément indirect est le terme sur lequel l'action du 
verbe passe indirectement, c'est-à-dire au moyen d'une préposition 
comme à, de, par, etc. 


Il répond à l’une des questions à qui? à quoi? — de qui? de quoi? 
— par qui? par quoi? elc., faile avec le verbe : 
L'erilé songe à SA PATRIE. 
L'éléphant se souvient des 1NJURES. 
La naissance du Christ a été annoncée par les PROPHÈTES. 
L'exilé songe à quoi? À sa patrie. 
L’éléphant se souvient de qui? Des injures. 
La naissance du Christ à élé annoncée par qui? Par les 7'o- 
phètes. 
Patrie est complément indirect de songe; injures, complément 


indirect de se souvient; prophèles; complément indirect de a été 
annoncée, 


BO4 Lan mata atüanapiittan d'avalt ui enmplémient indiréet sont Îes 
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verbes t{ransitifs, les verbes intransitifs, les verbes pronominaux el 
les verbes passifs : | 


Une mêre PARDONNE facilement à son Firs. 
La modestie SIEb au MÉRITE. 

Le geai SE PARA des PLUMES du paon. 
Rome ruT PRISE par les GAULOIS. 


692. PREMIÈRE REMARQUE. Dans les verbes pronominaux, les pro- 
noms 77e, le, se, nous, vous, se sont tantôt compléments directs, 
tantôt compléments indirects. Ils sont compléments direcls quand on 
peut les remplacer par moi, toi, lui, nous, vous, eux : 


Je m'applaudis, mis pour : j'applaudis m10i. 
Tu fapplaudis, — tu applaudis foi. 
Il s'applaudit, — il applaudit lui. 
Nous nous applaudissons, etc. — nous applaudissons nous, elc. 


Ïls sont complètement indirects quand ils sont mis pour à moi, à Lot, 
à lui, à nous, à vous, à eux : 


2 


Je me réponds, mis pour : je réponds à moi. 

Tu £e réponds, — tu réponds à toi. 

Il se répond, — il répond à lui. 

Nous nous répondons, etc. — nous répondons & nous, etc. 


693. DEUXIÈME REMARQUE. Lui, leur, placés devant un verbe, ainsi 
que les pronoms dont, y, renfermant une préposition, sont néces- 
sairement compléments indirects : 

La nature ne s'écarte jamais des lois qui Lui ont été prescriles. 
Lui pour à elle, est complément indirect de ont élé prescrites. 


Pour dompter les buffles, on LEUR passe un anneau dans le nez. 
Leur, mis pour à eur, est complément indirect de passe. 


Il n'y a point de mal DoNT il ne naisse quelque bien. 
. Dont, mis pour duquel, est complément indirect de naisse. 


J'ai connu le malheur el j x sais compatir. 
Y, mis pour auquel (à lui}, est complément indirect de compalir. 


Nota. — En, pronom personnel, renferme toujours la proposition de, et est le 
plus souvent complément indirect d un verbe : 


Bon appétit surtout, renards n'EN mangurnt point, 
En, mis pour de appétit, est complément indirect de manquent. 


694. TROISIÈME REMARQUE. Certains verbes neutres, comme aller, 
venir, faillir, convenir, consentir, elc., sont souvent, par raison 
d'euphonie ou de concision, suivis d'un complément avec ellipse 
de la préposition. Conséquemment ce complément conserve sa na- 
ture d'indirect ou de circoustanciel, 


Oetle paelleularilé présente deux ens ! 
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1° Verbes intransitifs ayant pour complément un infinitif sans pré- 
position exprimée : | 


Allez dire à votre maître. 
Venez vaincre où mourir. 
Faillir {omber. 


Allez pour dire. 
Venez pour vaincre... 
Faillir (manquer) de tomber. 


29 Verbes intransitifs ayant une proposition pour complément 
indirect : 


Je consens que vos yeux soient loujours abusés. 


Je consens à ce que vos yeux... 


Je conviens qu’il a tort. | Je conviens de ce qu'il... 


DU COMPLÉMENT CIRCONSTANCIEL. 


695. Le complément circonstanciel est le mot qui complète le sens 


du verbe au moyen d’une idée accessoire de lieu, de {emps, de ma- 
nière, de cause, elc. 


Il répond aux questions où, quand, comment, pourquoi, etc. : 
‘On va de FRANCE en ITALIE par la Suisse. ° 


On va où? En Ifalie. D'où? De France. Par où? Par la Suisse. 
Italie, France, Suisse sont les compléments circonstanciels de va. 
Circonstances de lieu. 


Les hirondelles partent: avant l'HIVER ef reviennent au PRINTEMPS. 


Les hirondelles partent quand? Avant l'hiver. Elles reviennent 
quand? Au printemps. 


Hiver, printemps sont les compléments circonslanciels des verbes 
partir, revenir. Girconstances de temps. 
Numa régna avec SAGESSE. 
Numa régna comment? Avec sagesse. 


Sagesse est complément circonstancie] de régna. Circonstance de 
manière. 


On étudie afin de S'INSTRUIRE. 
Pourquoi éludie-t-on? Paur s'instruire. 


Instruire, complément circonstanciel de éfudie. 


Circonstance de 
cause, de raison, de fin, de but, etc. 


696. Le complément circonslanciel se rattache toujours an verbe à 
l’aide d'une préposition exprimée ou sous-entendue : 


Vollaire et J.-J, Rousseau sont morts la méme ANNÉE. 
Sous-entendu en, durant, pendant. 
697. PREMIÈRE REMARQUE. Comme on « dàù le voir, il existe entre 


le complément indirect et le complément circonstanciel une certaine 
ressemblance de fond et surtout de forme. Néanmoins la nuance qui 
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les sépare est assez marquée pour que la réflexion puisse facilement 
les distinguer l’un de l'autre. 
Nous allons mettre ces deux espèces de compléments en présence. 


COMPLÉMENTS INDIRECTS : COMPLÉMENTS CIRCONSTANCIELS : 

Je mets ma confiance en Dieu. On met les voleurs en prison (où). 
Donner un habit au pauvre. Aller au vi{lage (où). 
Accoutumez les enfanls à l’obéis- | A l'heure (quand) de la mort, on 

sance. voit les choses telles qu'elles 

sont. | 

Pataud jouail avec Raton. | Ce jeune homme travaille avec 
E ardeur (commen). 
Etre vaincu par la peur. | Fuir par peur (pourquoi). 


* 698. DEUXIÈME REMARQUE. Le complément circonstanciel de cause, 
marqué par la préposition pour, est toujours exprimé par un 
infinilif. 


Erostrate brèla le temple d'Éphèse pour IMMORTALISER son nom. 
699. Quelquefois la phrase est elliptique, et l’infinilif est sous- 
entendu : 
Messieurs, disait le singe, je fais tout pour l'HONNEUR. 
Sous-entendu acquérir, mériter. 
700. Si c'est un nom de personne qui suit la préposilion pour, ce 


complément vient en réponse à la question indirecte pour qui? Alors 
il n'y à plus ellipse, et le complément est indirect : 


Un père travaille pour ses ENFANTS. 


Un père travaille pour qui? Pour ses enfants. 
Enfants est complément indirect de travaille. 


701. Mais si l'on dil: 
Un père travaille pour nourrir ses enfants, 


Nourrir, répondant à la queslion pourquoi (adverbe), est complément 
circonstanciel, et non complément indirect. 


COMPLÉMENT DU NOM. 


702. Tout mot qui complète la signification d'un nom, avec ou sans 
la préposilion, est le complément de ce nom: 
L'homme est un être raisonnable. 
L'homme, IMAGE DE Dieu, est le roi de la nature. 
Un homme pu MONDE est un homme poli et bien élevé. 


703. Dans le premier de ces exemples, il est question de l'homme 
en général. 

704. Dans le second, le mot homme se présente également avec 
toute l'étendue de sa significalion ; seulement il se trouve quelque peu 
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modifié par une idée accessoire, image de Dieu. Ce membre de phrase, 
qui n’est pas indispensable au sens, que l'on peut supprimer sans que 
le mot homme, auquel il se rapporte, en présente ni plus ni moins 
d'étendue, est un complément explicatif. 


705. Enfin, dans le troisième exemple, la signification du mot homme 
est déterminée, restreinte. On ne parle plus de l'homme en général: 
il n'est question que de l'homme pu monNpe. Ces mots du monde, qui 
déterminent, qui limitent l'étendue de la signification du substantif 
homme, sont complément déterminatif de homme. 


706. Ainsi, les noms ont deux sortes de compléments : les complé- 
ments délerminatifs et les compléments explicatifs. 


707. On appelle complément déterminatif tout mot qui fixe, qui 
précise, qui restreint la signification du nom. 
Le complément déterminatif est nécessaire à la phrase; on ne peut 
le retrancher sans en dénaturer le sens : 
La morsure DE LA VIPÈRE cause la mort. 
La force be Sauson résidait ‘dans ses cheveux. 


Les jeunes chiens frissonnent en entendant les hurlements pu 
LOUP. | 


Vipère est complément déterminatif du substantif morsure. 
Samson est complément déterminatif du substantif force. 
Loup est complément délerminatif du substantif Lurlements. 


Si l'on supprime ces délerminatifs, non seulement le sens est mo- 


difié, mais on peut dire que les phrases ne présentent plus aucun sens 
raisonnable. 


708. On appelle complément explicatif tout mot ou tout assemblage 
de mots qui développe le sens du nom sans en restreindre, sans en 
changer la signification. 

On peut supprimer les compléments explicatifs sans nuire à l'expres- 
sion de la pensée : 

La rose, FILLE DU PRINTEMPS, embellit nos jardins. 
Un ami, DON DU CIEL, est un trésor précieux. 
Je suis Joseph, VOTRE FRÈRE. 


Les membres de phrase fille du printemps — don du ciel — notre 
frère sont compléments explicatifs des substantifs rose, 
Joseph. 

La suppression de ces mots laisse aux substaniifs rose, ami, 
Joseph toute la plénitude de leur signification. 


ami, 


709. OBSERVATION. Les compléments ne sont pas toujours repré- 
sentés par des noms. Dans les exemples suivants : CE livre — mon 
chapeau — l'enseignement MUTUEL — la rose MoussuE — le cheval 
ARABE, les mots ce, mon, mutuel, moussue, arabe limitent l’étendue: 
de la signification des noms auxquels ils se rapportent. Ils indiquent. 
que l'on ne parle pas d'un livre indéterminé, mais de celui que l'on: 
montre; d’un chapeau indéterminé, mais du chapeau qui est à moi: 
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de l’enseignement en général, mais de l'enseignement mutuel; de la 
rose en général, mais de cet'e espèce de rose que les botanistes ont 
appelée rose moussue; du cheval en général, mais du cheval de l’Ara- 
bie, si remarquable par la petitesse de sa taille et par la vigueur de 
ses membres. 


710. Ce, cet, cette, ces, mon, ton, son, tout, quelconque, etc., sont 
toujours des compléments délerminatifs; tandis que les adjectifs qua- 
lificatifs forment, comme les noms, tantôt des compléments détermi- 
nalifs, tantôt des compléments explicatifs. 


711. Ils sont explicatifs s'ils ne servent pas à limiter l'étendue 
de la signification du mot complété; on peut alors les retrancher 
sans nuire au sens : J'aime à contempler le lever MAGNIFIQUE du 
soleil. | 


712. Ils sont déferminaltifs s'ils précisent le sens du nom auquel ils 
sont joints. Dans ce cas, il est impossible de les supprimer : Dieu 
bénit les Bons fils. 


713. Le complément du nom, lorsqu'il n'est point adjectif, est ordi- 
nairement marqué par l'une des prépositions à ou de : Oiseau DE 
passage, montre À répétition. 

Ces sortes de compléments sont toujours délerminatifs. 


COMPLÉMENT DE L'ADJECTIF. 


714. Tout mot qui complète la signification d'un adjectif an moyen 
d une des prépositions à, de, simples ou contractées, est complément 
de cet adjectif : 


La récréation est nécessaire aux ENFANTS. 
L'avare est digne de PiTiÉ. 


715. L'’adjectif et son complément ne se suivent pas toujours : 


À QUELQUE CHOSE malheur est bon. 
Le fils dont la famille est honorable doit toujours S'EN montrer 


digne. 
En faisant disparaître l'inversion on obtient : 


Malheur est bon à QUELQUE CHOSE. 
Le fils dont la famille est honorable doit toujours se montrer 
digne de Sa FAMILLE. 


Les mots quelque chose, en sont les compléments des adjectifs bon, 
digne. 


COMPLÉMENT DU PARTICIPE. 


716. Tout mot qui complète le sens d'un participe au moyen d'une 
préposition quelconque est complément de ce participe : 


Tu foules une terre fumant du SsaAxG des malheureur mortels. 


ER CR A, CPS 
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Amoltie par les DÉLICES de Capoue, l'armée d'Annihal ne fut plus 
capable de résister aux Romains. 

La fermeté unie à la pouceur est une barre de fer entourée de 
VELOURS. | 

Les hommes de génie sont des victimes couronnées de FLEURS et 
dévouées au SALUT du genre humain. 


Nourri dans le sérail, j’en connais les détours. 
RACINE. 


Sang est complément de fumant; délices, complément de arollie: 
douceur, complément de unie; velours, complément de entourée; 
fleurs, complément de couronnées; salut, complément de dévouées; 
sérail, complément de nourri. 


COMPLÉMENT DE L’ADVERBE. 


747. L'adverbe, exprimant par lui-même une idée complète, n'a pas 
en général de complément. Il faut en excepter toutefois : 


49 Les adverbes de quantité assez, aulant, beaucoup, bien, combien, 
guère, infiniment, moins, peu, plus, que, tant, telle, trop, qui admet- 
tent un complément marqué par la préposition de: Assez de PAROLES, 
beaucoup de GENS, bien du CHAGRIN, combien d'HOMMES, moins de 
BRUIT, peu d'AMIS, etc. 


Alors ces mots changent de nature et sont de véritables col- 
lectifs. 


20 Quelques adverbes de manière, dérivés d'adjectifs, et qui en 
conservent le régime; tels sont : conformément, contrairement, indé- 
perndamment, préférablement, relativement, et quelques autres peu 
usités. 


DE L'APPOSITION, 


718. On appelle apposilif d'un nom tout mot qui, placé à côté de 
ce nom,n'exprime avec lui qu'une seule et même personne, qu'une 
seule et même chose : 


Je suis Joseph, votre FRÈRE. 
Fuyez l'injustice, source de tous les maux. 
Qui ne connaît pas Ésope le PHRYG1EN? 


Erère est appositif de Juseph; source, appositif de ET Phry- 
gen, appositif de Ésope. 


719. Quelquefois.le nom est séparé de son appositif par la prépo- 
silion de : 
La ville de Rour. — Le fleuve de la SEINE. 


# 
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Alors cette préposition peut se remplacer par qui s'appelle. On 
obtient : | 


La ville qui s'appelle Rome. (Les Latins disaient: La ville RoE, 
urbs Roma.) — Le fleuve qui s'appelle la SEINE. 


Cette substitution ne peut pas s’opérer quand le second nom 
est complément et non appositif du premier, comme dans ces- 
exemples : 


La gloire de Rome. — Les rives de la Seine. 


720. Remarque. Dans ces locutions si spirituellement comiques de 
notre La Fontaine : Monsieur du corbeau, madame la belette, commère 
la cigogne, dom pourceau, sire Grégoire, Jean lapin, dame baleine, 
damoiselle belette, capitaine renard, Martin bâton, le médecin Tant- 
Pis, Grippeminaud le bon apôtre, etc., etc., le second subslantif est 
toujours appositif du premier. 


DE L'ATTRIBUT. 


721. On appelle aftribut tout mot (nom, pronom ou infinitif) qui 


exprime la manière d'être d'un autre mot. 


722. L'attribut peut se présenter sous des formes très diverses, mais 
ayant toutes entre elles ce rapport commun, que l’attribut est en 
quelque sorte une qualification du mot auquel il se rapporte. 

Voici les cas principaux dans lesquels il y a attribut : 


723. PREMIER Cas. Tout nom ou pronom qui suit le verbe étre est 
attribut du sujet du verbe : 


Le chameau est le vaxsseau du désert. 
Nous sommes ceux que vous cherchez. 


Vaisseau, attribut de chameau; ceux, attribut de nous. 


724. Cette particularité peut se produire aussi avec quelques verbes 
neutres ou passifs, comme parailre, sembler, demeurer, étre nommé, 
mourir, naître, lesquels ont alors une signification qui a quelque ana- 
logie avec celle du verbe substantif : 


Tous ces tableaux PARAISSENT de véritables CHEFS-D'ŒUVRE. 
Chefs-d'œuvre, attribut de tableaux. 


Chaque tronc me SEMBLAIT #n FANTÔME. 
Fantôme, attribut de tronc. 


Les ennemis DEMEURÈRENT, RESTÈRENT MAÎTRES de la place. 
Maîtres, attribut de ennemis. 


Baucis DEVIENT TILLEUL, Philémon DEVIENT CHÈNE. 
Tilleul, attribut de Baucis; chéne, attribut de Philémon. 
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Je FUS NOMMÉ OFFICIER Sur le champ de bataille. 
Officier, atlribut de 7e. | 


Certains hommes NAISSENT BERGERS ef MEURENT PAPES. 
Bergers, papes, attributs de hommes. 

725. DEUXIÈME CAS. Le verbe unipersonnel n'a jamais de complé- 
ment direct; le substantif qui le suit ordinairement et qui paraît rem- 
plir cette fonction n’est autre chose que le nom de l'être qui agit, c'est- 
à-dire le véritable sujet; mais, comme il y a déjà un sujet apparent, 
il, le sujet rcel devient aftribut du sujet fictif : 

IL tombe du ciel des PIERRES nommées aérolilkes. 
Il, sujet de {ombe; pierres, attribut de il. 
Les chaleurs qu'iz a fait cette année. 
ll, sujet de a fait; que, pour lesquelles chaleurs, attribut de il. 


NoTA. — On peut encore analyser de cette manière : él. sujet apparent de 
tombe ; pierres, Sujet réel de tombe formant gallicisme. 


726. TROISIÈME CAS. Quand il v a deux verbes de suite, l'infinitif 
est allribut du complément de la proposition, chaque fois que ce 
complément fait l'action du verbe à l'infinitif : 


J'ai senti TREMBLER S@4 MAIN. 
Trembler, attribut de main. 


DE L'APOSTROPHE. 


727. Un mot est mis en apostrophe quand il sert à nommer la per- 
sonne ou la chose à laquelle on adresse la parole : 


Bois que j aime, adieu, je succombe. 
Jeune SOLDAT, où vas-tu? 
1lé! bonjour, Monsieur du Corbeau. 


Les mots bois, soldat, monsieur, sont mis en apos{rophe. 


DE L'ELLIPSE ET DU PLÉONASME. 


728. L'ellipse est une figure qui consiste à supprimer un ou plu- 
sieurs mols d’une phrase sans nuire à l'harmonie et à la clarté. 


7129. Quand il y a ellipse dans le discours, il est indispensable pour 
la fonclion des mots de rétablir la parlie sous-entendue. Ce n’esl que 
lorsque tous les éléments d'une phrase sont er présence qu'il est 
possible de déterminer le rôle que joue chacun d'eux. 


730. Nous allons donner un exemple d'un sujet, d’un complément 
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direct, d'un complément indirect et d'un complément circonstanciel, 
se rapportant à un verbe sous-entendu : 


La vertu est plus désirable que la FORTUNE. 


Fortune, sujet de est, sous-entendu. C'est-à-dire : que. la fortune 
n'est désirable. 


Que me demandez-vous pour prix de vos leçons? 
Le renard répondit : « Sire, quelques dindons. » 


Dindons, complément direct de je demande, sous-entendu. 
L'insensé obéil à ses passions comme l'esclave à son MAÎTRE. 
Maître, complément indirect de obéit, sous-entendu. 
Le sage. sort de la vie comme d'un BANQUET. 
Banquet, complément circonstancicl de sor£irait, sous-entendu. 
731. Du PLÉONASME. — Le pléonasme est une surabondance de 


mots inutiles à l'énonciation de la pensée, mais qui donnent à l’expres- 
sion plus de grâce et d'énergie. 


732. Les mots employés ordinairement par pléonasme sont : 
19 Le sujet : 
Vos amis sont-1LS venus? — Écouter, c'est s'instruire. 
Ils, sujet de sont, par pléonasme. 
Ce, sujet de esf, par piéonasme. 
20 Le complément direct : 
Je Le liens ce nid de fauvette. 
Le, complément direct de éiens, par pléonasme. 


30 Le complément indirect : 
Eh! que m'a fait, À Mot, cette Troie où je cours? 


Moi, complément indirect de a fail, par pléonasme. 


733. OBSERVATION. — Les conjonctions ef, ni, ou peuvent aussi être 
employées par pléonasme ; alors elles ne remplissent aucune fonction : 


Il tua du même coup ET l'homme et le cheval. 
N1 l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
Ou ton sang ou le mien lavera celle injure. 


NoTa. — Le traité d'Analyse grammaticale que nous venons de donner est 
complet, bien qu'on n'y rencontre pas le chapitre des Gallicismes. Mais, comme 
les gallicismes rentrent dans le domaine de la pensée aussi bien que dans celui 
des mots, qu'ils se rapportent à l'analyse logique comine à l’analyse gramma- 
ticale, nous renvoyons nos lecteurs au chapitre suivant. 


ddl, sh 
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MODÈLE D'ANALYSE GRAMMATICALE. 


NoTa.— Les mots en italique sont ceux auxquels les élèves doivent assigner 
une fonction : sujet, complément, attribut, etc. 


Un mauvais accommodement vaut mieux qu'un bon procès. Un 
peintre qui avait été ruiné par un malheureux procès eut à repré- 
senter deux plaideurs, dont l’un venait de gagner sa cœuse et l'autre 
l'avait perdue : i{ représenta le premier en chemise, et l'autre tout nu. 


Un. . - . 5. . . adj. indéf., masc. sing., dét. «ccommodement. 
Mauvais. . . . . adj. qual., masc. sing., qual. accommodement. 
Acconmmodement. nom comm., masc. Sing., sujét de vaut. 


|A 1 MR DER verbe intr., ind. pr., 8e pers. du Sing., 3° conj. 
Mieux . . . .. « adv., mod. vau/. 

Que. .:... . « . CON). unit vaut à ne vaut, S.-ent. 

Une... ... adj. indéf., masc. sing., dét. procés. 

Bon. . .. . . . . adj. qual., masc. sing., qual. procès. 

Procès. . . . .. nom comm., masc. sing., Su). de vaut, s.-ent. 

Un.. ......... fdj. indéf., masc. sing., dét. peintre. 

Peintre. . . . . . nom comm., masc. sing., suj. de ext. 


Qui. . . - . « . . pron.rel., masc. Sing., suj. de avait été ruiné. Il repr. peintre. 
Avait été ruiné. v. pass., ind., plus-que-parf., 8° pers. du sing, 1re conj. 


Par... ..... prép., unit avait élé ruiné à procès. 

Un. . . . .. . . adj. indéf., masc. sing., dét. procés. 

Malheureux. . . adj. qual., masce. sing., qual. procës. 

Procès. . . . . . nomcomm., mase. Sing., compl. ind. de avar! été ruiné. 


Eut. . . « .. . . verbe trans. ind., passé déf., 3e pers. du sing., 3e con)j. 
À + +. + «+ + «+ prép., unit eut à représenter. 

Représenter. . . V. trans., inf., pl, 1re conj., compl. dir, de ei. 

Deux. , . : . :. adj. num. card., mase. plur., dét, plauideurs. 

Plaideurs.. . . . nom comm., masc. plur., compl. dir. de représenter. 


JE RER RE pron. rel., masc. plur., compl. de l’un. I repr, plaidenrs. 

LT MEET HEUS pron. indéf., masc. sing., Suj. de venait. Il repr. plaideurs. 

Venait. , . ... verbe intr., ind., imparf., 38 pers. du sing., 2e conj. 

PR SE eo 04 prép., unit venait à yagner. 

Gagner. . . ... verbe tranS., infin., prés., 1re conj., compl. ind. de venais. 

Sa... ...... adj. poss., fôm. sing., dét. cause. 

Cause... . ... nom comm., fém. sing., compl. dir. de gagner, 

Et......... conj., unit venait à avait perdue, 

L'autre. . : . .. pron. indéf., masc. sing., suj. de avait perdue. 

L'.......,. pron. pers, fém. sing., compl. dir. de avait perilue. IL repr. 
cause, 


Avait perdue. , . v. trans., ind., plus-que-parf., 3e pers. du sing., 4° conj. 
JU 4, 4... . .  pron. p6rs., masc, sing., suj. de représenta, Il repr. peintre. 
Représenta. . . . V. trans., ind., passé déf., 8e pers. du sing., 1re conj. 


Le: .....,.: art. simple, masc. sing., dét. premier. 

Premier. ... . . adj. pris subst., masc. sing., compl. dir. de représenta. 

En. . ....... prép., Unit représenta à chemise. 

Chemise... . . . . nom comm., fém. sing., compl. cire. de reprèsenta, çirc, du 
manière. 

Et......... co, unit représenta à représenta, s.-ent. 

L'autre. . . .. . -pron, indéf., masc. sing., compil. dir. de représenta, s.-ent. 

Tout... ..... adv., mod. nu. 


Nu. ...,,.... adj, qual., masc. sing., qual. l'autre. 
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ANALYSE LOGIQUE 


Dans le chapitre qui précède, nous avons considéré les mots comme 
exprimant de simples idées, c’est-à-dire les images, les représentations 
des choses qui se font dans notre esprit de même que les peintures sont 
appliquées sur la toile d'un tableau. Nous avons dit, il est vrai, que l'es- 
prit assoc e souvent ces images pour les compléter ou pour les modifier 
les unes par les autres, et nous avons examiné les différents aspects 
sous lesquels peuvent se faire ces associations: mais ce n'est pas tout en- 
core, et même il n’y a là qu’un travail préliminaire pour arriver à ce 
qui est le but direct et nécessaire du langage, c'est-à-dire à l'expres- 
sion des pensées complètes, de celles qu'on peut regarder comme 
une peinture de nos jugements, de nos désirs, de nos volontés. 


735. Dans l'analyse logique, toute pensée qui est plus qu’une image, 
qui ajoute aux images des choses la déclaration extérieure d’une opéra- 
tion intellectuelle, faite au dedans de nous-mêmes, se nomme jugernent; 
et on définit le jugement un acte de l'esprit qui prononce la convenance 
ou la disconvenance de deux idées, soit absolument, soit sous un rap- 
port particulier. En général, l’homme ne parle que pour manifester exté- 
rieurement le jugement qu’il fait à l'intérieur, et on appelle proposition 
l'ensemble de mots qui sert à exprimer, à énoncer un jugement. Dieu 
est juste, voilà une proposition, et celui qui prononce ces paroles ma- 
nifeste ainsi qu'il a comparé dans son esprit les idées Dieu et juste, et 
qu'il a trouvé que la seconde convient à la première. 


736. Toute proposition se compose essentiellement de trois termes : 
le sujet, le verbe et l'attribuf Le sujet exprime l’idée priucipale, celle 
avec laquelle il s’agit de savoir si une autre idée présente un rapport 
de convenance où de disconvenance. L'attribut exprime l'idée secon- 
daire, celle que l'on ne considère que par rapport à la première. Le 
verbe est le lien qui unit l'attribut au sujet; il fait plus qu'exprimer 
le rapport existant entre les deux idées, il l'affirme ou le nie, et il est 
dans toute langue le seul mot qui ait ce pouvoir. L'analyse logique 
n’admet point la distinction des verbes en plusieurs espèces, comme 
le fait l'analyse grammaticale ; elle n’en reconnait qu'un seul : étre, et 
c'est pour cela qu'on l'appelle verbe substantif, dénomination qui 
pourrait être remplacée par celle de verbe logique. Dans la proposi- 
tion Dieu est juste, Dieu est le sujet, juste est l’attribut, est le verbe 
Les anciens grammairiens donnaient à celui-ci le nom de copule, 
c'est-à-dire lien unissant l'attribut au sujet. 


737. Mais comme, ainsi que nous venons de le dire, il existe un 
grand nombre de mots différents que l'analyse grammaticale appelle 
aussi verbes et qui ont le pouvoir d'affirmer ou de nier, il faut savoir 
reconnaitre le verbe logique dans toutes les propositions très nom- 
breuses où l'affirmation est produite par un de ces verbes grammati- 
caux. Pour cela, il suffit de savoir qu'ils renferment tous dans leur si- 
gnification le verbe logique étre, plus un participe soit présent, soit 


es amd 


Si * 
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passé. La décomposilion de ceux où il faut trouver un participe pré- 
sent se fait en remplaçant le verbe, quel qu'il soit, par le verbe étre 
mis au même temps, au même mode,à la même personne, au même 
uombre, et par un participe présent, Prenons pour exemple ces deux 
pr'oposilions : Les apparences nous {trompent souvent. Le prisonnier 
s'est enfui. Dans la première, {rompent est pour sont trompant. Dans 
la seconde, on pourrait croire, au premier coup d'œil, qu'aucune décom- 
position n'est nécessaire, puisqu'on y voit le verbe ébr'e lui-même, 
mais, en y réfléchissant, on reconnait que esf ne peut être le verbe 
logique de cette proposition, puisqu'elle exprime une chose passée et 
que esf serait au présent ; il faut donc décomposer le passé indéfini 
s'est enfui en a été s'enfuyant, et l’on voit par là que le verbe propre 
de [a proposition est a élé. En général, on peut dire que la présence 
matérielle du verbe étre dans une proposition n'annonce l'inutilité 
d'une décomposilion du verbe grammatical que lorsque ce verbe éfr'e 
n'est Suivi d'aucun participe, ou lorsqu'il forme avec le participe suivant 
un temps du verbe passif : ainsi, on ne décomposera rien dans ces 
deux propositions : La lerre est ronde, La souris fut mangée par le 
chat, parce que, dans la première, est n’est suivi d'aucun participe, 
et parce que, dans la seconde, f'uf mangée est le passé défini du verbe 
passif éfre mangé. 


738. Le sujet d'une proposition peut être exprimé par un substantif, 
par un mot quelconque pris substantivement, par un pronom, par un 
verbe à l’infinitif, et même par une proposition, quand le verbe gram- 
malical a la forme impersonnelle et qu'il a pour sujet apparent 1. 
Mais ces détails appartienrent plutôt à l’analyse grammalicale qu'à 
l'analyse logique. 

739. On distingue logiquement quatre sortes de sujets; en d’autres 
termes, le sujet logique peut être simple ou composé, complexe ou 
incomplere. 


70 Le sujet simple est exprimé par un seul mot: LE casTor est 
industrieux. Les CASTORS sont industrieux. 


741. Le sujet composé est exprimé par plusienrs mots: LE cou- 
MERCE ET L'AGRICULTURE emr'ichissent une nation. LES SCIENCES Er 
LES ARTS progressent toujours ensemble. 


742. Le sujet incomplere est formé d'un mot sans aucun complé- 
ment : PAUL est malade. TRAVAILLER esé un devoir. 


743. Le sujet complexe renferme un ou plusieurs compléments 
qui déterminent ou expliquent le sens du mot principal: Le saRDIN 
DE MON PÈRE esé grand. Ce DISCOURS ENNUYEUX nous fil bäiller. 
De mon père est le complément du mot jardin: l'adjectit qualificatif 
ennuyeux doit être regardé comme le complément logique du sub- 
tantif discours. 

744. On distingue aussi des attributs simples ou composés, incom- 
plexes où complexes: Quand on dit : La chauve-souris est VIVIPARE, 
l'attribut vivipare est simple: mais dans L'ours est CARNIVORE et 
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HERBIVORE, carnivore el herbivore Forment un attribut composé, parce 
qu'il y a plusieurs manières d’être attribuées au sujet. L’afiribut flex 
est incomplexe dans La rose est une FLEUR; mais si l'on disait esf ane 
BELLE FLEUR, l'attribut belle fleur serait complexe, parce que le qua- 
lificalif belle complète fleur. Enfin, dans la proposition L'homme sur- 
passe tous les animaux par son intelliyence, quise décompose ainsi : 
L'homme est surpassant tous les animaux par son intelligence, l'at- 
tribut est évidemment complexe, puisque swrpassant a pour com- 
plément direct {ous les animaux, et pour complément indirect par 
son intelligence. 


DIVISION DU DISCOURS EN PROPOSITIONS — DIVERSES SORTES 
DE PROPOSITIONS. 


745. Il y a dans un texte donné autant de propositions qu’on y 
compte de verbes à un mode personnel, exprimés ou sous-entendus. 


Soit la phrase suivante: « 


Calypso se promenait souvent seule sur les gazons fleuris dont un 
printemps élernel bordaitl son ile; mais ces beaux lieux, loin de mo- 
dérer sa douleur, ne faisaient que lui rappeler le triste «souvenir 
d'Ulysse, qu'elle y avait vu tant de fois auprès d'elle. 


1l y a là quatre verbes à un mode personnel, par conséquent quatre 
propositions, distribuées ainsi qu'il suit: 


Calypso se promenait souvent seule sur les gazons fleuris 

dont un printemps élernel bordait son île: 

(mais) ces beaux lieux, loin de modérer sa douleur, ne faisaient 
que lui rappeler le triste souvenir d'Ulysse, 

qu'elle y avait vu lant de fois auprès d'elle, 


746. NOTA. — Dans la troisième proposition, nous mettons maïs entre 
parenthèses, parce que c'est une conjonction et que les conjonctions ne font 
point partie intégrante des propositions, par cela même qu'elles marquent les 
rapports des propositions entre el.es. 


747. Quand on considère les propositions sous le rapport des pen- 
sées ou de l’enchainement des pensées, on en distingue trois sortes, 
savoir : la proposition absolue, la proposition principale et la propo- 
sition complétive. 


PROPOSITION ABSOLUE, 


748. On appelle proposition absolue toute proposition qui forme un 
sens. complet par elle-même, c'est-à-dire sans le secours d'aucune autre 
proposition: 

La France est une nalion puissante. 
Les Arabes demeurent sous des lentes. 
Le dévouernent de Léonidas sauva la Grèce. 


Voilà trois propositions absolues. 
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PROPOSITION PRINCIPALE. — PROPOSITION COMPLÉTIVE, 


749. Quand plasieurs propositions entrent dans Ja formation d'une 
phrase, he n'ont pas la même imporlance. On les divise en pr in- 
cipales et en complélives. 


450. On appelle proposition principale celle qui régit les autres 
propositions, celle qui dans la construction directe occupe toujours le 
premier rang. 

751. On ‘appelle proposilion complétive celle qui est placée sous la 
dépendance d'une autre proposition: 

Promettez sur ce livre et devant ces temains 
Que Dieu sera toujours le premier de vos soins. 

PROPOSITION PRINCIPALE: Promettez sur ce livre et devant ces té- 
moins. 

PROPOSITION COMPLÉTIVE : fque) Dieu sera toujours le premier de 
vos soins. 

— Les alouettes font leurs nids dans-les blés, quand ils sont en 
herbe. 

PROPOSITION PRINCIPALE: Les alouetles font leurs nids dans les blés, 
_ PROPOSITION COMPLÉTIVE : (quand) tls sont en herbe. 


— L'enfant qui se montre cruelenvers les animaux ne sera jamais 
humain. 

PROPOSITION PRINCIPALE: L'enfant... ne sera jamais humain 

PROPOSITION COMPLÉTIVE : qui se montre cruel envers les animaux. 


Les propositions complétives remplissent dans la phrase lés mêmes 
fonetions que remplissent les mots compléments dans les proposi- 
tions, et, de même qu'il y a cinq sortes de compléments de mots: 
complément délerminatif, complément explicatif, complément direct, 
complément indirect, complément circonstanciel, il doit y avoir cinq 
sortes de propositions complétives : complétives déterminalires, com- 
plétives explicatives, complélives directes, complétives indirectes, 
complétives circonstancielles. 

Nora. — Nous appelons incises les propositions intercalées, qui ne se lient 
aucunement au sens, comme dit-il, répondit-il, etc. 


Le tableau suivant montrera clairement Fanalogie frappante qui 
cxiste entre le rôle que jouent les mots dans les propositions et celui 
des propositions dans la phrase : 


RAPPORTS DES MOTS : 


Complément déterminatif. . . . . . . . Les fables nm LA FONTAINE sont des 
chefs-d'œuvre. 

Complément explicatif, .« . : . , . . .« Za nécessité, MÈRE DES ARTS, a enfanté 
des prodiges. | 

Complément direct. . . . ....... Après da bataille de Cannes, on put 
croire ROME PRRDUF: 

Complément indirect. , ...,,... Aristide s'oppnsä À LA PESTRUCTION 
DE LA FLOTTE LACÉDÉMONIENNE. 

Complémerit circonstanciel. . . . . . . ZL’alouetle commence à chnnler DES LE 
LEVER DU SOLEIL. : 
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RAPPORTS DES PROPOSITIONS. 


Proposition complétive déterminative. Les fables quEx La FONTAINE À comPo- 
: SBES sont des chefs-d'œnvre. 
Proposition complétive explicative. . La nécessité, QUI EST La MERR DES 
ARTS, & enfunté des prodiges. | 
Proposition complétive directe. . . . . Après la bataille de Canñies, oh put 
croire QUE ROME ÉTAIT BERDUE. 
Proposition complétive indirecte. . . Aristide s'oppus7 À CE QUE L'ON DÉ- 
TRUISIT LA FLOTTE I.ACEDÉMONIENNE. 
Proposition complétive circonstan- L'alouette comiience à chanter DES QUE 
CONS RE ee en 'a2 ie aile ve a Lt SOLEIL EST LEVÉ. 


Définissons donc clairement les cinq sortes de propositions com- 
plétives. 


752, On appelle proposition complétive déterminative toute propo- 
sition qui, dans une phrase, remplit à l'égard d'un nom ou d’un pro- 
nom le rôle de complément délerminatif : 


Le renard QUI boRT ne prend point de poules. 
On se rappelle toujours avec bonheur le temps QUE L'ON A PASSÉ 
AU COLLÈGE. 


Les propositions qui dort, que l'on a passé au collège limitent 
l'étendue de la signification des mots renard, temps. Elles font voir 
qu'il n’est pas question du renard'en général, mais de celui qui dor!; 
du temps en général, r2ais de celui que l'on a passé au collège: ce 
sont des pronositions comjplélives déterminatives. 

La complétive délerminalive est indispensable à la phrase : on ne 
peut la supprimer sans dépaturer le sens. 


753. On appelle proposilion complélive explicative celle qui rem- 
plit à l'égard d’un nom ou d'un pronom la fonction de complément expli- 
calif : 


Le renard, QUI EST S1 RUSÉ, se laisse cependant attraper aux pièges. 
Lau mémoire des grands hommes est respectée par le temps, Qur Di- 

TRUIT TOUT. 

Les propositions qui est si rusé, qui détruit tout ne déterminent, 
n'’amoindrissent nullement le sens des substantifs renard, temps. Ces 
mots conservent toute l'étendue de. leur signilication; il s’agit ici du 
renard et du {emps en général : ce sont des propositions complélives 
explicatives. 

La complétive explicative se joint surabondamment à la phrase : 
on peut la retrancher sans que celle-ci eu souffre. 


Remarque. Les propositions délerminatives et les propositions explicatives 
sont toujours marquées par l’un des pronoms relatifs qui, que, dont, lequel, 
laguelle, lesquels, lesquellés, duquel, de laquelle, desquels, desquelles, auquel, 
à laquelle, auæquels, autquelles, 6ù, quiconque — qui et quoi précédés d'une 
préposition. 

Ces pronoms se rapportent à un antécédent qui remplit d'ordinaire la fonc- 
tion de sujet ou de complément. 
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75. On appclle proposition complélive directe celle qui remplit 
à l'égard du verbe la fonction de complément direct : 

Les plus grands savants avouent QU'ILS NE SAVENT QUE FORT PEU DE 

CHOSE. 

Socrate désirail que SA PETITE MAISON FÜT PLEINE DE VRAIS AMIS. 
Les Bourquignons ne pouvaient croire que CUARLES LE TÉMÉRAIRE FÛT 

MORT. 

Ces trois propositions, qui remplissent à l'égard des verbes avouer, 
désirer, craire la fonction de compléments direcls, sont des pro- 
positions complétives directes. | 

755. On appelle proposition complélive indirecte celle qui joue à 
l'égard du verbe le rôle de complément indirect : 

Des astronoïnes sont convaincus que LE SOLEIL PEUT ÊTRE HABITÉ. 
Chaque jour nous averlil que LA MORT APPROCHE, 
Le vieux Jacob consentit avec peine que BENJAMIN LE QUITTÂT. 


Dans ces sortes de phrases, la préposilion est ordinairement sous- 
entendue; c'est comme s'il y avait : 

Des astronomes sont convaincus de ceci, de cette chose : LE SOLEIL 
PEUT ÊTRE HABITÉ. 

Chaque jour nous averlil de ceci, de celte chose : LA MORT APPROCHE. 

Le vieux Jacoh consentit avec peine à ceci, à celte chose : QUE 
BENJAMIN LE QUITTÂT. 

Remarque. La proposition complétive indirecte peut aussi être régie par un 
adjectif : 

Ce jrune homme esl INDIGNE que l'ON S'INTÉRESSE À LUI. 
Hippias était FURIEUX que TÉLÉMAQUE L'EÜT TERRASSÉ. ; 

Dans chacune de ces phrases, la préposition de est sous-entendue après 
l'adjectif. 

756. On appelle proposition complétive circonstancielle celle qui 
remplit dans Ja phrase la fonction de complément circonslanciel, 
celle qui ajoute à la proposition dont elle dépend une circonstance, 
une idée de {emps, de manière, de condilion, d'opposition, de com- 
paraison, de raison, de quantité, elc., etc. : 

Les goûts changent quand oN vteIuuiT. (Idée de temps.) 
L'hypocrile parle Loujours autrement qu'i. NE PENSE. (Idée de manière.) 
Si PERSONNE N'AVAIT LE SUPERFLU, {out le monde aurait Le nécessaire. 

(Idée de condition.) 

Les eaux circulent dans le sein de la terre comme LE SANG DANS LE 

CORPS HUMAIN. (Idée de comparaison.) 

Tilus fut aimé parce qu'ri, ÉTAIT BON. (Idée de raison, de cause.) 
La grenouille s'enfla Fint qu'erre cauva. (Idée de quantité.) 


La complélive circonstencielle est toujours annoncée par une con- 
jonction ou par une loculion conjonctive. 
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PROPOSITIONS COORDONNÉES. 


757. Quand une phrase renferme plusieurs propositions de même 
nature et suivant toutes le mème ordre d'idées, ces propositions sont 
dites coordonnées. 

Toutes les différentes espèces de PrOPOSIHONS peuvent étre coor- 
données : 

149 Propositions principales coordonnées : 

Je suis venu — j'ai vu — j'ai vaincu. 

90 Propositions complétives délerminatives coordonnées : 

Les lois — qui régissent le monde — qui ramènent les saisons — 
el qui renouvellent tout dans la nafure, prouvent un Dieu créateur. 

3° Propositions complétives explicatives coordonnées : 

Alger, qui dépendait de la Turquie — et qui était autrefois un nid 
de pirates, est aujourd'hui une ville française des plus florissantes. 

4° Propositions complétives directes coordonnées : 

Je crois que Dieu est souverainement juste — qu'il récompensera 
les bons — et qu'il punira les méchants. 

59 Propositions complétives indirectes coordonnées : 

Souviens-toi que fx es poussière — et que {uw retourneras en 
poussière: 

6° Propositions complétives circonstancicilles coordonnées : 

On fait une chasse active aux loups, parce qu'ils sont très dan- 
gereux pour le bétail, — et qu'ils ne sont pour L'homme d'aucune 
ulilité. 


PROPOSITION PLEINE, ELLIPTIQUE, EXPLÉTIVE. 


758. Considérée d’après l’énonciation des parties qui la composent, 
la proposition est pleine, elliplique ou erplétive. 


759. Lorsque tous les mots nécessaires à l'expression de la pensée 
sont énoncés, la proposition est pleine; toutes les proposilions déjà 
citées jusqu'ici sout dans ce cas. 

360. Lorsque, au contraire, quelques mots sont sous-entendus, la 
proposition est elliptique. Nous allons passer en revue les principaux 
cas où l'on peut rencontrer des propositions elliptiques : 

Aimez qu'on vous conseille. Ceite petite phrase renferme deux pro- 
positions dont la première, qui se compose d'un seul verbe à l'impé- 
ratif, aimez, est elliptique, puisqu'on n'y voit aucun sujet exprimé. La 
proposition complète serait vous aimez, c'est-à-dire vous, sujet: 
soyez. verbe; aimant, attribut, complété par la proposition suivante. 

Je plie et ne romps pas. Cette phrase renferme deux principales 
coordonnées, dont la première, je plie, est pleine, et dont la seconde, 
ne romps pas, est elliptique, parce que.7e est sous-entendu. 
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Qui sert bien son pays n’a pas besoin d'aïeux. On sous-entend le 
mot celui au commencement de cette phrase, ce qui forme les deux 
propositions suivantes : Celui. n'a pas besoin d’aïeux, prircipale et 

elliptique, parce que le sujet celui est sous-entendu; Qui sert bien 
son pays, complétive de celui, et pleine, parce que tous les mots né- 
cessaires sont exprimés. 

Philippe élait prudent et Alexandre téméraire. Deux principales 
coordonnées, dont la seconde est elliptique parce que le verbe y est 
sous-entendu; c’est comme si l’on disait : Alexandre était téméraire. 

Palmyre est en ruine, proposition absolue et elliptique, parce que 
l’atiribut est sous-entendu; on veut dire : Palnyre est tombée en 
ruine. 

Le temps s'écoule comme un torrent. Deux propositions : une 
principale et pleine, Le {emps s'écoule; une circonstancielle et ellip- 
tique, comme un torrent s'écoule, le verbe et l’attribut compris dans 
_s’écoulë étant sous-entendus. 

Les méchants se craignent les uns les autres. Deux propositions 
principales : Les méchants se craignent, principale et pleine : Les wns 
les autres, principale et elliptique, dont le vrai sens est les uns 
craignent les autres. 

Le sage sort'de la vie comme d'un banquet. Une proposition prin- 
cipale et pleine, puis une complétive circonstancielle dans laquelle 
une partie seulement de l'attribut est exprimée ; c’est comme si l'on 
disait : Comme on sort d’un banquel, comme il sortirait d'un banquet. 


761. Certaines propositions ne peuvent étre comprises dans leur vrai 
sens qu’en les supposant précédées d’une proposition qui est sous- 
entendue tout entière. En voici quelques exemples : Qu'on se prépare 
à mobéir. La conjonction que annonce que cette proposition est com- 
plétive ; mais il est impossible de comprendre à quoi se rapporte ce 
complément si l’on ne sous-entend une autre proposition antérieure. 
L'expression complète de la pensée est : J'ordonne, je veux, j'exige 
qu’on se prépare à m'obéir. 

De même, Puissiez-vous étre heureux! signifie: Je souhaile que 
vous puissiez élre heureux. 


Aimez-vous la muscade? est pour : Je demande si vous aimez la 
inuscade, etc., etc. 


762. Certaines propositions renferment plus de mots que n'en 
demande l'expression naturelle de la pensée; la même idée s'y trouve 
exprimée plusieurs fois, sinon inutilement, au moins sans nécessité 
manifeste. Cette surabonudance de mots est appelée pléonasme, et les 
propositions où elle a lieu sont dites explétives : 

On cherche les rieurs, el moi je les évite. La seconde de ces propo- 
sitions est explétive, car le sujet est exprimé deux fois, par 204 et 
par je; c'est le mot moi qui forme pléonasine, parce qu'on pourrait 
le retrancher et dire : On cherche les rieurs et je les évite. 


Ce que j'admire le plus, c'est le courage dans l'adversilé. Le premier 
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ce était seul nécessaire, et l’on pouvait se contenter de dire : Ce que 
j'adimire Le plus est Le courage daïis Padversité. La propositiôn prin- 
cipale ce. c'est Le courage dans l'adversité. est donc explétire. 


Narbal et moi: nous admirions la bonté des dieux, Il n’y a ici qu'une 
proposition, et elle est explélive, parce que le sujet est exprimé deux 
fois, par Narbal et moi d'abord, puis par ous, qui pourrait Ôire 
supprimé. 


Il y a des pléonasmes utiles, il y en a d’autres qui sont justifiés 
par l'usage seulement, et d’autres enfin qui sont vicieux. Mais ce 
n'est point dans un chapitre sur l'analyse logique que ces distinc- 
tions doivent être établies, et cela rentre évidemment dans le 
domaine de la syntaxe. 


DES GALLICISMES. 


763. 11 y a dans la langue française certaines phrases, certaines tour- 
nures particulières auxquelles l'usage a altaché un sens purement 
conventionnel, et qui résistent presque toujours à l'analyse, c'est-à-dire 
à une décomposition raisonnée. Ces locutions s'appellent gailicismes, 
mot qui signifie guelque chose d'exclusivement propre à la lanque 
française. 


Si nous avons cette phrase à analyser : 
Dieu est miséricordieux, 


chacun des trois termes a un sens clair, bien connu, qui nous amène 
à comprendre la siguification de la proposition dans son ensemble, 
en sorte qu ici notre esprit passe des parties au tout sans aucun effort. 
Au contraire, dans les phrases : 


Il m'en veut. 
Il à beau jeu. 
Si j élais que de vous, elc., 


l'étude des éléments ne conduit aucunement à la connaïîssance de la 
proposition, car ces éléments ont un sens détourné de leur sens ordi- 
naire. Ge sont des phrases que nous ne comprendrions pas si nous 
n’en savions à l'avance, et par pure convention, la véritable signification. 


Ges trois phrases forment trois gallicismes. 


Les gallicismes proviennent le plus souvent d’une ellipse, d’un 
pléonasme, où d'une inversion. Il faut alors, pour les soumettre à 
l'analyse, suppléer l'ellipse, retrancher ou signaler le pléonasme, et 
faire disparaître l'inversion. 


Ou bien, et c'est ici le cas le plus difficile, le gallicisme provient 
de la présence de certains mots qui ont une signification détournée. 
Le seul moyen de résoudre alors la difficulté, c'est de remplacer le 
gallicisme par une autre phrase équivalente, composée d'éléments 
analysables. Alors le gallicisme disparaît; le fond de la pensée resle 
le même, la forme seule a changé. 
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GALLICISMES DONT ON PEUT JUSTIFIER LES TERMES 
D'UNE MANIÈRE SATISFAISANTE. 


PREMIÈRE SÉRIE. 


Gallicismes : 
C’est ici que je demeure. 


C'est là que régnait le vieux 
Aceste. 


C'est sous l'équateur que se trou- 


vent les animaux à poil ras. 


C’est dans le creuset qu'on éprouve 
l'or. 


C'est à un moine qw’est due l'in- 


vention de la poudre à canon. 

C'était merveille de l'entendre. 

C'est se tromper que de croire au 
bonheur. 

C'était autrefois l'usage en Egypte 
d’embaumer les corps. 

C'est à vous de jouer. 

C'est bien le moins qu'il. 

Ce sont les Grecs qu'ou poursuit. 


Le plaisir des bons cœurs, c’est la 
reconnaissance. 

C'est moi qui suis Guillot. 

C'est à vous que je parle. 


C'est de vous que l’on parlait. 


. Ce (celui) qui 





Équivalents analysables : 


Ce (le lieu) que (où, dans lequel) 
je demeure est ici. 
Ce (le lieu, le pays) que loù) ré- 
guait le vieux Aceste est là. 
Ce (le lieu) que (mis pour o%) se 
trouvent les animaux à poil 14s 
est sous l'équateur. 

Ce dns que (dans lequel) o41 
éprouve l’or est le creuset. 

Ce, l'invention de la pondre à 
canon, est due à un moine. 


| Ce, l'entendre, était merveille. 
| Ge (cela), croire au bonheur, est 


se tromper. 


- Ce (cela), einbaumer les corps, 


étaitautrefois l'usageen Egvptx. 


| Ce, jouer, est à vons. 


Ce, qu'il..…, est bien le moins. 


_ Ce (ceux) qu’on poursuit sont les 


Grecs. 
Ce forme pléonasme. 


est Guillot est 
moi. 


- Ce (celui) à que (auquel) je parle 


est vous. 


| Ce (celui) de que (dont) on par- 


lait est vous. 


DEUXIÈME SÉRIE. 


Gallicismes : 


Il est un Dieu. 
Il est midi. 


Il est beau de se vaincre soi- | 


même. 

IH est glorieux d'oublier une in- 
jure. 

Il importe de travailler. 

Il me tarde de vous revoir. 

Il arrive souvent gu'on se trompe. 


T1 me faut un livre. 





Équivalents analysables : 


Il, un Dieu, est (existe). 
Il, midi, est. 
Il, se vaincre soi-mème, est beau; 


IH, oublier une injure, est gio- 
rieux. 


: 11, travailler, importe. 


Il, vous revoir, me tarde. 
11, on se trompe, arrive souvent. 


F I}, un livre, fant, manque, est 


nécessaire à moi. 
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TROISIÈME SÉRIE, 


Gailicismes : 


: pleut. 
l gèle. 
: grèle. 
Il tonne. 
ll éclaire, etc. 


Il y aun Dieu. 

Il y aura beaucoup de fruits cette 
année. 

Il y a en nous deux najures. 

Il y avait autrefois un roi et une 
reine. 

Il n'y a personne qui me plai- 
gne. 

H y a de la lâcheté à mentir. 

I] y a deux heures que je tra- 
vaille. 

Il y à longtemps que nous nous 
connaissons. 

Jl y a vingt ans que je ne l'ai 
vu. 


Équivalents analysables : 


{ Dans ces sortes de gallicismes, 


z n'est qu’un sujet apparent ; 
le sujet réel est sous-entendu : 
c'est le plus souvent un des mots 
ciel, air, atmosphère, nua- 
ges, ete. Disons cependant que, 
d'ins certains Cas, ce sujet est 
assez difficile à indiquer. 

Il, un Dieu est. 

Il, beaucoup de fruits seront cette 
année. 

Il, deux natures sont en nous. 

Il, un roi et une reine étaient 
autrefois. 

Il, personne n'est qui me plai- 
gne. 

Il, de la lâcheté est à mentir. 

Il, deux heures sont que je tra- 

vaille. 

11, un long temps est que nous 
nous connaissons. 

Il, vingt ans sont que je ne l'ai 
vu. 


Aiosi, on peut rendre raison des termes qui entrent dans tout gal- 
licisme commencant par ?/{ y «a en substituant le verbe éfre à la 


forme y a. 


« 


GALLICISMES AUXQUELS 1L FAUT SUBSTITUER UNE PHRASE ÉQUIVALENTE 
ANALYSABLE. 


Gallicismes : 


Il ne fait que sortir. 

Il ne fait que de sortir. 

Si j'étais que de vous. 

il a beau essayer. 

J'ai beau appeler, personne ne 
répond. 

Cela ne laisse pas de m'’inquié- 
ter. 


Substilutions équivalentes. 

Il sort continuellement. 

J1 sort à l'instant. 

Si j'étais à votre place. 

1! essaye vainement. 

J'appelle eu vain, personne ne 
répond. 

Cela m'inquiète cependant. 


ï,a langue française renferme un grand nombre de gallicismes, et la 
liste que nous venons de donner est très restreinte. Telle qu'elle est, 
cependant, elle offre des exemples, des modèles de toutes les diffé- 
rentes formes sous lesquelles peut se présenter un gallicisme. Ce n’est 
donc pour l'élève qu'un rapprochement à faire, une simple compa- 
raison à établir. 
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. MODÈLES D'ANALYSE LOGIQUE. 

L'analyse logiqüe peut se faire de deux manières : 

1o Un texte étant donné. indiquer la nature des sujets et des attri- 
buts, sujet simple ou multiple, complexe ou incomplexe ; sujet gram- 
matical ou logique, atiribut grammatical ou logique. 

La vertu est aimable. 

Paul et Julien sont laborieux et attentifs. 

La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse. 

Get habit est trop court. ie 






NATURE |} 


NATURE DU SUJET ATTRIBUT ; 
DE L ATTRIBUT 





| Verte simpl. incompl. aimable simpl. incompl. 
Paxlet Julien|multipl incompl. |laborieux et attentifs |multipl. incompi. 
simpli. compl. le commerrcernent simpl. compl. 
simpl. compl. court simpl. compl. 


La crainie 
Habit 








L'amour des peuples est la garde des rois. 

La force du corps et la gaieté de l’dme sont le fruit de la tem- 
pérance. 

Un gain honteux est un lourd fardeau. 





SUJET | | è & ATFRIBU'F 












| : 
cramwaricag | SUJET LOGIQUE VERBE | CRiumaric. [ATTRIBUT LOGIQUE 
L'amour |L'amour des peu-| est la garde |la garde des rois. 
: | ples 
| La force et lalLa force du corps| sont le fruit le fruit de la tem-| 
gaieté | et la gaieté de pérance. 
l'âme | 
lUn gain Un gain honteux | est un fardeau. lun lourd fardeau. 





= a ©: nr > 0 = — _ A! 


mr = — 2 _ = 





90 Cette analyse n'est que Ia partie élémentaire et en quelque sorte 
matérielle de l analyse logique. Elle répond à cette partie de l'analyse 
grammaticale qui consiste à dire si un mot est masculin ou féminin, 
singulier ou pluriel. Il y en a une seconde, autrement Importante, 
dont le but est d'indiquer le nom, la nature de chaque proposition, la 
fonction qu'elle remplit dans la phrase, et qui répond d'autre part à 
cette partie de l'analyse grammaticale qui à pour objet de déterminer 
le rôle (sujet ou complément) que chaque mot joue dans la proposi- 
tion. En voici un exemple : 

Un texte étant donné, délimiter chaque proposition et en indi- 
. quer la nature : On pardonne aux enfants qui se repentent sincè- 
rerment. 
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Il y a dans celte phrase deux propositions : 


On pardonne aux enfants, prop. princip. 
Qui se repentent sincèrement, prop. complét. déter, 


TEXTE SUIVI À ANALYSER. 


Un favori du sultan jeta une pierre à un pauvre derviche qui lu 
avait demandé l’aumône ; le derviche n'osa rien dire; maïs il ramassa 
la pierre et la mit dans sa poche, espérant que tôt ou tard celte 
pierre lui servirait à se venger. Quelques jours après, il entendit un 
grand tumulte dans la rue, s’informa de ce qui le causait, et apprit 
que le favori était tombé en disgrâce, et que le sultan le faisait con- 
duire dans les rues de la ville attaché sur un chameau et livré aux 
insultes du peuple. A l'instant, le derviche tira sa pierre de sa poche, 
mais ce fut pour la lancer loin de lui. « Je sens, s’écria-t-il, que la 
vengeance n'est jamais à propos; car si notre ennemi est puissant, 
elle est imprudente et insensée; si, au contraire, il est malheureux, 
elle est lâche et cruelle. » 


ANALYSE. 


1. Un favori du sultan jeta une pierre à un pauvre derviche Prop. prince. 
2. qui lui avait demandé l'aumône. Prop. compl. dét. 
3. Le derviche n’osa rien dire: Prop. princ. 
4. mais il ramassa Ja pierre, coord., la der- 
5. et (tt) la mit dans sa poche, espérant é nière ellipt. 
6. que tôt ou tard cette pierre lui servirait à se venger. Prop. compl. dir, 
7. Quelques jours après, il entendit un grand tumulte dans la rue, Prop. 
prince. 

8. (it) s'informa de ce Prop. prince. cllipt, 

9. qui le causait, Prop. compl. dét, 
a et (#4) apprit Prop. prine, ellipt., coord. avec les n0S 7 et 8, 

. que le favori était tombé en disgrâce, 

É. et que le sultan le faisait conduire dans les rues de L Prop. compl. 


la ville, attaché sur un chameau, et livré aux insultes du dir. coord. 
peuple. 
13. A l'instant, le derviche tira sa pierre de sa poche, i Prop. prince. 
14. mais ce fut pour la lancer loin de lui. coord. 


15. Je sens, Prop, prine. 

16. S’écria-t-il, Prop. incise. 

17. que la vengeance n'est jamais (erercée) 4 propos; Prop. compl. dir, 
ellipt. 

18. car si notre ennemi est puissant, Prop. compl. üire. 

19. elle est imprudente et insensée; Prop. prince. coord. 

20. Si, au contraire, il est malheureux, Prop. compl. cire. deux à deux. 

21. elle est lâche et cruelle. Prop. prince. 


NoTa.— Quand les élèves savent décomposer, analyser une phrase, un texte 
de cette manière, ils connaissent à fond l'analyse dite logique. Ici, nous nous 
sommes surtout attaché à donner une classification exacte des dénominations 
logiques, et nous avons dû proscrire les mots de propositions prinripales abso.. 
lues, propositions principales relatives, propositions incidentes, appellations qui 
ne TÉDPROERS nullement aux fonctions que ces PORTE remplissent. 
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DE LA PONCTUATION 


764. La ponclualion est l’art de diviser les parties du discours qui 
n'ont pas entre elles une liaison intime, et d'employer les signes de 
division de la manière la plus propre à montrer les rapports qui 
existent entre ces parties. Elle marque aussi les repos qu'on doit 
observer dans la lecture, maïs en tant seulement que ces repos ne 
doivent jamais avoir pour effet de nuire à l'intelligence du sens gé- 
néral; cer le but principal de la ponctuation est toujours la clarté du 
langage. Nous allons montrer par deux exemples, empruntés à 
Boiste, combien est utile la ponctuation pour remédier aux équivo- 
ques. Ces. exemples seront ponctués de deux manières, afin que l'on 
sente bien la différence de sens qui en résul{c : 


Règne de crime en crime ; enfin te voilà roi. 
Règne; de crime en crime, enfin te voilà ror. 


Suivant la première ponctuaiion, on exhorte celui à qui l'on parle 
à accumuler crime sur crime pendant son règne ; suivant la seconde, 
_ on fait entendre qu'à force de crimes il est devenu roi. 


Régnez en père, lorsque vous aurez vaincu; souvenez-vous que 
vous avez un maître dans le ciel, 

Régnez en père; lorsque vous aurez vaincu, Souvenez-vous que 
vous avez un maître dans le ciel. 


Le sens de la première ponctuation est une exhortation à régner 
en père, après avoir vaincu ; celui de la seconde est une exhortation 
à se souvenir de Dieu quand on aura vaincu. On sent la différence. 


Nota. — Les règles de la ponctuation sont fondées principalement surl'ana- 
lyse logique, et aussi sur l'analyse grammaticale : celui qui ne connaîtrait pas 
parfaitement ces deux analyses serait incapable de ponctuer avec précision. 
Voilà précisément pourquoi ce chapitre vient immédiatement après les deux 
précédents. 

765. Si chaque nature de rapport existant entre les parties que la 
ponctuation sépare devait avoir un signe différent, il faudrait un 
nombre de signes lellement grand que la difficulté de les appliquer 
convenablement ferait plus que balancer l'avantage d'une uotation 
parfaitement rationnelle. 


766. Les principaux signes de UC aHSe sont au nombre de six : 
la virgule (,) — le point et virgule (;) — les deux points (:) — le 
point (.) — le point d'interrogation 4?) — et le point d’exclama- 
tion (!). 

La virgule marque la pose la plus courte ; le poënt, la plus longue; 
le point et virqulie et les deur points tiennent le milieu entre la vir- 
gule et le point. 


Aux signes qui précèdent on peut en ajouter quatre qui servent 
également à déterminer les rapporls. Ce sont : les points de susnen- 
sion (....) — la parenthèse () — les guillemets (« »; — et le 
turet ( —): 
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DE LA VIRGULE. 


767. On sépare par la virgule les mots de même nature et de même 
fonction qui ne sont pas unis par une des conjonctions ef, ou, ni. 

La charilé est DOUCE, PATIENTE, BIENFAISANTE. 

La mouche vA, VIENT, FAIT mille Lours. 

Ces- prunes, ces poires, ces abricots et ces pêches ont élé cueillis 
dans notre jardin. 


768. Quand il y a plus de deux choses de même nature et que les 
conjonctions ei, ou, ni sont répétées, on doit séparer par la virgule : 


Le lendemain, je quittai Florence ; mais ni l'élude, ni les voyages, 
ni le temps, n'ont diminué ma souffrance. (Th. Gautier.) 

On demandait une nouvelle ou pathétique, ou délicate, ou piquante, 
dont le sujet étuit laissé à l'inspiration des concurrents. (Sainte- 
Beuve.) 

Fénelon réunissait à la fois et l'esprit, et la science, et la douceur, 
et la vertu. 

Il terrasse lui seul et Guibert, et Grasset, 
Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset, 


Et Gerbais l’agréable, et Guérin l'insipide. 
BoiILEaAw. 


769. La virgule sépare aussi les propositions incidentes, et, en géné- 
ral, les parties semblables d’une phrase entre lesquelles le sens n'exige 
aucun autre signe de ponclualion, et qui ne sont jointes par aucuue 
conjonction : 

On ne peul s'empécher d'aimer une jeune personne qui remplit tous 
ses devoirs sans affectation, qui montre les plus heureuses disposilions 
pour l'élude, qui a des manières distinguées et qui joint à ldous ces 
avantages une modestie pleine de charme. 

770. On ne met pas de virgule enlre un substantif et la proposi- 
tion déterminative : 

La vie que vous menez est répréhensible. 

Il ne s’agit pas de la vie en général, mais d’une certaine vie carac- 
térisée par l'incidente que vous menez; cetle incidente est donc déter- 
minative, et il faut qu'aucune virgule ne la sépare de vite. 


On emploie la virgule avant et après une proposition explicative : 

La vie, à laquelle nous tenons tant, est pourtant quelque chose de 
bien précaire el de Lien misérable. 

Il s'agit ici de la vie en général ; l’incidente, à laquelle nous lenons 
tant, n'en restre ut nullement l'étendue; elle explique seulement de 
quelle manière nous l'estimons, el c’est parce qu'elle est purement 
explicalive qu’une première virgule doit la détacher du mot ve, el 
une seconde, du reste de la phrase. 


711. Il arrive souvent qu'un adjectif où un attribut quelconque, 
placé après un substlantlif, équivant pour le sens à une proposition 
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explicative : dans ce cas, la règle précédente est applicable, surtont 
quand l'absence de virgules pourrait entrainer un faux sens : 


L'homme, faible de sa nature, a inventé des machines qui centu- 
plent sa force. 


Il est évident que c'est absolument comme si l’on disait : L'homme, 
qui est faihle de sa nature, et que l’homme doiït rester pris dans 
l'étendue générale de sa signification, parce que la proposition est 
purement explicative. Or, si l'on ne mettait pas de virgule, on sem- 
blerait parler de l’homme faible-seulement. 


L'homme faible peut augmenter sa force par un régime hygié- 


nique bien entendu. 


Ici faible équivaut encore à qui est faible; mais cette dernière 
proposition est déterminative, puisqu'elle restreint la signification du 
mot komme à une classe unique d'hommes, dont les forts sont exclus, 


Le verre, matière transparente, sert à la fabrication des vitres. 
des bouteilles, etc. 


Ici, les mots malière transparente sont ajoutés à verre comme une 
espèce de complément attributif, et il est aisé de voir qu'ils tiennent 
lieu de l'explicative qui est une matière LPARSROTENEES c'est pour 
cela qu'ils sont placés entre deux virgules. 


772. Dans certains cas, la nature purement explicative ou détermi- 
native de ce qui est joint à un substanlif résulte des circonstances 
extérieures ou de l'intention particulière de celui qui parle plutôt que 
de l'ensemble de la phrase. Aïnsi, dans cette phrase : Les travaux 
qui ont été commencés le mois dernier doivent èlre lerminés avant 
la fin de l'année, on peut ne mettre aucune virgule ou en mettre deux, 
selon le point de vue particulier où l’on se place. Sans virgules, on 
suppose que la proposition peut être nécessaire pour que celui à qui 
l'on parle sache de quels travaux il s’agit, et dès lors c'est une déter- 
minative. Mais si ces travaux étaient déjà depuis quelque temps l'objet 
de la conversation, si on les considérait comme suffisamment déter- 
minés dans l'esprit de celui à qui l'on parle, on aurait parfaitement 
le droit de ponctuer ainsi : Les {ravaux, qui ont été commencés le 
mois dernier, doivent étre lerminés avant la fin de l'année. 


773. Cependant l'emploi de la virgule n'est toujours que facultatif 
entre l'adjectil et le mot auquel il se rapporle, quand l'absence de la 
virgule ne peut donner lieu à aucun faux sens. On peut écrire : La 
fréle créature paraissail souffrir beaucoup, et sa mère atlentine lui 
prodiquaif des soins empressés, sans-meître de virgule entre mére et 
attentive, parce qu'il n'y à nullement lieu de craindre que l'étendue 
donnée au substantif soit restreinte plus qu’elle ne doit l'être. Ce ne 
serait point une faule d'écrire : sa mère, allentive, lui prodigquuit ; 


mais il y aurait un pen d'affectation à marquer ainsi des pauses que 
personne n'observe en parlant, 
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- 714, Les propositions placées après un pronom peuvent être déter- 
minatives, et alors elles ne doivent point en être détachées par la 
virgule ; elles peuvent aussi être explicatives, et alors l'emploi de la 
virgule est nécessaire. Ces propositions sont déterminatives quand 
elles sont indispensables pour faire connaître la véritable valeur des 
pronoms; elles sont explicatives quand cette valèur esi connue avant 
qu'elles soient énoncées. Supposons qu’un orateur chrétien disé en 
chaire : Vous, qui avez quitté vos orcupulions ordintires pour venir 
entendre la parole de Dieu, la virguie sera admissible parce que le 
pronom vous, applicable à tous les auditeurs, conserve la même 
étendue après qu'on y a joint la proposition suivante. Mais si le même 
orateur dit : Fous qui observez fidèlement tous vos devoirs religieux, 
la proposition restreindra lu signification de vous à une partie seu- 
lement des auditeurs ; elle sera déterminative et ne pourra admettre 
la virgule. Ajoutons que, mème dans le premier cas, la virgule peut 
être supprimée, parce que le mot vous esi si courl qu'on ne peul 
guère y arrèler la voix. Si l'on applique la même régle aux pronoms 
démonstratifs, on verra qu'il ne faut jamais metlre de virgule entre 
ce, celui, cèlle, ceux, celles, et la proposition suivante: On verra de 
même que celut-ci, celle-ci, ceux-ci, celui-là, celle-là, etc., deran- 
dent ordinairement la virgule parce que leur rapport à des personnes 
ou à des choses déjà désignées et déterminées fait que la proposition 
qui les suit ne peut être qu explicative. 


775. Quand une proposition est placée après un substantif, non pour 
déterminer les êtres dont on parle, mais pour les faire considérer 
sous un point de vue qui est appelé nécessairement par un mot anté- 
ricur, cette proposition doit toujours être considérée comme déter- 
minative par rapport à ce mot, et elle ne doit être précédée d'aucune 
virgule : 


J'aperçois votre frère qui vient de ce côté (je le vols venir). 
J'entends Le coq qui appelle ses poules (je l'entends appeler). 


Voici Jean qui fera votre commissiôn (on le verra faire la commis- 
sion). 


La même règle s'applique aux adjectifs et aux parlicipes placés 
Janus les mêmes circonstances : 


Le vois votre frère couvert de poussière. 


716. Un sujet simple et incomplexe ne doit jamais être détaché du 
ferbe par une virgule ; il eu est de même ordinairement du sujet 
complexe quand il n'a qu'une étendue modérée et qu’il ne renferme 
- pas déjà des parties divisées par la virgule ; mais il en est autrement 
quand la longueur du sujet total est assez grande pour nécessiter une 
pause dans l'énoncialion orale : 


Cependant quelques habitants de la ville s'en alarmèrent: et cru- 
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rent que cela pourrait porter parmi eux le germe: de ma maladie. 
(X. de Maistre.} 


Point de virgule avant le verbe, quoique le sujet quelques habi- 
tants de la ville ait déjà une certaine longueur. 


Un des plus curieux arlifices des Égyptiens, pour conserver leurs 
anciennes maximes, était de les revétir de certaines cérémonies qui les 
imprimaient dans les esprits. 
Ici le sujet est assez long pour qu’une virgule puisse êlre mise 
avant le verbe éfaif: mais alors il est préférable d'en mettre une 
aussi après Égypliens, en considérant le membre de phrase entre 
virgules comme une incidente. 


777. Quand un sujet est composé de plusieurs substantifs sans que 
les deux derniers soient unis par la conjonction ef, on met une vir- 
gule avant le verbe, pour que celui-ci ne paraisse pas se rapporter à 
la partie qui le précède immédiatement plus spécialement qu'à toules 
les autres : 

Africains, Gaulois, Gélules, Égyptiens, avaient transformé l’idiome 
de Rome. (Ph. Chasles.) 


718. Si pourtant les parties composantes formaient gradation, ou si 
la dernière pouvait être considérée comme résumant toutes les autres, 
il ne faudrait point séparer le sujet du verbe par une virgule : 


Une parole, un sourire gracieux, un seul regard suffit. 
Le père, la mère, les enfants, toute la fainille élait plongée dans 
lu désolation. 


719, Quand le sujet est composé de deux parties seulement, non sé- 
parées par la virgule, on ne met jamais de virgule avant le verbe : 


L'équinoxe est le moment de l'année où le jour el la nuit sont égaux. 


L'usage le plus général est de s'abstenir aussi de la virgule entre 
le verbe ct le sujel quand celui-ci est composé de plus de deux par- 
ties et que les deux dernières ne sont point séparées l’une de l’autre 
par la virgule : 

Pompée, César et Crassus formèrent le premier triumvirat l'an 693 
de Rome. 


780. Quand un verbe exprimé déjà dans une proposition antérieure 
se trouve sous-entendu dans une ou plusieurs autres, si ces propo- 
sitions sont séparées par le point et virgule, on met une virgule à la 
place où le verbe est sous-entendu : 


La Sicile, l'Égypte et quelques autres contrées fournissaient des 
qrains; la Grèce, ses artistes: l'Asie, sonoretses parfums;l'Afrique, 
ses monstres; les Barbares, leurs gladiateurs. (Proudhon.) 

Maïs on ne met rien quand Iles propositions ne sont séparées que 
par une simple virgule, ou qu'elles ne le sont pas du tout : 

La porte restait fermée, et l’eshrade vide. (V. Hugo.) 
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781. Quand un comp'ément indirect est placé de manière qu’on 
pourrait aussi bien le rapporter à ce qui précède qu'à ce qui suit, une 
virgule doit toujours le séparer du membre de phrase auquel il ne se 
rapporte pas : 


Comme je vous l’ai promis avant mon départ, je verrai votre créan- 
cier, ou Comme je vous l'ai promis, avant mon départ je verrai votre 
créancier, ce qui offre un tout autre sens. 

782. Tout complément indirect placé après le mot complété et ayant 
une valeur purement explicative doit être précédé d’une virgule : 


Vous n'avez cherché dans vos travaux que la vérité scientifique, 
sans vous occuper de vos intéréts. 
Joublierai vos lorts, en souvenir de notre ancienne amitié. 


La virgule est facultative si le complément est placé par inversion : 
En toute chose, il faut considérer la fin. 

Ou : 

En toute chose il faut considérer la fin. 


D'ailleurs, il importe de remarquer que beaucoup de compléments 
indirects peuvent, à peu près indifféremment, être regardés comme 
ayant une valeur déterminative ou explicative, et qu'’alors on met ou 
non la virgule, selon le point de vue qu’on veut faire dominer, ou 
par une raison d'harmonie. 


783. Comme les adverbes et les locutions adverbiales sont toujours 
l'équivalent d’un complément indirect, on doit leur appliquer les règles 
précédentes. Il est bon, toutefois, de remarquer que les adverbes de 
temps placés immédiatement après le verbe s'écrivent ordinairement 
sans virgule : 

Je vous dirai DEMAIN le résullat de mes démarches. 

Vous regretlerez UN sOUR les paroles que vous venez de prononcer. 


784. L'’adverbe là placé au commencement d'une phrase est ordi- 
.nairement suivi d'une virgule quand on veut appuyer sur l’idée de lieu : 

Là, vous serez au milieu de vos amis, et le calme rentrera dans 
voire me. 


785. Les propositions incidentes commençant par comme, quand, lors. 
que, parceque, si, et beaucoup d’autres conjonctions, peuventégalement 
être assimilées à des compléments indirects, et, pour les ponctuer con- 
venablement, toui se réduit à leur appliquer les règles des compléments, 
après avoir reconnu si elles ont une valeur déterminative ou purement 
explicative : Nous instruisons ces enfants comme s'ils élaient les 
nôtres; la proposition complétive est nécessaire pour déterminer le 
sens du verbe inséruisons. Je suis calme, comme vous voyez; ici, 7e 
suis calme offre un sens complet et parfaitement déterminé. Cependant, 
comme les propositions peuvent être longues, il y a quelquefois lieu 
d'employcr la virgule pour marquer un repos de la voix; de plus, un 
usage à peu près général demande la virgule devant la conjonction gue 
appelée par £el, tellement, et si dans le sens de {ellement : Le mal est 
si grand, qu'il dertent urgent d'en chercher le remède. 
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786. Quand un complément indirect transposé se trouve platé im- 
imédiuterment après l'une des conjonctions éé, où, mais, que, car, déjà 
précédée d'un signe de ponctuation quelconque, béaucoup de pérsonnes, 
pour ne pas prodiguer ces signes, se dispensent de mettre une virsule 
après la conjonction lorsqu'elle est appelée par les règles ordinaires de 
Ja ponctuation. Ainsi, dans cette phrase de L. Véron : Lafont parut, 
et, à mu grande joie, fut très applaudi, on est porté à supprimer la 
virgule qui suit eé, C’est là une chose trop peu importante au fond 
pour que chäcun ne conserve pas, en pareil cas, la liberté de faire 
ce qui lui parait le plus convenable, 


387. Tout ce qui forme pléonasme doit être renfermé entre deux 
signes de ponctuation quelconques, deux virgules le plus souvent, 
une virgule d'un côté au moins, quand le sens demande un autre 
signe de l'autre côté : 

J'étais, moi, dans un état plus triste encore. 


On doil seulement excepter les pronoms personnels suivis du mot 
méme : 

Ils sont semblables à un homme qui mettrait le feu à la maison de 
son voisiu pour se faire cuire à lui-même un œuf à lacogque.(A. Karr.) 


788. On isole par la virgule les mots employés sous forme d'apos- 
trophe : on les met entre deux virgules s'ils interrompent le cours 
d'une ‘proposition commencée; on les fait suivre d'une virgule s'ils 
sont au commencement : 


Mon cher ami, j'espère que vous r'éussir'ez. 
Croyez, madame, à mes sentiments respectueux. 


389. Les conjonctions mais, car, donc, or, cependant, placées au 
commencement d'une phrase, peuvent être suivies d’une virgule quand 
ôn veut insister sur l'idée qu'elles : expriment ; mais, le plus souvent, 
elles ne prennent aucun signe qui les isole, à moins qu'il n'y ait quel- 
que inversion. Donc ne prend point de virgule au milieu des phrasés : 
cependant n'en prend une dans la même position que lorsqu'onveut 
insister sur l’idée d'opposition ou de restriction. 


790. Il arrive souvent qu'on met au commencement d'une phrase 
un adverbe ou une locution adverbiale pour exprimer une idée acces- 
soire analogue à celle qu'expriment les conjonctions ; alors ces locu- 
tions sont ordinairement suivies d’une virgule : > 

Ainsi, vous me promettez volra concours. 

Au reste, vous pouvez y réfléchir encore, 

Alors, je peux compter sur vous. : 

Mais lorsque ces advcrbes sont employés réelleient pour modifier | 
le verbe et ne sont placés au commencement de la phrase que par 
inversion, ils rejettent là virgule : 

Ainsi finit la cérémonie. 

Alors parut le véritable maître. 
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191. Les mots oui, non, placés au commencement d'une phrase 
pour appuyer fortement sur l'affirmalion ou la négation qui va suivre, 
sont toujours suivis d'une virgule : ; 


Oui, j'ai bon espoir. 
Non, Dieu ne vous abandonnera pas. 


792. Quand on interromptJe cours d'une phrase, pour exprimer une 
pensée accessoire quelconque, on renferme entre deux virgules les 
mots ainsi interposés, soit qu'ils forment une petite proposition com- 
plète appelée incise, soit qu’une locution consacrée par l’usage in- 
dique seulement la pensée : 


Vous jurez, dit le Juge, de dire loute la vérité, et rien que la vérité. 
Je vous prouverai, au contraire, que tous ces malheurs pouvaient 
éhre évités. 


Cependant, lorsque la pensée accessoire est exprimée par un ad- 
verbe ou une locution adverbiale et que la phrase entière est très 
courte, on se dispense quelquefois de mettre des virgules, pourvu 
toutefois qu’il n’en résulte aucun faux sens : 


Je ne fais D'AILLEURS que repéler ce qui est dans la bouche de tout 
le monde. 


L'insliluteur est EN QUELQUE SORTE un prétre civil. 


Il est bon encore de remarquer qu'il est quelquefois difficile de dis- 
tinguer si ces Jlocutions expriment une pensée réellement accessoire 


ou quelque circonstance nécessaire pour donner aux autres mots le 


sens qu'ils doivent avoir; ainsi, l’adverbe seulement peut prendre des 
virgules ou les rejeter dans la phrase suivante : J'en conclus SEULE- 
MENT qu'il ne faut rien acheler les yeux fermés. En mettant seuxle- 
ment entre deux virgules, cela signifie : Je ne contesle pas ve qui a 
été dit; mais, tout en l’admellant, j'en conclus... Sans virgules, cela 
veut dire : La seule canclusion que je tire est qu'il ne faut, elc. 


793. On considère souvent comme équivalant à une locution adver- 
biale de temps les mots i/ y a suivis d'un nombre de jours, de mois, 
d'années, etc., et il én résulte que beaucoup d'écrivains les emploient 
sans les séparer par la virgule : 


M. Rigaullt a soutenu 14 Y À QUETQUES Jours ses fhèses pour te 
doctorat devant la Faculté des lettres. (Sainte-Beuve.) 


Cependant, d'autres font nsage des virgules, et nous croyons qu'elles 
sont nécessaires, au moins quand il y à interposition. 


DU POINT ET VIRGULE. 


793 bis. Le point el virgule sert à séparer entre elles £ 
49 Des propositions principales ayant une certaine élendue : 


C'élait l'époque des cafés et de leur première vogue; ils étaient 


256 GRAMMAIRE FRANÇAISE 


hantés par ce qu'il y avait de mièux parmi les gens d'esprit. 
(Sainte-Beuve.) 

29 Celles qui, tout en étant courtes, présentent quelque contraste 
frappant dans les idées, ou quelque différence notable dans la forme: 


Les jeunes gens sont fouqueux et insutiables dans leurs plaisirs, 
les vieux sont incorrigibles dans leur avarice. (Fénelon.) 

Certaines fleurs, tout en flattant la vue, répandent un parfum 
délicieux; d'autres n’ont que la beauté de la forme et l'éclat des 
couleurs. 


3° Celles qui renferment des parties déjà subdivises par la virgule : 


Lagrange et Laplace, pour les mathématiques; Monge, pour la 
géométrie descriptive; Berthollet, pour la chimie; l'abbé Sicard, 
pour la grammuire; La Harpe, pour la littérature, occupèrent les 
principales chaires de ce magnifique établissement. (Mignct.) 

Il faut qu’en cent façons, pour plaire, il se replie; 
Que tantôt il s'élève et tantôt s’humilie ; 
Qu'en nobles sentiments il soit partout fécond; 


Qu'il soit aisé, solide, agréable et profond. 
BoïIL.EAt. 


Quand les propositions principales ou des parties de phrase quel- 
conques forment des groupes développant la pensée sous des aspecis 
distincts, ces groupes se séparent par le point et virgule : 

L'homme jaloux n'a plus de raison, n'a plus d'esprit, n'a plus de 
cœur; c'est un fou, c'est un malade, c’est un méchant. (Stahl.) 

Ercitez ses craintes, et vous accroîlrez son amour; faites-le trem- 
bler, et il vous adorera. (Élienne.) 


DES DEUX POINTS. 


794. Il n‘y a aucune analogie entre les deux points et le point et 
virgule : celai-ci a un caractère séparatif; il divise, il distingue, tan- 
dis que les deux points ont plulôt un caractère conjonclif; ils mar- 
quent un rapport et pourraient souvent être remplacés par une con- 
jonction. 


995. On met toujours les deux points entre les mots qui annon- 
cènt üne citalion et celte citation mème : 


Il ne faut prs dire : Fontaine, je ne Loirai pas de ton eau. 

796. On peut se dispenser d'employer les deux points quand la cita- 
tion ëst très courte, surtout quand elle est considérée comme pouvant 
se trouver dans la bouche de tout le monde : 

On ne dit quère aujourd'hui je vas, quoiqu'on dise tu vas, il va. 


Dans tous les cas où la citation n'est pas précédée des deux points, 
elle doit êlre distinguée du reste de la phrase par la différence des 
caractères, par des guillemets où par ‘ne ligne tracée au-‘essous 
dens les nianuserits. 
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797. Les deux points s'’emploient encore pour annoncer qu'on va 
éclaircir ou confirmer ce qui précède, l'expliquer, le compléter, quel- 
quefois en le résumant, en développer les conséquences, exprimer une 
pensée ou satisfaire une curiosité qui dérive de ce qui précède comme 
une suite naturelle, ou enfin poser en regard quelque chose qui-le 
fasse ressortir comme formant contraste. Et comme c'est ici la 
fonction la plus importante du signe qui nous occupe, nous allons 
donner une série assez nombreuse d'exemples, avec les explications 
nécessaires pour en faciliter l'intelligence : 


Quand vint sur la Gaule le régime des Bourbons, trois choses res- 
tèrent debout : les institutions chrétiennes, le droit romain à l'état 
d'usage et l'administration urbaine. (Aug. Thierry.) 


Les trois choses qui restèrent debout peuvent n'être pas connues, 
il faut les énumérer pour satisfaire la curiosité du lecteur. 

Remarquons ici que l’'énumération est une des circonstances qui 
amènent le plus souvent l'emploi des deux points : 


Termpérance, gaielé, travail: voilà les trois meilleurs médecins. 


L'énumération est donnée en premier lieu, et les deux points qu'on 
met à la suite annoncent que ce qui vient d'être détaillé va être re- 
pris en gros pour servir à l'énoncé de la pensée qu’on a principale- 
ment en vue : 


On couronne les rois comme on couronna le Christ : chaque fleuron 
«de leur couronne est une épine. (Alph. Karr.) 


Si la phrase se terminait au mot Christ, beaucoup de personnes 
ne comprendraient pas en quoi la couronne actucile des rois peut res- 
sembler à ceclle du Christ: on juge donc nécessaire de donner une 
explication que les deux points annoncent. 


Je serai sincère : je profitai fort mal des leçons qui me furent 
données, el je ne fus jamais qu'un écolier très paresseux. 


Si l'on se bornait à dire 7e serai sincère, on excitcrait la curiosité 
sans Ja satisfaire; c'est pour remplir l'engagement qu'on vient de 
prendre qu'on ajoute la phrase suivante, et les deux points annoncent 
l'aspect sous lequel on veut qu’elle se présente au lecteur. 


Les biens du monde sont fragiles : plus nous avons l'expérience des 
choses de la vie, plus nous en sommes convaincus. 


Après avoir dit que les biens du monde sont fragiles, on s'arrête 
pour donner le temps de méditer cette pensée; puis, comme elle pour- 
rait être contestée par les heureux du jour, on ajoute une réflexion 
qui vient à l'appui, qui est comme la démonstration de sa vérité. 


Les enfants de dir ans fument ; c'est un suicide : pourquoi le per- 
met-on ? (Aug. Luchet.) 


Les mots pouryuoi le permet-on expriment une question qui s’im- 
pose à l'esprit comme une suite naturelle de ce fait, qu'on voit sou 
vent fumer de très jeunes enfants, C'est là précisément €® qu'indi- 
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quent les deux points. Il est évident qu'ici on pourrait mettre un 
point ou môme répéter le point et virgule qu'on a déjà place après 
fument ; mais alors le lecteur devraït deviner que la question s’est 
imposée naturellement à l'esprit, tandis que cette origine lui est for- 
mellement indiquée par l'emploi des deux points. 


Les hommes manquaient de courage : il fallait bien que les femmes. 
en eussent pour eur. 


La seconde proposition est la conséquence de la première, et, de 
pee elle forme un contraste frappant avec ce qu'on vient de dire de 
la lâcheté des hommes. Remarquons aussi que les deux points dispa- 
rattraient si l’on disait: Puisque les hommes manquaient de courage, 
2l fallait bien, etc.; car l’idée de conséquence est suffisamment ex- 
primée par la conjonction puisque. 


En général, les deux points ne doïvent jamais être placés entre des 
propositions qu’une conjonction exprimée met dans une dépendance 
mutuelle dont la nature est indiquée par la conjonction même. 


Nora. — Les deux points sont eomme les épices, il ne faut pas en abuser. Ce 
sigue de ponctuation atteste de la part de l'auteur l'intention qu'il a de forcer 
son lecteur à réfléchir. Mettre deux points, c'est dire en quelque sorte au lec- 
teur : « Comprenez bien ce que j'ai voulu exprimer, » et l’on voit qu'il est bon 
de ne pas abuser de cet avertissement. Il arrive souvent que les deux points 
devraient se reproduire logiquement deux et même trois fois dans une phrase 
de quelques lignes. C'est quand cette circonstance se présente qu'il est bon de 
remplacer, une fois au moins, un de ces signes de ponctuation par le point ou 
par le point et virgule. 


DU POINT. 


798. Le point a pour objet principal de marquer que ce qui vient 
d'être dit forme un-sens complet, indépendamment de tout ce qu’on 
pourra dire encore à la suite ; il se met donc à la fin de toutes les 
phrases complètes ou qu'on veut faire considérer comme telles, pourvu 
qu'elles ne soient ni interrogatives ni exclamatives. 

Mais est-il toujours facile de reconnaître la place où le sens devient 
complet, où la phrase est réellement finie? Non; cela n’est pas tou- 
jours aussi simple qu'on serait porté à le croire. Heureusement, on 
peut dire qu'ici la raison ne s'oppose nullement à ce que chacun con- 
serve une assez grande liberté d'appréciation; et quand on compare 
les écrits de nos littérateurs, on remarque que quelques-uns paraiïs- 
sent multiplier les points outre mesure, tandis que d’autres semblent 
ne les einployer qu’à regret et font des phrases d’une longueur ex- 
traordinaire. Des phrases trop courtes rendent le style haché, des 
phrases trop longues le rendent lourd et quelquefois obscur; les qua- 
lités du style dépendent des qualités de l’esprit, et comme les esprits 
se distingueront ioujours les uns des aulres par une foule de nuances, 
il ne sera jamais possible de tracer une limite exacte pour régler 
l'emploi du point comme signe annoncant la fin du sens et de la 
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phrase. Tout ce qu'on peut dire, c’est que ce sérait une faute de mettre 
un point lorsqu'il est évident que le sens n'est pas fini 


799. Le point s'emploie encore dans les abréviations, et alors, au 
lieu d'annoncer quelque chose de fini, il est employé pour marquer 
qu'un mot n'est pas complètement représenté, que les lettres qu'on 
vient d'écrire n'en sont que Jes initiales; c’est ainsi que l'on dit : 

M. pour monsieur, Mad. pour madame, etc. pour ef cztera, subst,. 
et adj. pour suhslantif et adjectif, etc. 


800. Quand le mot écrit-en abrégé se trouve à un endroit de la 
phrase où le sens demande qu'il soit suivi d’un autre signe de ponc- 
tuation, ce signe doit suivre le point; ainsi, au lieu d'écrire : Le sub- 
stantif, l'adjectif et le participe doivent prendre la marque du 
pluriel, on pourrait, en faisant usage des abréviations usitées, écrire : 

Le subst., l’adÿ. et le part. doivent prendre la marque du pluriel, 


DU POINT D'INTERROGATION. 


801. Le point d'interrogation se roet généralement à la fin de 
toute phrase ayant pour objet de poser une question : Que dites- 
vous ? Ou allons-nous? Les rois ne sont-ils pas sujets à la mort 
comme les autres hommes ? 


802. Il arrive quelquefois qu'une phrase a réellement pour objet de 
poser une question, quoiqu'’elle ne soit pas interrogative dans la forme: 
dans ce cas, le point d'interrogation n’en devient que plus nécessaire : 
Vous partirezs demain? Eh bien, j'irai vous voir dans la matinée, 
de très bonne heure. 


803. Il peut arriver, au contraire, que la forme soit mtérrogativé et 
qu'il iv ait pas interrogation véritable, mais seulement supposition, 
énonciation de quelque circonstance accessoire, où mème simple inver- 
sion ; dans tous ces cas, le point d'interrogation cesse d'être employé :: 

Avez-vous formé une hônne résolution, n'en différez point l'exécu- 
tion; c'est-à-dire s?, guund vous avez formé, etc. 


Le paresseux travaille-t-il, les moments lui paraissent des heures ; 
s'amuse-l-il, Les heures lui paraissent des moments. (Fénelou:.) 


Est-on sot, étourdi, prend-on mal ses mesures, 
On pense en être quitté en accusant son sort. 
Bref, la Foriuné a toujours tort. . 
- LA FONTAINE. 


801. Quand uné interrogation est suivie des mots dié-il, répondit-il, 
où autres analogues, le point d'interrogation précède ces petites pro- 
posilions : 


Quel motif vous amêne? lui dit-il. 
Qu'ai-je fait pour élre banni de ma patrie? distilt le pauvre exilé. 
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Si les mêmes mots sont insérés au milieu de la phrase interroga- 


live, on se borne à les mettre entre deux virgules : 
Savez-vous, repartit-il, que vous commencez à m'importuner ? 


805. Quand l'interrogation est multiple, le point se répète entre 
chaque interrogation partielle, si l'on considère celle-ci comme for- 
mant une phrase complète : 


D'où venez-vous ainsi? Que nous direz-vous de bon? N'y a-t-il 
rien de nouveau? (La Bruyère.) 


Il ne se met qu'à la fin si chaque partie est considérée comme un 
simple membre de phrase : 


Voulez-vous, ne voulez-vous pas ? 


DU POINT D EXCLAMATION. 


S06. Toute phrase ou partie de phrase qui doit être prononcée avce 
un accent marqué d'admiralion, de stupeur, de crainte, d'horreur, 
doit être suivie d'un point d'exclamation : Que cela est beau! Com- 
bien je vous plains! Plut à Dieu! 

807. Lorsqu'une partie de phrase exclamative est suivie de mots 
qui en dépendent, mais qui sont en dehors de l’exclamation propre- 
ment dite, le point d'exclamation se met avant ces mots, et alors 
il peut équivaloir à une virgule ou au point et virgule, selon le sens : 
Quels transports! même avant le lever du rideau. 


S08. La plupart des interjections demandent le point d'exclamation, 
et quand on en met plusieurs de suite, chacune d'elles en est suivie, 
à moins que ce ne soit la même interjection répétée, comme dans ce cri 
des charretiers : Hate, haïe ! ou que les deux interjections soient consi- 
dérées comme ne formant qu'une seule locution consacrée : Ah fi! 
Il faut excepter 6, qui ne prend l’interjection qu'après Le substantif 
suivant : O douleur! O temps! O mœurs! On ne met pas non plus 
le point d’exclamation après eh bien, hé bien, à moins qu'on ne 
veuille formellement marquer nn grand étonnement. 


DES POINTS SUSPENSIFS. 


S09. Les points suspensifs s'emploient quand une émotion, une 
pensée sondaine vient occuper l'esprit et l'empêcher d'achever une 
phrase commencée : 


Quant à eur... mais j'ai promis de me taire. 


J'ai vu... sans mourir de douleur, 
J'ai vu... (siècles futurs, vous ne le pourrez croire), 
Ah! ïi’en frémis encor de dépit et d'horreur, 
J'ai vu. mon verre plein, et je n'ai pu le boire! 
SCARRON. 

Les points suspensifs se placent encore après une proposition pour 
faire entendre qu'elle pourrait être suivie de plusieurs autres, si l'on 
voulait ou si l'ou pouvait tout dire : 


Taises-vous, où je. 
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Qu'il m'a fallu de courage pour essuyer, impassible el muet, 
l'ironie, les sarcasmes de mes ennemis. quand d'un mot je pouvais….! 


DE LA PARENTHÈSE. e 


810. La parenthèse sert à isoler une réflexion, une explication, un 
détail, pour montrer qu'il faut les considérer comme purement acces- 
soires; elle produit, avec plus de force, le mème effet que la double 
virgule par laquelle on isole aussi certaines parties de la phrase, 
comme nous l'avons vu précédemment : 


Je croyais, moi (jugez de ma simplicité), 
Que l'on devait rougir de la duplicité. 


Mais un trouble importun vient depuis quelques jours 

De mes prospérités interrompre le cours. 

Un songe (rte devrais-je inquiéter d'un songe ?) 

Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge. 
RACINE. 


DU TIRET. 


811. L’emploi le plus rationnel du tà’et est de marquer le change- 
ment d'interlocuteur et de remplacer les incises dit-il, répondit un 
tel, etc., dont la répétition devient quelquefois fastidieuse : 

Une grenouille vit un bœuf 

Qui lui sembla de belle taille. 
Elle, qui n’était pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s'étend, et s’enfle, et se travaille 

Pour éguler l'animal en grosseur; 

Disant : Regardez bien, ma sœur: 
Est-ce assez ? dites-moi; n'y suis-je point encore ? — 
Nenni. — M’y voici donc? — Point du tout. — M'y voilà ? — 
Vous n'en approchez point. La chétive pécore 

S'enfla si bien qu'elle creva. 

[A FONTAINE. 


Depuis quelque temps, plusieurs écrivains, probablement pour se 
donner un vernis d'originalité, prodiguent le tiret là où d’autres met- 
traient de simples virgules, où tout au plus la parenthèse; ils l'em- 
ploient aussi quelquefois pour lui faire jouer le rôle des points su=- 
pensifs. C’est [à un genre d'’innovalion qu'aucune utilité réelle nc 
justifie, et qui est le plus souvent ridicule, 


DES GUILLEMETS. 


812. Les guillemets sont deslinés à distinguer les citations du texte 
ordinaire; on met au commencement de la citation un guillemet 
ouvrant («) et on la termine par un guillemet fermant (»}. Si l’on 
tient à ce que tout ce qui forme la citatiou se détache visiblement aux 
veux du lecteur, on place aussi un guillemet ouvrant au commen- 
cement de chaque ligne : 


Je songeais cette nuit que, de mal consumé, 
Côte à côte d'un gueux on m'avait inhumé, 

Et que, n’en pouvant pas souffrir le voisinage, 
En mort de qualité, je lui tins ee largage : 
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« Retire-toi, coquin! va pourrir loin d'ici; 

« Il ne t'appartient pas de m'approcher ainsi. 

a — Coquin ! {ce me dit-il d'une arrogance extrême) 
« Va chercher tes coquins ailleurs, coquin toi-même! 
» Sci tous sont égaux: je ne te dois plus rien; 

Je suis sur mon fumier, comme toi sur Je tien. » 


- 


813. Quand c’est simplement une expression qui est rapportée, et 
non une phrase entière, la poncluation se met après le guillemel: 
Bossuef, appelé « l’Aigle de Meaux ». 

Si la première phrase de la citation est coupée par une desincises 
dit-il, répondil-il, eltc., quelques-uns se contentent de metlre ces 
mots entre deux virgules; d’autres les délachent plus complètement 


en les plaçant entire un guillemet fermant el un guillemet ouvrant: 


« Je ne veux pas vous narler de mon martyre secret,» continua 


Octave, « j'arrive À une scène décisive. » 


Enfin, quand la cilation est courte, on peut la dislinguer par une 
forme spéciale de caractères: l'ilalique dans un texte romain, le 
romain dans un lexte italique, et alors les guillemets deviennent 
inuliles : Plein de joie, il s'écria: bravo! 





.- RÉSUMÉ DES RÈGLES DE LA PONCTUATION 


Nous-nous sommes livré à des longs développements dans ce tra- 
vail sur la ponctuation, et nous nous sommes écarlé un peu de notre 
plan, qui est lix SIMPLICITÉ; en sorte qu'il peut être utile de dégager 
de ces longues explications des principes concis. Nous allons donc 
donner un court résumé de ce chapitre important. 


De la Virgule. 


814. La virgule se place entre les mots de même fonction : sujets, 
attributs. compléments de même espèce, proposilions de peu 
d'étendue : 

SusèTts : La richesse, le plaisir, la santé, deviennent des maux 
pour qui ne sail pas en user. 

Le regret du passé, le chagrin du présent, l'inquiétude sur l'avenir, 
sont les fléaux qui affligent le plus le genre humain. 


ATTRIBUTS : La vraie fermelé est douce, humble, tranquille. 
Cette jeune fille est pieuse, modeste, instruile. 


COMPLÈMENTS DE MÊME ESPÈCE : I faut régler ses goûts, ses tra- 
vaux, ses plaisirs. 

Un enfant bien élevé obéit à son père, à sa mère, à ses supérieurs. 

Il faut lire pour s'instruür'e, pour se corriger, pour se consoler. 
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PROPOSITIONS DE PEU D'ÉTENDUE : L'attelage suuitl, souffluit, élait 
rendu. 
Je suis venu, j'ai vu, j'ai vaincu. 


815. La virgule se met encore avant et après tout mot ou toute 
réunion de mots qu'on pourrait reltrancher sans dénaturer le sens de 
la phrase. 

Ne vous écarlez jamais, mes enfants, du sentier de la vertu. 

L'Amérique fut découverte par Christophe Colomb, en 1492, sous 
le règne de Ferdinand d'Espagne. 

Un ami, don du ciel, est le vrai bien du sage. 

Libre et content, lu es resté juste e£ bon. 

La vie, disait Socrale, ne doit étre que la méditation de la mort. 

Le temps, qui fuit sur nos plaisirs, semble s'arréler sur nos peines 

La suppression de la virgule, dans cette dernière phrase, dénatu- 
rerait le sens, en le faisant passer du général au particulier. 


816. Ainsi, toute proposition explicalive se met entre deux vir- 
gules ; mais la proposition déterminative ne prend aucun signe de 
ponctualion : 

Le voile qui enveloppe l'avenir n'est pas un des moindres bienfaits 
de la Providence. 

La conscience est l'unique miroir qui ne flalle point. 

Cependant, si celte proposition était trop étendue, on pourrait 
mettre une virgule à la fin : 

Un Arabe qui se desline au rude mélier de pirate de lerre, s’en- 
durcit de bonne heure à la faligue des voyages. 

Toutefois, cette virgule, dite de respiration, n’est pas admise par 
tout le monde. 

817. La virgule s'emploie aussi pour remplacer un verbe sous- 
eutendu : 

On a toujours raison ; le destin, toujours tort. 

La virgule remplace le verbe a sous-entendu. 

La jalousie vous dispute une vaine beauté; la fierté, votre -naïis- 
sance ; l'ambition, vos services ; l'orgueil, vos talents. 

Dans cette phrase, chaque virgule remplace le verbe dispute. 


On fait encore usage de la virgule dans bien d'autres cas, que 
l'usage, la lecture et le bon sens feront connaître. 


818, REMARQUE. On ne met point de virgule entre deux parlics 
semblables jointes ensemble par une des conjonctions ef, ou, ni, à 
moins que ces parties n'excèdent la portée de la respiration : 

La coquetterie détruit et élouffe foules les vertus. 

Il faut vaincre ou mourir. 

L'or ni la grandeur ne rendent l'homme heuretrx. 

Mais on dira, en employañt la virgule : 


Nul n'est content de sa fortune, ni mécontent de son esprit, 
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parce que Îles parties jointes ensemble par n2 ont trop détendue pour 
qu'on puisse les prononcer sans faire une pause. 


Du Point et virgule. 


819. Le point et virgule sert à séparer entre elles les proposilions 
semblables qui ont une certaine étenduc, surtout si ces propositions 
renferment des parties déjà subdivisées par la virgule : 

La raison est le flambeau de l'amitié ; le jugement en est le guide; 
l« tendresse en est l'aliment. 

Parler, c'est dépenser ; écouter, c'esl acquérir. 

Les grâces les plus séduisantes sont celles de la beaulé; les plus 
piquantes, celles de l'esprit ; les plus touchantes, celles du cœur. 


Des Deux points. 

820. Les deux points s'emploïent : 

1° Avant une citation : 

Aristote disait à ses disciples : « Mes amis, il n’y a point d'amis. » 

20 Avant une énumération, si l'énumération termine la phrase ; 
après une énumération, si l’'énumération commence la phrase : 

Voici loute la religion chrétienne : croire, espérer, aimer. 

Croire, espérer, aimer : voilà toute la religion chrétienne. 


3° Avant une réflexion : 


Ne fais rien dans la colère : metltrais-tu à la voile dans lu tem- 
péte ? 
Du Point, 


891. Le point se met après une ou plusieurs propositions formant 
un sens complet : 

Le mensonge est le plus bas de tous les vices. 

Htien n'est plus propre que l'étude à dissiper les troubles du cœur, 
à rétablir dans un concert parait les harmonies de l'âme. Quand, 
Jatiqué des orages du monde, vous vous réfugiez au sanctuaire des 
Muses, vous sentez que vous entrez dans un air tranquille, dont la 
bénigne influence a bientôt calmé vos esprits. 


Da Point d'interrogation. 


822. Le point d'interrogation se met à la fin des phrases qui expri- 
ment une question : 


Comment vous porlez-vous ? 


Cet ouvrage est magnifique, ne l'admirez-vous pas ? 

«23. Remarque. Le verbe est quelquefois à la forme intcrrogative, 
sans qu'il y ait pour cela interrogation dans la pensée; dans ce cas 
on ne fait pas usage du point d'interrogation : 

Lui failes-vous la moindre observation, il se fäche. C'est-à-dire si 
vous lui failes la moindre observalion. 
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Du Point d'exclamation. 


824. Le point d'exclamation s'emploie à la fin de toutes les phrases 
exprimant la surprise, la terreur, la pitié, la joie, l’admiration, et 
généralement après toutes les interjections : 


Qu'un ami véritable est une douce chose ! 
O mon fils ! Ô ma joie ! 6 l'espoir de mes jours ! 


Des Points suspensifs. 


Les points suspensifs indiquent une réticence, une interruption, 
faite à dessein daus l'expression de la pensée : 


Et ce mème Senèque et ce même Burrhus 
Qui depuis. Rome alors estimait leurs vertus. 


De la Parenthèse. 


825. La parenthèse est un signe dont on se sert pour enfermer 
des mots formant au milieu de la phrase un sens distinct et séparé : 


La peste, (puisqu'il faut l’appeler par son non), 
Capable d'enrichir en un jour l’Achéron, 
Faisait aux animaux la guerre. 
La FONTAINE. 


Des Guillemets. 


S26. Les guillemets sont des signes qu'on met au commencement 
et à la fin d'une citalion, et souvent même au commeéncement de cha- 
cune des lignes qui la composent : 


Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 

«u Partout, en ce moment, on me bénit, on m'aime; 

« On ne voit point le peuple à mon nom s’alarmer: 

« Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommierl » 


Du ‘Tiret. 


Ss27. Le firet sert, dans un dialogue, à indiquer le changement 
d'interlocuteur, et à remplacer les mots dit-il, répondit-il, etc., qu'on 
ne veut pas répéter : 


JL nous faut ton moulin; que veux-tu qu'on t'on don:e ? 

— Rien du tout, car j'entends ne le vendre à personne. 

Il nous faut est fort bon... nion moulin est à moi, 

Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi. 

— Allons, ton dernier mot, bonhomme, et prends-y garde. 

— Faut-il vous parler clair? — Oui. — C'est que je le garde. 
ANDRIEUX.: 
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DE LA PRONONCIATION 


828. La prononciation est une des parties les plus délicates el les 
plus difficiles d'une langue. On voit des Anglais qui possèdent par- 
faitement notre vocabulaire et notre grammaire, et auxquels cepen- 
dant il serait impossible de suivre une conversation dans un salon de 
Paris. La difficulté est encore plus grande pour un Français qui a 
appris l’anglais dans un collège, et qui se trouve tout à coup trans- 
porté dans un salon de Londres. La raison de cette différence, c'es! 
que l'accent tonique n'a pas en français la même intensité que dans 
la plupart des autres langues. Par exemple, qu'un Anglais dise 4d6/e 
ou £able, les oreilles françaises en seront à peine choquées: mais 
qu'un Français se mette à prononcer les mots anglais comforté, 
content, discipline, universily, etc.: comme il n’appuiera pas plus sur 
les syllabes com, tent, dis, ver, que sur les autres, il sera à peine 
compris d'un Angiais. 

Dans le chapitre que nous consacrons ici à la prononciation fran- 
çaise, il ne sera donc nullement question de l'accent tonique; nous 
ne nous occuperons que de la prononciation proprement dite. 
S'agit-il des mots donc, rang, Éden, regnicole, péri, indemnité, 
ennui, pensum, chiromancie, Alsace, obus, plomb, etc., etc., pronon- 
cera-t-on: don, don-ques — ran, ran-gue — édène, é-din, é-dan — 
regnicole (gr mll.), regnicole (gr dur) — péril, pé-rille — indamm-nité, 
indèmnité — ennui, a-nui — pinsum, pan-sum — kiromancie, chi- 
romancie — Alzace, Al-çace — vbuze, obu-ce, obu — plon, plon-be, ete.? 
Tel est le principal objet des instructions que nous allons donner 
sur la prononciation. 

Encore serons-nous très sobre dé règles; nous nous contenterons 
souvent de dire : tel mot se prononce de telle manière; car quelle 
règle établir avec des mots comme les suivants : érop, sirop ; cap, 
hanap — achat, rénégat ; dot, chut — peureux, faix ; lynx, Ajax — 
pois, compas, gros ; jadis, mérinos, cactus — aimer, ouvrier, danger : 
fer, hiver, beluéder — plomb}; rumb — caoutchouc; boue — étang, 
coing; joug, sigs5ag — sourcil, persil; bémol, bal — parfum; factum 
— Goth; luth, où les consonnes et les syllabes finales sont tantôt 
muettes, tantôt sonores ? 


829. À, qui conserve en général le son qui lui est propre, soit 
bref, soit long, est nul dans aoriste, août, aotdleron, Saône, foast, 
taon. Cependant æoûlé et aoûter, qui appartiennent à la même famille 
que août, se prononcent a-oùûté, a-oùter. 


830. Ai se prononce e dans faisons (nous), dans tout l'imparfait 
de l'indicatif, je faisais, tu faisais, etc., et au participe présent 
faisant. Il a le son de è dans tous les autres cas : maitre, bien- 
faisance. 


831. C a le son de g dans second et reine-Claude (prunes de). 
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Un nombre assez considérable de mots se terminent par c; mais il 
est impossible d'établir une règle sur la valeur muelte on sonore. 
du e dans ces mots, atlendu que ceux où-c a le son de #, comme 
frac, bloc, tillar, sont à peu près en aussi grand nombre que ceux 
où c est nul : esfomac, accroc, caoutrhouc, porc, clerc, blanc. Tou- 
tefois, ces trois derniers peuvent être soumis à une règle: C est nul 
quand ces mots sont employés à l'état simple, et dur dans les locu- 
tions porc-épic, de clerc à maître, du blanc au noir. Zinc se pro- 
nonce 279, Sans doute à cause du dérivé zingueur. 


839. Ch a le son doux de che dans la plupart des cas, comme 
cloche, mouche, toucher, etc. Il faut en excepter les mots tirés du 
grec, où ch a tantôt le son doux, tantôt le son dur de 4. Il a ce der- 
nier son dans achromalique, anachorète, anachronisme, Antechrist, 
antichrétlien, arachnoïde. archaïsme, archange, archéologie, arché- 
type, archiépisropal, archonte, aurochs, autochtone, bacrhanales, 
bacchante, brachial, catachrèse. catérhumène, chalcographe, chal- 
déen, chananéen, chaos, Charybde, Chersonèse, chéroptère, chi- 
ragre, Cchirographaire, chiromancie, chlamyde, chlorate, chlore, 
chœur, choléra, chorégraphie, choriambe, choriste, chorus, chr'éme. 
chrétien, chromate, chrome, chronique, chroniqueur, chronogramme, 
chronologie, chronomètre, chrysalide, chrysanthème, chrysocale, 
cochiéaria, conchoïde, conchyliologie, dichotomie, drachme, ecchy- 
mose, écho, épichérème, eucharistie, exvarchat, fuchsia, ichneumon, 
ichlyologie, isochrone, lichen, lithochromie, loch, malachite, mnémo- 
technie, monochrome, orchestre, orchidées, philotechnie, prlylech- 
nique, psychologie, pyrotechnie, saccharifère, strychnine, synchro- 
nisme, technique, trochanter, trochée, yacht, et les composés de ces 
différents mots. 

Il a le son doux de ch dans Achéron (prononciation du Théâtre-. 
Français et de l’Académie), archevéque, archidiacre, archimandrite, 
archipel, archiprélre, architectonique, manichéen, pachyderme, tu- 
chygraphe, trachéotomie, et leurs composés. 

On dit aussi avec le ch doux machiavélisme, machiavélique et 
Michel, bien que l'on prononce Makiavel et Mikel-Ange. 


833. E se prononce «& dans hennir, hennissement, indemnité (ce- 
pendant indemne se prononce indèmne}), rouennerie, solennel et ses 
composés, et dans tous les adverbes terminés par emment, cemme 
prudemment, éloquemment, etc. 


834. En et em sont des syllabes sur la prononciation desquelles on 
se trompe assez souvent. Ici, il est à peu près impossible d'établir 
une règle ; d'ailleurs, cela seraïît inutile pour un grand nombre de 
mots dont on a pu saisir dès l'enfance la véritable prononciation. 
Nous allons donc nous contenter de donner la liste de ceux sur les- 
quels on pourrait avoir des doutes. 

En se prononce an dans envie, enivrer, enorgueillir, ennui, enno- 
biir. gentiane. 
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Ilse prononce ène dans abdomen, amen, cérumen, éden, gramer. 
hymenñn, licher, pollen et spécimen. 


Il se prononce in dans appeñdice, chrétienté, compendium, examen, 
rhododendron. 


835. F est lantôt nul, tantôt sonore à la fin des mots; c’est l'usage 
qui règle celte pronuoncialion. Toutefois les cas particuliers soul assez 
curieux; / se prononce dans serf, esclave ; il est nul dans cerf, qua- 
drupède, quand ce substaulif est suivi d'un autre mol:; il se fait sentir 
dans bœuf, œuf el nerf au singulier; il est nul au pluriel. 


#36. Gest muet à la fin des mots é{ang, seing, faubourg. 
Dans le mot joug, il se fait sentir légèrement. 


Il est nul dans bourgmestre, et a le son de Æ dans gangrène. dans 
bourg, quoiqu'il soil nul dans faubourg; il prend également le son 
de Æ dans la liaison des mots : sung illustre, rang honorable, long 
intervalle, suer sang el eau. 


G est nul dans signet et dans les noms propres Regnard, Regnaut, 
qui se prononcent sèinef, Renard, Renaud. 


837. H esi lanlôt muet, lantôt aspiré ; cetle dislinclion est faite dans 
presque tous les diclionnaires. H de héros-est aspiré, mais il est muet 
dans lous ses dérivés: héroïne, héroïque, héroïquement, héroïsme. 
G'est à tort que quelques personnes aspirent À du mot hyène; il faut 
dire l'hyène. Il faut dire aussi avant-hier, el non avan-hier. 


H du mot Henri est généralement aspiré ; on dit aussi la Henriade; 
cependant À de Henrielle est muet. Toulelois, dans le langage fami- 
lier, on fait souvent l'élision et la liaison devant le mot Henri: 
Viv’ Henri IV! 


838, I ne se prononce pas dans encoignure, oignon, ainsi que dans 
les noms propres Montaigne, Champaigne (Philippe de), Cavaignac. 
Suivant quelques grammairiens, m0iqgnon, poignet, poignant. poi- 
gnard se prononcent moagnon, poagnet, poagnant, poagnard, en 
faisant de où l'équivalent de oa. Une lelle prononcialion ne saurait 
êlre admise. 


839.. Œ se prononce lanlôt e, eu, coinme dans les mots bœuf, cœur, 
chœur, désœuvré, désœuvirement, manœuvre, manœuvrier (celui qui 
entend bien la manœuvre des armées de terre ct de mer), nœud, œil, 
œillade, œillère, œillet, œillelon, œillelle, œuf, œuvé, œuvre, sœur, 
vœu, — lantôlté, comme dans Lomæopalhe, œcuménique, æœdème, 
Œdipe, œnologie, æsophage, el leurs composés. 

840. OI. Autrefois on écrivait el on prononçail oi ou même oué, 
ce qui explique le grand nombre de rimes qui, dans les poëles du 
xvie el du xvu® siècle, nous paraissent aujourd'hui insuffisantes : 
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Et que m'importe donc, dit l'âne, à qui je sets ? 
Sauvez-vous, et mo laissez paître. 
Notre ennemi, c'est notre maître : 
Je vous le dis en bon françois. 
La FONTAINEe, 


Durant les premiers ans du Parnasse francois, 
Le caprice tout seul faisait toutes les Lors. 
BOILEAU. 


Lorsque, plus tard, vers la fin du xvne siècle et au xvrrr, où se 
prononça généralement ai, les poètes se pcrmirent'encore ces sortes 
de rimes, ce qu'on appela « rimer pour les yeux». Voltaire, le premier, 
les abolit, voulant que la rime satisfit à la fois les yeux et les oreilles, 
" ]l faisait ainsi rimer Français avec succès, tandis que d'autres, tout 
en prononçant Français, écrivaient François, et faisaient rimer ce 
mot avec sais, ou lois. 

Enfin, la syllabe oi, dans les mots où elle se prononcait ai, a pris 
cette orthographe; et, dans la dernière édition de son Dictionnaire, 
l’Académie a étendu cette règle aux mots roide, roideur, roidir, qui 
doivent s'écrire aujourd'hui raide, raideur, raidir. 


Nora. — Une petite anecdote se rattache à la prononciation de cette syllahe 
(oi). Après la rentrée des Bourbons, en 1815, le comte d’Artois fit un voyage 
dans le Midi : il commença sa réponse à la harangue qu'on lui avait faite 
en prononcant Marsei/lois, au licu de Marseillais, Tous les assistants de rire 
et le prince de s'arrêter court. 


Nos Marseillais, fils des Phocéens, pensaient avec Molière : 


Que la grammaire sait régenter jusqu'aux rois, 
Et les fait, la main haute, obéir à ses lois. 


811. Qua se prononce koua dans les mots quadragénaire, quadra- 
gésime, quadrangulaire, quadrature, quadrige, quadrilatère, qua- 
drinonte, guadrumane, quadrupède, quadruple, quaker, quanguain 
(discours à l'ouverture d'une thèse), quartidi, quarto (in-), quartz, 
quaternaire, quatuor, squale, squame, et leurs composés. 


Dans tous les autres, comme quadrille, quarleron, quasi. etc., qua 
se prononce ka. 


Qui se prononce ki dans quiétude et ses composés. 


842. En général, s entre deux voyelles dans le corps d'un mot se 
pranonce comme z : #naison, poison, elc. ; exceplé dans les composés 
où eutre comme radical un mot commencant par $s : présupposer, 
vraisemblable, antisocial, monosyllabe (et les composés de syllabe), 
désuétude, soubrevaut, Lournesol, préséanre, resonner (souner de 
nouveau), resuluer, asymplote, cosécante, cosinus, parasol, pélrosiler. 
prosetteur, trisertion. 


Cependant, voici des mots où s a le son de z, bien qu'il vienne après 
une consonne : fransit, lransiger, balsamine. Alsace, transition et 
transaction. En°voici d’autres où il se prononce se, bien qu'il soit 
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précédé d'une voyelle : Fsraël, christianisme, aïnsi que la plupart 
des mots en isze; d'autres encore où $ final se fait sentir : Gil Bas, 
Arras, Cérès, Amadis, Adonis, Apis, Pris, Calvados, Pyrrhus, Bac- 
chus, etc., parmi les noms propres ; as, atlas, hélas, vasistas, aloës, 
bis, cassis, gratis, 1b1s, lis (un), lapis, mais, métis; oasis, orchis, 
parisis, voluhilis, vis, albinos, mérinos, rhinoréros, pathos, blocus, 
chorus, hialus, omnibus, prospectus, rébus, typhus, virus, plus (dans 
plus-que-parfail), pilus (je dis), sus (en), sus (courir). 


843. Le t{ précédé de s ou de x, et suivi de ion, a le son dur, 
comme dans bastion, combustion, congestion, digestion, ämmixtion, 
indigeslion, mixlion, question, suggestion. On dit Senement amphic- 
tyons. Dans tous les autres cas, {ion se prononce cion : - attention, in- 
lention, mention, subvention, etc. 


T est doux et se prononce c avant ze terminant un mot, comme 
dans argulie, arislocralie, calvilie, démocralie, facétie, impéritie, 
inertie, minulie, suprématie, théocratie ; il se prononce aussi cç dans 
pétiole. T est dur dans tous les autres cas, comme épizootie, eu- 
charistie, sacristie, etc. 

T est muet dans Relz (cardinal) ; Me!z se prononce Mèss. 


844. U après g se prononce dans arguer (accuser) et if arguë; mais 
il est muet dans arguer (un métal à l’aide de l'argue). Il est muet 
aussi dans aiguière, guise (vivre à sa), c'est-à-dire que gui ou guy, 
ici, se prononce comme qui dans guide, guilare. 


Comme on le voit par le détour que nous sommes obligé de prendre 
pour indiquer la prononcialion de gui, la traduclion graphique des 
sons de nalre langue laisse singulièrement à désirer, puisqu il nous est 
impossible de rendre par des lettres la forme sous laquelle doit êlre 
représenté le son gui que l'on fait entendre dans qguilare. 


Mais gui se prononce en faisant sentir l’u dans aiguille, aiguiser, 
et les noms propres Aiguillon, Guise, Guide (le). 


U se prononce et forme diphtongue dans «a quia, queslure, équestre, 
équiangle, équilation, équilaléral, quinquagénaire, quinquagésime, 
quintuple, quintette, quiétisme, Quintilien, Quinte-Curce, eic. 


Gua se prononce goua dans Guadeloupe, Guadiana, Guarini, al- 
quazil, Guatemala, Guadalquivir, lingual. 


Un el um se prononcent on dans unguiculé, infundibulé, rumb. 


5. W. Cette lettre apparlient surtout aux alphabels allemand et 
anglais. Dans les mots allemands ou d'origine allemande, elle a le 
son du v simple: Wagram, Weimar, Weser, Westphalie, Würlem- 
berg, Wieland, Brunswick, Worms; prononcez vagram, veimar, ele. 
Elle a même valeur dans les mots francais Wailly, Wissignicourt, etc 
Elle a le son où dans les mots anglais: whist, wiskey où wisky,. 
Windsor, Westminster, Wakefield, whiq. Washington, Wellington, 
aller Scott; prononcez ouist, ouiski, ouindsor, ouestliminsler, elc. 


DE LA PRONONCIATION. 291 


En France, nous donnons au w anglais terminant une syllabe le Son 
de #, comme dans Newton, Newcastle, New-York; prononcez Neuton, 
Neucastle, Neu-York. 

Law, que beaucoup prononcent Läss et Läve, Se prononce Léo, pro- 
nonciation anglaise qu'un Français ne fait entendre que très impar- 
faitement. Quelques-uns veulent qu'en Angleterre on prononce La, en 
appuyant fortement sur la voyelle. 

W est nul dans Greenwich, Norwich, et dans la dernière one de 
Warwick : Grinitch, Noritch, Ouarick. 


846. X a le son doux de c dans le corps des mots Auxerre, Auxonne, 
Bruxelles, Xerxès; mais, dans les dérivés de ces mots (ceux qui en 
ont), æ reprend sa prononciation de ks : Aurerrois, Auronnois, 
Bruxellois; prononcez Aukserrois, etc. 

On n’est pas d'accord sur la prononciation de x dans Aix. Dans le 
Midi, on profonce Aisse ; à Paris, on dit plutôt Aiks. Il en est ainsi 
de Aixr-la-Chapelle, Tireranderie (rue de la), où æ a selon les uns 
la valeur de ss, selon les auires celle de Æs. 


847. Ÿ, en général, a la valeur de 2 : hymne, pyramide, pythie, 
type; maïs quand il est placé entre deux voyelles, ou seulement après 
une voyelle, il vaut deux ? : 7oyen, pays, joyeux. Il faut en excepter 
Bayard, Bayonne, Blaye, Biscaye, Mayence, Andaye, bayadère, La 
Fayette, cipaye, où y a le son de à simple 

Dans les mots terminés par ayer, y doit toujours se prononcer 
comme deux i, malgré le sentiment indécis de l’Académie. Ainsi il 
faut prononcer : je paye, je payerai, 1l bégaye, béguyement, comme 
s’il y avait : pai-1e, je pai-terai, il bégai-ie, bégai-iement. 

Voici, par exemple, des vers où il serait impossible de prononcer 
autrement : 


L’ innocent à ses yeux paye-t-il pour l’impie? 


Rs ee « + ‘Tous ses trésors 
en le sang que vous allez verser? 


Toute autre prononciation est illogique et pourrait aboutir à des con- 
tresens, comme dans les phrases suivantes : Je vais faire la puye. — 
Vos fils et les miens frayent une mauvaise compagnie. 
On pourrait comprendre : Je vais faire la paix. — Vos fils et les 
miens FÉRAIENT ne Mauvaise compagnie, 


LISTE DE MOTS, LA PLUPART D'ORIGINE ÉTRANGÈRE, 
SUR LA PRONONCIATION DESQUELS ON PEUT SE TROMPER. 


PRONONCEZ !: PRONONCEZ : 

: Aberdeen Aberdinn Cheptel Chetel 
Andante Andanté, ou, en Cicerone Cicérone, ou, en 
il, ann-dann-té il, tchilchéroué 


Boer s Bour Enghien Engain 
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; PRONONCEZ : | PRONONCGEZ : 
Fjord Fiord || Pouzsolane  Poudzolane 
Imbroglio Ainbro-lio Railway Rellouai 
Immanquahle Im'mancable Rout Raoult 
Jung/frau Ioungirau St-Menehould Sainle-Menou 
La Boëétie La Boé-ti Scherif Cher: 

Lady Lédi | Shakspeareé  Ghekspire 
Lazarone el Ladzaroné et Shall Châle 
lasarïoni ladzaroni Schooner CGhôucur 
Lazzi Ladzi Sloop Sloup 
Liverpool Liverpoul Speech Spitch 
Mezzo Melzo Spleen Splinn 
Mezzo lermine Metzo lerminé Square Scouure, Où, en 
Mezzo linlo  Melzo tinn-to angl, scou:re 
Adrghilé Narguilé (qui, Staël (Mne de) Slal(Mne de) 
comme dans gui- || Sleamer Slimeur 
lare). Yacht Jak. ou en angi., 
Peel (Robert) Pîle iÔLÉ 


DES LIAISONS ENTRE LES MOTS. 


847 bis. L'’enphonie exige qu'en général on lie la consoune finale d'un 
mot avec la voyelle ou le À muet qui commence le mot suivant: 
« Cette liaison, dit M. Antoine Roche, donne ordinairemeut au dis- 
cours une harmonie, une variété fort agréable à l'oreille. » 

IlLest à peu près impossible de donncr des règles absolues sur cette 
partie importante de la prononciation. Avant lout, il faut consuller le 
sens, l'oreille et le bon goût. En général, on lie entre eux les mots 
qui sont unis par le sens : quand le premier mot se termine par un e 
muet, par un $s, par un æ, par Un Z, par un x, par un {, comme fable 
ouverte (ta-blouverle), ils aimé (fi-saimé), vis en bois (vi-sen), deux 
el deux font quatre (deu-zet), lisez un bon livre (zun), #n bon enfant 
(bon-nenfant), un ancien ami (nam)), ouvrage parfaitement écrit 
(técrit), avant-hier (lièr}), droit acquis (lacquis), Mais Ja liaison devrait 
êlre évilée avec soin s’il en résultait un son dur et désagréable. 
Nous allons en donner quelques exemples : plomb argentifère, gond 
en fer, nid artistement fait, orang-outang, drap avarié, champ inonde. 
cuntrat à vie, allez aux eaux, parfum exquis, nalion en décadence, 
de loin en loin, donnez-m'en un peu, que veut-on aujourd'hui? les 
onse premiers nombres, prononcer le grand oui, cent un, etc. (I 
scrait trop dur de dire : plom-bargentifère ; gon-ten-fer, elc.) 


rm à md er 


DE LA VERSIFICATION 


84S. Dans toutes les langues, il v a deux manières bien distincies 
d'exprimer ses pensées: par un langege naturel qui, au choix des 
expressions près, ressemble à celui de la conversation, c'est la prose; 
ou par un lungage figuré qui admet les images et qui, pour les besoins 
du rythme et de l'harmonie, se crée des difficultés qu'il se fait loi de 
surmonter, c’est la poésie. 

La poésie est limitation de la belle nature exprimée par le discours 
mesuré. S'agit-il d'exciter des émolions profondes, ou d'inspirer des 
sentiments élevés, on se sert de mots recherchés; la parole est ac- 
centuée, la phrase cadencée, le ton musiçal : c'est de la poésie. 

« Si l’on compare, dit NI. Gossart, la prose à un paysage parsemé 
de bouquets d'arbres, varié de champs cultivés ou agresles, la poésie 
nous représentera un parc dans lequel les arbres sont taillés et rangés 
en allées; des statues de marbre blanc, placées de dislance en dis- 
tance, varient la perspective et révcillent des souvenirs; aucune herbe 
sèche, aucune branche morte ou cassée par l'ouragan ne vient aftrister 
les yeux; la terre, soigneusement entretenue, ne nous présente, dans 
les massifs de fleurs disposés avec art, que de riches tapis sur Îles- 
quels brillent à l'envi des broderies où l'or, l'argent, le rubis, le 
saphir, l'émeraude, la topaze, sont répandus avec un goût exquis. 
C'est toujours la nature; mais, d'un côté, elle est simple, belle par 
hasard; de l’autre, elle est rehaussée par le génie et nous montre à la 
fois toutes ses richesses. » 

Mais nous ne nous occupons ici que d’un traité des règles de la 
versificalion, qu'il ne faut pas confondre avec la poésie. Celle-ci, en 
effet, consiste dans la hardiesse et Jl'élévalion des pensées, dans 
l'éclat des images, dans la noblesse du style, qualités qui font les 
grands poètes; tandis que la première ne repose que sur l'observalion 
des règles mécaniques du vers, des lois de sa construction. Tels sont 
les principes que nous nous proposons d'enseigner à l'élève dans ce 
- chapitre; et nous n’en ferons qu'un versificateur, 


S'il ne sent point du ciel l'influence secrète, 
Si son astre en naissant ne l'a formé poète. 


Les principales règles de la versificalion peuvent se’ réduire à huit. 
Elles concernent : la mesure, la césure, la rime, l'inversion, l'hiatus, 
l'enjambement, les licences poétiques et les mots poéliques, 


DE LA MESURE DES VERS. 


849. Les vers français différent de la prose en deux points princi- 
paux : Ja mesure et la rime. 

Dans les vers français, chaque syllabe se nomme pied ; ainsi, au lieu 
de dire : un vers de six, de dix. de douze syllabes, on dit plus géné- 
ralement : un vers de six, de dix, de douze picds. 
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Il y a des vers de douze, de dix, de huit, de sept, de six, de cinq, 
de-quatre, de trois, de deux et mème d’un pied. Les vers de neuf et 
surtout ceux de onze pieds sont inusités. 


SYLLABES MUEYTES À LA FIN ET DANS LE CORPS D'UN VERS. 


850. Quand un vers se Lermine par une syllabe muette, cette syllabe 
ne compte jamais dans la mesure du vers : 


Il faut, autant qu’on peut, obliger tout le monve. 
LA FONTAINE. 


Elle ne compile pas non plus daus le corps du vers quand elle est 
suivie d’un mot qui commence par une voyelle ou un À muet : 


Ma fille, il faut céder : votre heure est arrivée. 
Racine. 


Ces syllabes comptent devant une consonne ou un À aspiré : 


Le masgue tombe, l'homyre reste, 
Et le héros s'évanouit. 
J.-B. ROUSSEAU. 


Si l’e muét est suivi des lettres s, n{, il ne compte pas pour une 
syllabe à la fin du vers : 
Le sage est ménager du temps et des paroles. 
LA FONTAINE. 


Mais sur le front des camps déjà les bronzes grondent, 
LAMARTINE. 


Mais il compte toujours pour une syllabe dans le corps du vers 
même quand il est suivi d'une voyelle ou d’un Z muet : 
Craignez d’un vain plaisir les trompeuses amorces, 
BOILEAU. 


Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
[LA FONTAINE. 


REMARQUE. Dans les troisièmes personnes des verbos en aient, l'e est consi- 
déré comme nul, et ces mots peuvent entrer dans le corps d'un vers, même 
devant une consonne : 


Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants. 
VOLTAIRE. 


Il n’en est pas ainsi pour les verbes en ojeuf, qui, à l'exception de soient, ne 
peuvent précéder une consonne. Ajinsi,.ce vers est régulier : 


Qu'ils soient de vos écrits les compagnons fidèles. 
Celui-ci serait faux : 
Les hommes croient toujours les choses qu'ils désirent, 


Ces distinctions pourront paraître un peu-subtiles; néanmoins nos meilleurs 
poètes les ont observées. 


L'e muet venant à la suite d'une voyelle dans l’intérieur d'un mot 
ne compile pas pour mue syllabe ; ce cas se présente le plus ordinaire- 
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ment dans les mots en #ement et en iement, comme dévouement. 
reniement, et dans-les futurs des verbes de la première conjugaison, 
comme {aerai, crierons,loueres. Exemples : 
Je me dévouerai donc, s’il le faut; mais je pense 
Qu'il est bon que chacun s’accuse ainsi que moi. : 
LA FONTAINE. 


Je vous sacrifierai cent moutons; c'est beaucoup 
Pour un habitant du Parnasse. 
LA FONTAINE. 


Quand ce cas se présente, il est préférable de supprimer le muet 
et de le remplacer par an accent circonflexe. 


Quand plusieurs voyelles se suivent dans un mot, comme ia, tai, 
run, iau, îen. ié, îè, iel, ière, teu, 10, 1on,etc., il est essentiel de savoîr 
"si elles forment deux syllabes ou une seule, c'est-à-dire si elles se 
prononcent en deux ou en une seule émission de voix; si l'on doit 
dire i-a ou ia, i-ai Où iai, i-‘u ou iau, i-an ou ian, etc. Cette règle, 
qui n'a qu'une importance secondaire en grammaire, doit être rigou- 
reusement observée dans la versificalion; car la régularité du vers 
en dépend. 

Ja forme généralement deux syllabes, comme dans di-amant, 
di-adème, étludi-a, confi-a, vi-ager, eic.; excepté dans diable, 
diacre, fiacre, diard. 

Jai forme deux syllabes, comme dans je ni-ai, je dévi-ai, je mari-ai, 
ni-ais, etc.; excepté dans hréviaire. 

Biais est à volonté d’une ou de deux syllabes. 


lan et ien (se prononçant tan) forment deux syllabes : éfudi-ank, 
oubli-ant, li-ant; pati-ent, erpéri-ence, expédi-ent. Il faut excepter 
viande. 

Fau forme deux syllabes : mi-auler, besli-aux, impéri-aur, etc. 


len (se prononçant iin) ne forme en général qu'une syllabe dans 
les petits mots, tels que bien, chien, rien, mien, lien, sien, je viens, 
je tiens; excepté li-en, qui en forme deux. Il est de deux syHabes 
dans les mots plus longs, et, en général, dans les adjectifs d'état, de 
profession ou de pays, comme grammairi-en, comédi-en, musici-en, 
hislori-en, magici-en, et dans les noms propres, comme Phrygi-en, 
Quintili-en, etc. Cependant il est d’une seule syllabe dans cArélien, 
maintien, oblienne, appartienne. Les poèles font ancien et gardien 
tantôt de deux, lantôt de trois syllabes. 

lé n’est ordinairement que d’une syllabe, comme dans amilié, moi- 
tié, pitié, etc.; excepté dans pi-élé, sali-élé, et dans les participes 
des verbes en ier, comme huwmili-é, mari-é, appréti-é. 

lè est toujours monosyllabique, comme dans siège, liège, dièle, 
lièvre, chaumière ; excepté quatri-ème, inqui-ête. 

let est d'une seule syllabe dans ciel. miel, fiel, et de deux dans la 
plupart des autres cas : essenti-el, arlifiri-el, maltéri-el, véni-el, etc. 
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ler est de deux syllabes dans les verbes, comme Auwinili-er, jus- 
tifi-er, appréci-er, etc. 

Dans les autres mots, substantifs ou adjectifs, 2er est de deux svl- 
labes s'il est précédé d'une consonne double, comme ér, dr, tr, bé, 
cl, etc, : marbri-er, madri-er, meurtri-er, tabli-er, boucli-er. 

Il est d’une seule syllabe après une consonne simple, comme pa- 
pier, mürier, meunier, premier, dernier, etc. 

Hier est, a volonté, de deux svllabes ou d'une seule : 

- Mais ki-er il m'aborde, et, me prenant la main : 


«a Ah1 monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain, » 
BOILEAU. 


Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina. 
BoiLEaAu. 

lerre est toujours monosyllabique, comme dans lierre, pierre, ete, 

Zeu est monosyllabique dans les substantifs, comme épieu, milieu, 
Dieu. 

Il est dissyllabique dans les adjectifs, lels que audari-eux, ambi- 
ti-eur, séri-eur; exceplé vieux, el l'adverbe Rieux. 

Jo est de deux syllabes, comme dans vi-olence, vi-olon, di-ocèse; 
exceplé dans babhiole, fiole et pioche. 

Ion est de deux syllabes dans tous les subsiantifs, comme religi-on, 
nati-on, créati-on, el dans les verbes en ier : nous éludi-ons, nous 
forlifi-ons, etc. 

Il est monosvyllabique dans les autres cas : nous éfions, que nou: 
aimuassions. 
 Ui est monosyllabique : construire, fuir, déduire; exceplé ru-ine. 
brui-ne, pilu-ile, flu-ide, su-icide. 

Oui est de deux syllabes; comme jou-êr, éblou-ir, inou-i; exceplé 
dans l'affirmalif out. 

Oe est dissyliabique, comme dans po-ème, po-èle; excepté dans poëie 
et >roelle. 

Oin est monosvllabique : coin, soin, besoin. 

leur est dissyllabique : antéri-eur, ingéni-eur, Supéri-eur. 

Oue est dissyllabique : Jou-et, lou-er, avou-er; excepté /ouet et 
foueller. 

Ue et ua sont dissyllabiques : atllribu-er, du-el, su-er, lucer, 
ruade; excepté écuelle 


DE LA CÉSURE. 

851. Dans les vers de douze picds, on doit observer un répos 
entre la sixième et la septième syllabe, c'est-à-dire au milieu du 
vers. Ce point de repos se nomme césure; chaque moitié de vers 
s'appelle Aémastiche : 

Aux petits des oiscaux — Dieu donne leur pâture. 

Le plus souvent Ja césure est faible, et n’est marquée par aucun 
signe de ponctualion; mais le repos n'en est pas moins sensible, 
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La césure s'absérve aussi dans les vers de dix pieds: alors le 
repos a lieu entre la quatrième et la cinquième syllabe, ce qui 
donne quatre pieds pour ie premiér hémistiche et six pour le 
second : E 

; Coulez, mes vers, — enfants de la nature. 
[a césure est défectueuse : 
jo Si elle coupe un mot en deux : 
Que peuvent tous les fai —- bles humains devant Dieu? 


Ju Si elle tombe sur une syllabe muette qui ne s'élide pas :, 
La bonne fortune — rend le cœur orgucilleux. 
\luis si l'élision est possible, c'est-à-dire si le second hémistiche 
:ummmence par une voyelle, la césure est bonne : 
C’est en vain qu’au Parnasse — un téméraire auteur. 
ReMarQUE. Le repos étant 11 condilion essentielle de la césure, 
celle-ci sera encore défeclueuse quand elle tombera entre deux mots 
inséparables par le sens, comme : 
jo Un délerminatil et un nom : 
Je fus témoin de la — fureur qui l’animait, 
90 Un qualificatif et un nom : 
S'il pouvait de ce lieu — suprême s'approcher. 
C’est encore un plus grand — sujet de s'étonner. 


Il y a exception à celte règle quand le nom est accompagné de plu- 


‘sieurs adjectifs : 


Morbleu! c'est une chose — indigue, basse, infime! 
3° La préposition et ses compléments : 
Moi, vous revoir après — ce traitement indignoi 
40 Ex prouom sujet et le verbe : 
Je mc flatte que vous — me rendrez votre estime. 
5e Les deux purtics d'une Jocution : 
Quoi! vous fuyez tandis — que vos soldats combattent! 
6 Le verbe étre et l'attribat : 
On sait que la chair est — fragile quelquefois. 
79 L'auxilinire et le participe : 
Le imaitre-autel était — orné de fleurs nouvelles. 
so Les monosvilabes plus, très, fort, bien, mal, mieux, trop, et 
les adjeclifs qui les suivent : 
Ce jargon n'est pas très — nécessaire. ‘l me semble. 
DE LA RIME. 
852. On amelle sème l'uniformité de ‘son das da ierminaison de 
deux mots : uatwre, pure; salon, aquilon, 


Æ — 
Ce 
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Suivant la nature des terminaisons des mots, on distingue deux 
sortes de rimes: la rime masculine-et la rime féminine. 

Toute syllabe finale se terminant par un e muet, seul ou suivi des 
lettres s ou nf, est rime féminine; toute autre syllabe finale est rime 
masculine : 

Aujourd'hui même encor, mon âme irrésolue, 
Me pressant de quitter ma puissance absolue... 
Un tas d'hommes perdus de dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes 
En ce noble dessein nos cœurs se rencontrèrent, 
Nos esprits généreux ensemble ke formèrent. 
Mais, ce qu'on ne pourrait jamais s'imaginer, 
Cinna, tu t’en souviens et veux m'assassiner. 


EXCEPTION. Les troisièmes persounes du pluriel des irmparfaits el 
des conditionnels en aient sont rimes masculines, parce que le son 
de l’e muet y est absolument nul. 


DE LA RIME RICHE. , 


Suivant que les sons qui forment la rime ont entre eux une ressem 
blance plus où moins parfaite, la rime, masculine ou féminine, esi 
riche où pauvre. La rime féminine est riche quand il existe une exaëte 
conformité entre les sons des deux dernières syllabes : 

Si près de voir Sur moi fondre de tels orages, 


L’ébranlement sied bien aux plus fermes courages. 
CORNEILLE. 


La rime masculine est riche quand cette conformité existe pour la 
dernière syllabe seule : 
Moment fatal où le publie souffait 


Dans un tuyau que l'an nomme sifffet. 
LE BRUN. 


DE LA RIME SUFFISANTE. 


La rime cest suffisante quand elle présente le même son, mais 10» 
la mème articulation, comme soupir, plaisir; espoir, avoir; entendre, 
rendre: jaloux, genoux : 

Cet empire absolu sur la terre ct sur l'onde, 
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde. 
CORNEILLE, 


Cette grandeur sans borne, et cet illustre rang 
Qui m'a jadis coûté tant de peine et.de sang: 


CoRNEILLE. 
#2 nr y À 


Reuaeque. La rime étant suriout pour … l'oreille et non pour les 
veux, où doit en juger plutôt -par le son que par l'orthographe. 
Aiusi les mots suivants PRET combles ; 


Fréquent "== Camp. | = 
FPS # Accord. + Engor. 


ET EX 


DE LA VERSIFICATION. | 209 


Shakspeare — Empire: 


Eanfaut — Triomphant. 
Austère — Salutaire. 
Travaux — Dévots. 
DES MOTS QUI NE PEUVENT RIMER. — Le singulier ne rime pas avec 


le pluriel toutes les fois qu'il s'agit d’un mot qui ne prend au sin- 
gulier ni s, ni x, ni z; ainsi une larme ne rimera jamais avec Les 
alarmes; mais le discours rimera avec les jours; célestes avec 
tu délestes, le nez avec vous donnez, paix avec jamais, vous avec 
courrour : 

Mais ce secret courronzx, 


Cette oïsive vertu, vous en contentez-voux ? 
RACINE. 


Un mot ne peut rimer avec lui-même, à moins qu'il ne soit pris 
dans deux sens différents. Ces deux vers sont donc irréguliers : 


Les chefs et les soldats ne se connaïssent plus, 
L’un ne peut commander, l’autre n’obôit pius. 


Mais les vers suivants sont irréprochables : 


Je la vois 
Entr'onvrir ma tombe, 

Et sa voix 
M'appelle et j'y tombe. 


De même, deux mots de prononciation semblable, maïs appartenant 
à des rimes de genre différent, ne peuvent rimer ensemble; tels 
sont : 


Club — Cube. 

Luit — Laie. 
Taru — Lucarne. 
Amer — Mère. 
Corridor — Matamore. 
Nectar — Tartare. 
Cobalt — Asphalte. 


Des mots d'orthographe uniforme, mais de prononciation différente, 
ne peuvent également rimer ensemble : 


Fier (adj.) — Coufer. 
Brutus — Vertus. 
Jupiter - — Méritcr, 
Paris — Päris. 


Ainsi, on doit blâmer les rimes suivantes de La Fontafnce : 
la belle était pour les gens fiers ; 
Fille se coiffe volontiers. 
Le renard s’en saisit et dit : Mon bon monsieur, 
Apprenez que tout flatieur.… 


Un mot simple ne rime pas uon plus avec son composé, écrire avec 
souscrire, mettre avec ‘remettre, faire avec défaire. -Il y a exception 
à cette règle toutes les fois que le simple et le composé ont uue si- 


æ 
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gnilicalion assez éloignée, comme front et a/front, batlre el abattre, 
garde et regarde. 

Un vers est défectueux quand le premier hétmistiche à une appa- 
rence de rime, un rapport de son avec le dernier hémistiche du 
nème Vers où du vers précédent : 

Aux Saumaises futurs préparer des tortures. 
Tous perdirent leurs biens et voulurent trop-tard 
Profiter de ces dards unis et mis à part. 


Les voyelles «, é, à, 0, u, et la terminaison e>, ne suffisent pas 
pour la rime, Ainsi gèma ne rime pas avec donna, bonté avec trompé, 
héni avec dormi, domino avec indigo, vertu avec perdu, parler avec 
chanter. Pour rimer, ces voyelles et cette terminaison doivent être 
précédées de la même consonne. Toutefois, cetle règle n'est pas ri- 
goureusement observée, et La Fontaine s'en est souvent affranchi : 


Le premier qui les vit de rire s'éclata : 
Quelle farce, dit-il, vont jouer ces gons-/a ? 
Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 
Comment l’aurais-je fait, si je n'étais pas né? 
Quiconque a beaucoup vu 
Doit avoir beaucoup retenu. 


= DE LA SUCCGCESSION DES RIMES, 


853. Quand les vers sont disposés de manière qu’il y ait deux 
rimes d'un genre, puis deux rimes d'un aulre genre, p\? exemple 
deux rimes léminines suivies de deux rimes masculines, puis deux 
rines féminines, etc., ces rimes sont dites plaies ou suivies : 


J'ai beau vous arrêter, ma remontrance est vaine; 
Allez, partez, mes vers, derniers fruits de ma veine; 
C'est trop languir chez moi dans un obscur séjour; 
LA prison vous déplait, vous cherchez le grand jour. 
Et déjà chez Barbin, ambitieux libe:les, 
Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles. 
V'ains et faibles enfants dans ma vicillesse nés, 
Vous croyez, sur les pas de vos-heureux aînés, 
Voir bientôt vos bons mots, passant du peuple aux princes, 
Charmer également la ville et les provinces; 
Et, par le prompt effet d'un sel réjouissant, 
Devenir quelquefois proverbes en naissant. 
BoirEAU, 


Les rimes suivies sont la forme ordinaire de la tragédie, de la co- 
médie, de la poésie épique, et, en général, du genre noble, 
Quand une rime féminine alterne avee une rime masculine, ou ré- 


‘ciproquement, les rimes sont dites croisées : 


J'ai vu sous le soleil tombe: bien d'autres choses 
Que les fouilles des bois et l'écume des eaux. 
Bien d autres s'en aller que le parfum dos roses 
Et lé chant des oiseaux. 
ALFRED DH MUST 


DE LA VERSIFICATION. 301 


Les rimes sont encore croisées quand deux rimes masculines sont 
enfermées par deux rimes féminines, el, réciproquement, deux rimes 
férniuines par deux rimes masculines : 


Dieu parle, et nous voyons les trônes mis en poudre, 
Les chefs aveuglés par l'erreur, 
Les soldats consternés d'horreur, 

Les vaisseaux submergés ou brûlés par la foudre. 


Le vent redouble ses efforts, 
Et fait Si bien qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts. 
LA l'OXTAINE, 


Enfin, les rimes sont dites mélées quand les vers masculins et Îles 
vers féminins se succèdent sans uniformité; c'est dans ce système, 
c’est-à-dire en vers libres, que sont écrites presque toutes les fables 
de La Fontaine. 


LA MOUCHE ET LA FOURMI 


La mouche et la fourmi contestaient de leur prix. 
— O Jupiter! dit la première, 

Faut-il que l’amour-propre aveugle les esprits 
D'une si terrible manière, 
Qu'un vil et rampant animal 

A la fille de l'air ose se dire égal! 

Je hante les palais, je m'assieds à ta table: 

Si l'on t’immole un bœuf, j'en goûte devant toi; 

Pendant que celle-ci, chétive et misérable, 

Vit trois jours d’un fétu qu'elle a traîné chez soi. 
Mais, ma mignonne, dites-moi, 

Vous campez-vous jamais sur la tête d'un roi, 
D'un empereur, ou d’une belle? 

Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle; 

Et la dernière main que met à sa beauté 
Une femme allant en conquête, 

C’est un ajustement des mouches emprunté. 
Puis allez-moi rompre la tête 
De vos greniers! 


Toutefois, cette liberté a ses limites : 


19 On ne doit pas mettre de suite deux rimes masculines ou 
féminines qui n’auraient pas la même consonance. 


20 Quel que soit le genre de poésie qu’on adopte, il ne faut pas 
placer plus de trois rimes semblables à côté les unes des autres ; 


I.0e peuple des souris croit que c'est châtiment, 
Qu'il a fait un farcin de rôt ou de fromage, 

Égratigné quelqu'un, causé quelque dommaze, 
Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement. 

-Toutes, dis-je, unanimement, 
Se promettent de rire à son enterrement; 
. Mettent le nez à l'air, montrent un peu la tête. 
La FoNraIxH. 
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854. Quoique les règles de la langue poétique ne diffèrent pas des 
règles de la prose, il est cependant permis de faire, dans la construc- 
tion de la phrase en vers, des trauspositions que la prose n’admettrait 
pas, et qui contribuent beaucoup à l'harmonie et à la noblesse des 
vers. Mais il faut faire ces transpositions avec goût, de manîère qu'elles 
ne produisent aucune dureté, aucune équivoque, et qu'elles conservent 
ce caractère de netteté, de clarté et de précision qui est propre à la 
langue française. | 


On peut transposer : 
49 Le sujet du verbe : 

Je fuis, ainsi le veut la:fortune ennemie. 
20 Le complément du nom: 


Dicu combla du chaos les abîmes funèbres, 
D'une prison sur moi les murs pèsent en vain. 


39 Le complément indirect du verbe : 
Aux petits des oiseaux Dieu donne Jeur pâture, 


4° Les-compléments circonstanciels : 


Vers La ville à l'instant ils trottént côte à côte. 
De sa tremblante main sont tombés les fuseaux. 


5o Les adverbes : 


Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 
L'insecte vainement cherche à leur échapper. 


On ne doit pas transposer le complément direct du verbe; ainsi, il 
n'est pas permis de dire avec Racine : 
-_ Etsi quelque bonheur 05 arnies accompagne. 
Ni avec La Fontaine : | 
Aucun nombre, dit-il, /es mondes ne limite. 
L’'aigle et le chat-huant leurs quereiles cessèrent. 


Un certain loup, dans la saison 
Que les tièdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie.., 
Iris, je vous loùûrais; 1l n'est que trop aisé; 
Mais vous avez cent fois nolre encens refusé. 
Mais l'inversion est légitime et même nécessaire, aussi bien en 
prose qu'en vers, si le complément direct est un pronom personnel 
ou relatif : 


Toutes les dignités gue tu m'as demandécs, 
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées. 


DE L'HIATUS. 


855, Le mot hialus veut dire bâillement. On appelle hiatus, en 
poésie, la rencontre, le choc de deux voyelles dont l’une termine un 
mot el l'autre commence le mot suivant, comme fu aimes, il 4 amassé. 


La 
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Boileau, le législateur du Parnasse, a formulé ]a règle relative à 
l'uiatus dans les deux vers qui suivent : 


‘Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée, 
. Ne soit d’une voyelle en son chemin heurtée. 


L'hiatus étant une faute en poésie, on ne pourra jarnais faire entrer 
dans un vers les mots suivants : {ot éfernelle, verte mmortelle, cha- 
rité évangélique. 


Nora. — La conjonction ef, suivie d’une voyelle, fait également hiatus, car 
le { ne se prononce pas; ainsi on ne peut pas dire en vers : sage et aimable. 


Si la voyelle qui termine le mot est uu e muet, cette leltre se 
fondant avec la voyelle du mot suivant, il n°y a pas d'hiatus. Ainsi l’on 
peut dire : 

La nature et la. mort ensemble ont fait un bail. 


Les mots qui ont une voyelle avant l'e muet final, comme vie, 
ravie, joie, proie, aimée, ne peuvent entrer dans le corps du vers, à 
moins que le mot suivant ne commence par une voycille, devant 
laquelle l’e est annulé. Aïinsiles vers suivants seraient faux. 


Anselme, mon ami, crie Laurence à toute heure... 
Ma parole est à vous, ma pensée in appartient. 


Ils deviennent bons si l’on dit : 


Anselme, mon ami, crie Agnès à toute heure. 
Ma parole est à vous, ma pensée est à moi. 


La lettre L, non aspirée, placée au commencement. du second mot, 
n'empèche pas l’hïatus; on ne saurait dire en vers : {u ‘habiles, le vrur 
honreur. 


Le À aspiré rentre dans la loi commune à toutes les consonnes et 
peut suivre une voyelle : 


Chacun s'arme au asard du livre qu'il rencontre. 


Les anciens poèles ne s'assujettissaient pas à la règie de l'hiatus ; 
mais elle est rigoureuse aujourd'hui. Toutefois elle a ses exceptions, 
ses licences. Aïnsi certaines exclamations peuvent se placer plusiezrrs 
fois de suite, ou venir après des mots qui finissent par une voyelle : 


Ah1aæah1 c’est vous, seigneur Mercure! 
MoLibre. 


Oh, là, oh! descendez, que l'on ne vous le dise. 
LA FONTAINE, 


Il en est de même de eut répété, et de certaines loculions prover- 
biales qui présentent des hiatus, comme à fort et à hravers, il y a, 
suer sang et eau, elc. : 


Le juge prétendait qu'à tort et à travers 
On ne saurait marquer, condnmhent un pervers. à 
LA FONTAINE 
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fl ya plus d’un mois que je ne vous ai vu. 
. VOLTAIRE. 


Je suaïs sang et eau pour voir si du Japon 
Il viendrait à bon port «au fait de son chapon. 
RACINE. 


DE L'ENJAMBEMENT. 


856. On appelle enjambement le rejet au vers suivant d'un ou de 
_plusieurs mots indispensables au sens du vers précédent : 
C'était votre nourrice. Elle vous ramena, 


Suivit exactement l’ordre que lui donna 
Votre pére. 


Ces deux derniers mots forment un enjambement. Ces sortes de 
soubresauts sont proscrits comme nuisibles au rythme et à l'harmonie, 
principalement dans les vers de dix et de douze pieds, lorsqu'ils 
apparliennent à la haute poésie. Toutefois, cette règle n'a rien 
d'absolu, et l'enjambement est toléré dans les trois cas suivants : 


49 Quand il y à interruption, suspension, réticence après VEN 
bement : 


Le ciel te donne Achille, et ma joie est extrême 
De l'entendre nommer Mais le voici lui-même. 
RACINE. 


20 Quand fa partie rejetée au vers suivant est placée enire des 


signes de ponctuation, de manière à former une chute, un repos 
naturel : 
Je ne te vante point cette faible victoire, 
Titus. Ah ! plût au ciel que, sans blesser ta gloire. 
RACINE, 
L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 
Sois dévot ; il dit : sois simple, juste, équitable. 
BoILHAU. 


Sitôt que du nectar la coupe est abreuvée, 
On dessert ; et soudain la nappe étant levée. 
BoiLEAU. 


3° Dans les vers familiers, tels que les comédies, cerlaines épitres, 
les épigrammes, etc. : 
Ne manquez pas du moins; j'ai quatorze bouteilles 
D'un vin vieux... Boucingot n'en a point de pareilles. 
BOILEAU, 


Mais j'aperçois venir madame la comtesse 
De Pimbècle ; elle vient pour affaire qui presse. 
RaCINE. 


«+. . Puis donc qu'on nous permet de prendre 
‘JZaleine, et que l'on nous défend de nous étendre. 
RACINE, 
Les lois de la césure et de l'enjambement, qui étaient riroureuse- 
ment observées par nos poètes classiques, ne le sont plus guère par 
les écrivains de notre époque, par les poètes romantiques. Ceux-ci, 


ee à - 
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ainsi que le mot l'indique, ont suivi les libres allures des poètes du 
s - e " L s 

moyen âge, qui écrivaient en langue romane. Le morceau suivant est 

de Victor Hugo, le chef de cette nouvelle école : 


Quand l’aube luit pour moi, quaud je regarde vivre 
Toute cette forét dont la senteur m'enivre. 

Ces sources et ces fleurs, je n’ait pas do raison 

De me plaindre, je suis le fils de la maison. 

Je n'ai point fait de anal. Calme, avec l'indigence 
Et les h'rllons je vis en bonne intelligence. 

Et je fais bon ménage avec Dicu, mon voisin. 

Je Ie sens près de moi dans le nid, dans l'essaim, 
Dans les arbres profonds où parle une voix douce. 
Daos l’azur où la vie à chaque instant nous pousse, 
Et dans cette ombre vaëñte et sainte où je suis né. 
Je ne demande à Dieu rien de trop, car je n'ai 

Pas grande ambition, et pourvu que j'attcigne 
Jusqu'à la hkranche où pend la mûre ou.la châtaigne, 
Il est content de moi, je suis content de lui, 


DES LICENCES POÉTIQUES. 


857. Si la poëésic a les entraves de la mesure et de la rime, elle a 
anssi certains privilèges, cerlaines licences qui ne sont pas permises 
à la prose. Ces licences portent principalement sur l'orthographe des 
mots. 

Il est permis au poète : 

49 D'évrire encore avec ou sans e, suivant les besoins de la mesure 
ou de la rime : 


Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage. 


20 D'écrire avec ou sans s les mots jusques, jusque; certes, certe ; 
haquères, naguère; guères, guère; grûäces à, grûce &, et certains 
noms propres, comme Aéhènes, Athène; Thèbes, Thèbe; Londres. 
Londre; Charles, Charle; Démosthènes, Démosthène; Versailles, Ver- 
satlle, etc. : : - k 
Sion, jusques au ciel élevée autrefois, 
Jusqu'aux enfers maintenant abaissée. 

RACINE, 
Thèbes à cet arrêt n’a point voulu se rendre. 
RACINE, 


Et l'on insulte au dieu que Thébe entière adore. 
DESAINTANGE. 
8° De supprimer s de la première personne de .ccrluins verbes, 
comme j'aperçois, j aperçoit, je crois, je croi; je clois, je doi; j'aver- 
Lis, j'anerti; je ris, je vi: 
Portez à votre père un cœur où j'entrevnt 
Moins de respect pour lui que de haine pour moi. 
RER : TACINE. 
Vous ne répondez pas? Perfide, je Ie voi, 


Tu comptes les moments que tu perds avec moi, 
| . È RacIxE. 
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DES MOTS POËTIQUES. - 


858, Le style de la poésie doit être plus choisi, plus relevé, plus 
noble que celui de la prose. Aussi y a-t-il certains mots, certaines 
locutions surtout, qui, très usitées en prose, rendraient la poésie 
vulgaire. Ce sont les suivantes : c’es{ pourquoi, afin que, pourvu que, 
parce que, de manière que, de même que, après que, à moïns que, 
non seulement, en effet, d'ailleurs, pour ainsi dire, etc. 


Quant aux mots qui sont par eux-mêmes bas et vulgaires, le véritable 
poète sait les relever et les enanoblir, et trouver dans son génie l’ar- 
tifice qui fait disparaître la bassesse des choses que ces termes expri- 
ment. Racine en offre d’heureux exemples : 


Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux, 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. 


RaciNe. 
Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses? 

RACINE. 
Ce nom de roi des rois et de chef de la Grèce 
Chatouillait de mon cœur l'orgueilleuse faiblesse. 

RACINS. 
Tu le vois tous les jours, devant toi prosterné..… 
Baiser avec respect le pave de tes temples. 

RACINE. 


Donnez : peu me suffit. Je ne suis qu’un enfant; 
Un pelit sou me rend la vie. 
ALEX. GUIRAUD. 


Beaucoup d'expressions qui seraïent trop emphatiques dans la 
prose ordinaire sont admises en poésie. En voici quelques-unes : 


Achéron, Cocyte . . . pour Enfer. 


AO) D NE I EE Poignard, épée, couteau. 
Airain, brouze . . . .  ‘ Canon, cloche. 
Amphitrite . . ne . La mer. 
Antique . . nee à Ancien. 
Aquilon +. RE Vent violent. 
Courroux. . . . . . Colère. 
Courier 7,2% Cheval. 
Entrailles. ,. . . . . Boyaux. 
Épouse, époux. . £ Femme, mari. 
PASSE Te re er Le eut “Histoire. 
Flamme . , . . . . Amour. 
Forfait. 2 ES Crime. 
Glaive.. . . . . . ,  -Épée. 

Hymen, hyménée. , . Mariage. 


Labeur. . . . + . . Travail, 
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Les vers suivants offrent des exemp'es de mots poétiques rem- 
plaçant des mots vulgaires : 


— De leurs rhevanæ (coursiers) fougueux tous deux pressent les flancs. 
— Quel fruit de ce travail (labeur) pensez-vous recueillir ? 

— ]l demandait aux dieux une femme (épouse) accomplie. 

-- Il voulait renouer les liens du mariage (de l'hyménée). 

—- J'attendais un mari (époux) de la main de mon père. 

— O toil de mon repos compagne aimable et sombre, 

A des crimes (forfaits) si noirs prêteras-tu ton ombre ? 

— [eur courage s’'augmente et leurs épées {glaives) s'émoussent, 
— Où sont, Dieu de Jacob, tes anciennes (antiques) bontés ? 

— Belle Aréthuse, ainsi ton onde fortunée 

Roule au sein furieux de la mer (d’Amphitrite) étonnée. 


Nous venons d'exposer les différentes règles de la versification 
française: Cette distinction de la prose et des vers, qui a causé un 
si naïf étonnement à M. Jourdain, n'existe pas seulement dans notre 
langue; on la retrouve chez tous les peuples, mais dans des conditions 
diverses déterminées par le génie et même par la constitution maté- 
-rielle de chaque idiome. Nous allons essayer de caractériser rapide- 
ment ces manifestations multiples de la poésie. 

Les peuples les plus anciens, les plus primitifs, ont établi une 
distinction entre le langage de la prose et le rythme poétique, dis- 
tinction néanmoins qu'il est quelquefois difficile de déterminer. 
Ainsi, il est impossible de signaler dans les poèmes hébreux une loi 
fixe qui en ait réglementé la versification; mais nous pouvons affirmer 
qu'on y. découvre un caractère général exclusivement réservé à la 
poésie de cette nation. Dans les chants des prophètes et les magni- 
fiques psaumes de David, dans les gémissements lamentables de 
Jérémie, l'inspiration éclate en accents qui, au premier abord, en 
font une langue supérieure à l'expression vulgaire par ses harmonies 
et son incomparable graudeur. De plus, nous savons que les poètes 
hébreux avaient la liberté d'adopter certains mots interdits à la prose, 
ou des tournures proscrites par les règles grammaticales, en même 
temps qu'ils pouvaient ajouter ou supprimer certaines lettres ou cer- 
taines syllabes à la fin du vers : or, ces licences, à elles seules et in- 
dépendamment de tout rythme, suffiraient à créer une distinction fon- 
tamentale entre la prose et la poésie. 

Chez les Hindous, dont les travaux des érudits nous ont rendu les 
œuvres intellectuelles beaucoup plus familières, les livres sacrés et 
ceux de leurs plus grauds, de leurs plus anciens écrivains, offrent 
également cel idiome particulier qui est le patrimoine de la poésie. 
Leur versification repose à la fois sur le nombre des syllabes et sur la 
quantité, c'est-à-dire sur la distinction des longues et des brèves. Le 
principal vers de leur prosodie classique est le vers héroïque, qu'une 
ingénieuse légende attribue au chant plaintif de deux cygnes, d'où 
s'inspira leur grand poète Valmiki. Il est tuujours de seize svllabes, 
et fait nettement ressortir, aussi bien dans la prononciation que dans 
l'écriture, la distinction des brèves et des longues. Toutefois, il ne 
pèse-point les syllabes, à l'exemple du vers grec on latin; il les me- 
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sure, elle nombre en est constamment le même,comme dans l'alexan- 
drin français, auquel il ressemble également par sa coupure en deux 
hémistiches. 

Un autre mèire lrès usité chez les Hindous, et le plus ancieu de 
tous, est le vers sacré ou géyatri, qui Se compose de lrois hémistiches 
de huit syllabes chacun. C'est le mèlre employé dans les Fédas ; il est 
devenu pour les Hindous l'objet d'une telle vénération qu'ils en onl 
fait une divinilé. 

Chez les Grecs et chez les Latins, c’est le ry/hme ou la succession 
harmonieuse des lemps, des intervalles, qui donne à la poésie sa 
couleur parliculière, Leur prosodie, en effet, est basée lout entière 
sur Ja mesure el la mélodie, et le vers estune phrase musicale résul- 
lant de ces diverses combinaisons de longues et de brèves qui por- 
Lent le nom de piers. Dans la mesure, la brève représente un temps 
où un intervalle, et la longue en vaut deux. Ainsi cest l'intervalle 
seul qui conslilue le rythme, landis que l'ordre el l'intervalle réunis 
donnent naissance au pied métrique et par là même produisent le 
vers, qui n’est aulre chose qu'une combinaison de pieds. 

En grec el en latin, il exisle plusieurs espèces de pieds; les plus 
usilés sont: le spondée, deux longues (gatidënt) ; l’iambe, une brève 
et une longue {4ëo); le érochée, une longue et une brève (Gimnà); le 
pyrrhique, deux brèves (/ünü); le dactyle, une longue et deux 
brèves (cürminé); l'anapeste, deux brèves et une longue (pülrèns); 
le {ribraque, lrois brèves (hôminë), etc. Les diverses espèces de vers 
naîssent des combinaisons variées de ces différentes sortes de pieds. 

Indépendammenl du rythme général el du pied, sur lesquels repo- 
sent les versificalions grecque et laline, nous devons signaler comme 
caraclères parliculiers l'élision, la césure, la syllabe douteuse, les 
rejets él les enjambements 

Toutes les syllabes ne comptent pas dans la mesure. Quand un mot, 
lerminé par une voyelle ou une diphtongue, ou, en latin seulement, 
par un »?, est suivi d’un autre mot commençant par une voye le, sa 
finale ne compile pour rien dans la mesure du vers. Ainsi Cura ingéns, 
éæœlestem animum se scandenl: cur-ingens, cœlest-animum. Crest là 
ce qu'on appelle l'élision. Toutefois, l’éli ion ne SAGE de la fin 
d'uu vers au commencement de l’autre. 

La césure est une syllabe longue qui finit un mot et commence un 
pied; elle forme une sorle de repos dans le courant du vers. Dans 
l'hexamètre, le vers épique des Lalins, elle a sa place marquée après 
le second pied. ? 

Ainsi, dans ce vers: 

Nos patriæ fines ef duleia linquimus arva, 


la syllabe nes forme la césure. Toutefois, si le poële éprouve trop de 
difficulté. à placer celle césure après le second pied, il peut la rem- 
placer par deux aulres, qui figurent après le premier el après le lroi- 
sième pied. Dans ce vers: 

lafanDuM -regina. juBes renovare dolorem, 


les syllabes um et bes forment césure: 
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La syllabe douteuse est celle qu'on peut faire longue ou.brève à 
volonté, selon les besoins de la versificalion. Dans ce vers: 


Avira virumque cano…. 


Virgile a fait longue la syllabe no, parce que la mesure exigeait une 
longue; ïl l'aurail rendue brève s'il avait eu besoin d'une brève. 

Li dernière syllabe des vers grecs ou latins est indifférente, c'esl- 
à-dire qu'elle peut êire longue ou brève sans intéresser la mesure. 

Les rejets et les enjambherrents jouent un grand rôle dans l'har- 
monic ; c'était, pour la poésie des Grecs et des Lualins, la source d'une 
de ses principales beautés. 

Lcs principales sorles de vers, caractérisées par le nombre et la 
disposition des pieds employés, étaient l'heramètlre. ou vers épique, 

s héroïque, immortalisé par Homère et par Virgile. Il se compose 
de six pieds, dont les quatre premiers sont indjÿféremment dactvles 
où spondées; le cinquième doit être un daotyle et le sixième un 
spondée ; — le pentamètlre, divisé en deux hémistiches comprenant 

hacun deux pieds et une césure; les deux pieds du premier sont 
daciyles ou spondées à volonté, ceux du second sont toujours dactvles. 
Une des particularités de ce vers, c’est qu'il ne s'emploie pas seul; 

il accompagne nécessairement l'hexamètre ; — 1 ‘iambique, le SR 
l'alcaique, etc., qui s’emploient dans l'ode et les poésies de genre en 
général. 

Chez les races germaines et scandinaves, l'élément essentiel de la 
langne poétique a longtemps consislé dans lallitération. C'est une 
sorte de rime renversée, reposant ici sur la répétilion des mêmes con- 
sonnes au commencement du vers. Ce parallélisme du son constitué 
un élément nouveau el sans analogie avec la délicate mesure des 
Grecs, succession mélodieuse de brèves et de longues, Des popula- 
ions sauvages ont dû créer une symétrie grossière et forte, en har- 
monie avec la rudesse de leur langage 

Au reste, la multiplicité de loules ces formes que revêt la poésie 
suivant les peuples et les climats ne constitue qu'un phénomène nii- 
turel, Au nord, pays d'âpres vigucurs et de robuste pensée, c'est la 
consonne qui forme la base essentielle de la parole poétique; dans le 
midi, chez ces peuples qui n'aspirent qu'à jouir sans fatigue, il faut le 
rythme, et, pour ces moautations nonclhiauntes, il suffit de la voyelle 
et de sa vague et harmonieuse mollesse. 

La versification des aulres nations modernes repose généralement 
sur la riine, en même temps que sur la mesure ou le rvihime des an- 
ciens, dont Jes Allemands surtout ont conservé presque toutes les lois 
métriques. Les vers qu'ils emploient le plus généralement sont l'in 
bique, l'anapeslique, ie darlylique où heéxaméètre, et Ie pentariètre. 
Ils font aussi usage de l'alcxandrin, formé, comme le nôtre, de douze 
syllabes séparées en deux hémistiches, Parmi leurs pctmes,lesunssont 
rinés, les aulres ne le sont pas. La rüine se monlre assez rarement 
dans l'épopéc et le drame, mais élle est d'un usage presque général 
dans la poésic légère. Comme dans la versification française, elle est 
masculine où féminine ; masculine, si elle est produite par la con- 
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cordance de sons d'une seule syllabe, et féminine si elle porle sur les 
deux dernières syllabes. Mais ces deux sortes de rimes n'alternent 
point nécessairement comme en français. 

Les lois poétiques des Anglais présentent un caractère moins clas- 
sique. Leurs pieds les plus usilés sont l'Tambe, le trochée et l'ana- 
peste. Le vers fambique se compose de deux, trois, quatre ou cinq 
jambes ; mais ce nombre n'a rien d'absolu. Parfois le vers se com- 
pose d'un seul fambe avec une syllabe brève. L'accent porte toujours 
sur les syllabes paires. Le vers lrochaïque a le plus souvent un, deux 
ou trois trochées augmentés d’une syllabe longue; ici, l'accent porte 
sur les deux syllabes impaires. Le vers anapestique convient particu- 
lièrement aux chansons. 

Tous ces vers sont rimés; maïs la versifieation anglaise compte en 
outre les vers blancs, composés de dix syllabes, dont la dernière n'ob- 
serve jamais les lofs de l’assonance. 

Chez les Espagnols et les Italiens, c'est aussi l’accent qui joue le 
rôle principal ; ils ont également des vers non rimés; c'est-à-dire de 
purs rythmes qui ne diffèrent de la prose que parce que chaque vers 
ne doit avoir qu'un cerlain nombre de syllabes (versi sciolti). Chez les 
Italiens, c'est l’accent sur la pénultième qui fixe le genre de vers; 
chez les Espagnols, c’est l'accent qui affecte la dernière. 


Nous aurions pu mulliplier ces exemples, maïs en courant le risque 
de n'être pas compris de nos jeunes lecteurs; nous avons préféré 
borner nos explications aux caractères généraux de la versificalion 
chez les différents peuples ; ce ne sont pas des connaïssances exacles, 
mais de simples notions que nous avons voulu présenter. 
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TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE RHÉTORIQUE 


La grammaire est l'art de s'exprimer correctement; la rhétorique 
est l’art de bien dire. La première habille la phrase décemment : la 
seconde lui prête des ornements qui se distinguent par le goût et 
l'élégance. On comparerait volontiers la grammaire à une femme don! 
la physionomie régulière, mais froide, nous laisse insensible; la rhéto- 
rique, à celle qui allie à la beauté les dons les plus exquis de la grâce 
et de l'amabilité, et dont le charme attrayant nous émeut. La rhéto- 
rique est donc le complément indispensable des études grammaticales 
poùr tous ceux qui sont désireux de voir les fleurs et les fruits suc- 
céder, dans leur esprit, aux semences qu'en y a déposées, 

Toutefois, ici nous ne trailerons que de la partie la plus élémen- 
taire de la rhétorique, c’est-à-dire des figures de mots et des figures 
de pensées. 

Le style figuré est celui aù l'on emploie lés mots, non dns leur 
sens-propre, mais dans un sens détourné. Les mots sont employés 
dans leur sens propre lorsque, ne perdant point leur signification 
primitive, ils signifient la chose pour laquelle ils ont été créés; et 
dans un sens figuré, quand on les fait passer de leur signification 
naturelle à quelque autre signification étrangère. Le mot chaleur, 
par exemple, exprime une propriété du feu; or, si l’on dit : La cria- 
LEUR de la flamme, ce mot est pris dans le sens propre; mais si l’on 
dit : La cuareur du combat, il est pris dans un sens figuré. 

Les figures sont donc des manières de s'exprimer qui ajoutent au 
style de la force ou de la grâce. Ainsi, quand on dit : Tel est fail 
pour le second rang qui n'est pas capable d'occuper le premier, on 
parle sans figure, parce que les mots sont employés dans leur sens 
propre; mais on fait une figure si l’on s’exprime ainsi : 

Tel brille au second rang qui s Fee au premier, 
VOLTAIRE. 


Presque tout, dit Marmontel, est figuré dans la partie moraie et 
métaphysique des langues: et comme le Bourgeoïs Gentilhomme fai- 
sait de la prose sans le savoir, sans le savoir aussi et sans nous en 
apercevoir, nous faisons continuellement des figures de style.» — « Je 
suis persuadé, dit à son tour Dumarsais, qu'il se fait plus de figures 
un jour de marché, à la Halle, qu'il ne s'en fait en plusieurs jours 
d'assemblées académiques, » 


Il y a deux sortes de figures : les figures de mots et les figures de 
pensée. : 
FIGURES DE MOTS. 


:859. Les figures de mots sont celles qui consistent uniquement 
dans l'emploi ou dans l’arrangement des mots, de telle sorte que si 
l’on change les mots où leur disposition, la figure cesse d'exister, 


A 
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comme lorsqu'on dit : cent voiles, pour : cent vaisseaux ; où encore, 
A bon entendeur demi-mot, pour : dermi-mot suffit à bon entendeur. 
Cette phrase renferme deux figures, une ellipse et une inversion. 

Il v a deux sorte; de fizures de mots : les figures de construction 
et les fropes. 


FIGURES DE CONSTRUCTION. 


860. Les figures de construction sont celles dans lesquelles les mois 
conservent leur signilication propre : quoique purement grammaticales, 
elles ne laissent pus de faire un bel effet daus.le discours. Ces figures 
sont : l'ellipse, le pléonasme, l'hyperbale, la syllepse, la conversion 
ou régression, la répétition et l'opposition. 


[9 DE L'ELLIPSE. 

861. L'ellipse est une figure qui, pour donner plus de rapidité à 
l'expression, supprime des mots que la construction grammalicale 
exigeraib: Celui qui rend un service doit l'oublier; celui qui le 
reroil, s'en souvenir; c'est-à-dire DOIT s'en souvenir. 


Le crime fait la honte et non pas l'échafaud, 


c'est-à-dire l’échafaud NE rAIr PAS la honte: 

Pour que l'ellipse soit bonne, il faut que l'esprit puisse suppléer 
sans effort les mots sous-entendus. Toute ellipse qui rend le sens 
équivoque ou louche est vicicuse. 


Voici encore un bel exemple d'ellipse, emprunté à C. Delavigne : 


Eh bien! done, malgré vous, 
Le prince a succombé, docteur. — Que pouvons-nous, 
Quand la nature, enfin? — La réponse était sûre : 
On guérit, c’est votre art; on meurt, c'est la nature. 


90 DU PLÉONASME. 


$62. Le pléonasme est le contraire de l'ellipse ; c'est une figure par 
laquelle on emploie des mots qui sout inutiles pour le sens, mais qui 
donnent plus de force à la phrase : 
Eh! que m'a fait à moù celte Troie où je cours ? 
RACINE. 
Puissé-je de mes yeuæ y voir tomber la foudre! 
CORNEILLE, 


Je l'ai entend DE MES PROPRES OREILLES, 

Dans ces phrases, les mots à m01, de mes yeur, de mes propres 
nreilles forment des pléonasmes; ils ne sont pas nécessaires au sens, 
et l'on pourrait les retrancher, mais alors l'expression y perdrait 
toute sa force. 

Le pléohisme est vicieux quand il n'ajoute rien à la force du 
discours : I N'y 4 SEULEMENT QUE Racine qui sowtienne constamment 
épreuve de La lectire. 


‘ 


Remottez en ses mains Irore, sceplie, couronne. 
CoRXEILLE. 


: 
| 
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Dans la première phrase, ne. que a le même sens que seulement! ; 
ce dernier mol est douc de trop. Dans la deuxième, les mots #rôre, 
scepire, couronne exprimant la même idée, un seul de ces mots 
suffirait. 

Le pléonasme n'est pas sans analogie avec la répélition, dont nous 
DAFIQrOES plus tard. 


39 DE L'HYPERBATE. 


863. L'ayperbale ou inversion est une figure qui renverse l'ordre 

naturel des mots ou des propositions : 
Aux petits des oiseaux Dieu donne leur pâture. 
RACINE. 

Où la défiance commence, l'amilié finit. 
Pour : 

Dieu donne leur pâlure aux pelils des oiseaux. 

L'amilié finit où la défiance commence. 

C'est surtout dans la poésie, où le langage est cadencé, que lon 
fait usage de l’hyperbate. 

L'hyperbate est bonne quand elle est claire et qu'elle donne de 
la grâce et de l'harmonie au style, en lui ôtant la sécheresse et l'uni- 


formitlé de la construction grammaticale. Mais il ne faut pas que l’in- 


version soit forcée; autrement elle devient un travers, une marque 
d'impuissance de l'esprit, comme dans ces exemples : 


On doit Le fruit cueillir, et non l'arbre arracher. 
Mon père à manger mapporte. 


49 DE LA SYLLEPSK, 


86%. La syllense est une figure qui consisle à faire accorder un mot 
non avec celui auquel il se rapporte grammaticalement, maïs avec 
celui que l'esprit a en vue : 


Entre {e pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge, 

Vous souvenant, rnon fils, que, caché sous ce l'n, 

Comme eux vous fütes pauvre, et comme eur orphelin. 
RACGINR. 


Eux se rapporte non au mot pauvre employé au singulier, mais À 
l'idée des pauvres que le poète a en vue. 

La syilepse ne porte jamais que sur le nombre ou sur le genre des 
mots ; c'est d'ailleurs une figure qui exige une connaissance appro- 
fondie de la langue, et dont il ne faut user qu'avec la plus grande ré- 
serve. Beaucoup d'écrivains en abusent à Icur iusu, et quand on leur 
ait remarquer certains rapports de-mols que n'accepte pas [a gram- 
maire, ils répondent invariablement : c'est ane syllcpse. Ce mot est 
presque passé cn proverbe. 


59 DE LA CONVERSION, OU MIEUX RÉGRESSION. 


865. La régression est une figure qui consiste à reproduire symé- 
triquement les mêmes mots dans un renversement d’idfes : 
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« Courbe ton front. fier Sicambre ; AGORE ce que lu AS BRÛLÉ, BRÛLE 
ce que lt 4S ADORÉ. » 
El faut MANGER POUR VIVRE, €l RON VIVRE POUR MANGER. 


La poésie surtout fait usage de cette figure : 


En France Jamais l'Angleterre 
N’aura vaincu pour conquérir : 
Ses soldats ÿ couvrent la terre, 
La terre doit les y couvrir. 

. C. DELAVIGNE. 


On passe par différents goûts 
En passant par différents âges : 
Plaisir est le bonheur des fous. 
Bonheur est le plaisir des sages. 


Pauvre Didon, où t'a réduite 

De tes maris le triste sort! 
L'un en mouraut cause ta fufle ; 
L'autre en fuyant cause ta mort, 


Qu'on parle mal ou bien du fameux cardinal, 
Ma prose ni mes vers n’en diront jamais rien : 
Il m'a fait trop de bie»x pour en dire du mal, 
Il m'a fait trop de sai pour en dire du bien. 
CORNEILLR, 


6° DE LA RÉPÉTITION. 


S66. La répétition est une figure qu’on emploie pour insister sur 
quelque vérité, ou pour peindre la passion; elle suppose un esprit for- 
tement occupé de son objet, et répète souvent le mot qui en exprime 
l'idée : 

L'argent, l'argent, dit-on, sans lui tout est stérile; 

La vertu sans argent n'est qu’un meuble inutile; 

L'argent en honnête homme érige un scéiérat; 

L'argent seul au palais peut faire un magistrat, 

BOILEAU. 
Ma fille, tendre objet de mes dernières peines, 
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes veines : 
C'est le saïg de vingt rois, tons chrétiens comme moi; 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma foi; 
C'est le sang des martyrs... 
VOLTAIR£. 


79 DE L'APPOSITION. 


867. L’apposition est une figure qui donne au nom le rôle d'un 
adjectif : F4 
Multipliez les fleurs, ornement du parterre. &L 

De FONTANES. 


Dans ce vers, ORNEMENT dx parterre est joint par apposition à fleurs ; 
tour plus hardi et plus vif que si l'on eût dit: Les Jleurs qui sont l’or- 
nement du parterre. 
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DES TROPES. 


e 


868. Les l{ropes (du grec étrepô, tourner, changer) sont des figures 
qui changent la signification des mots, c'esi-à-dire qui présentent les 
mots dans une acception auütre que le sens propre, comme quand on 
dit : Un village de cent Feux, pour : Ün village de cent MaïcoNs. 

On distingue six tropes principaux : la méfaphore, la calachrèse, 
l'antonomase, l'allégorie, la mélonymie et la synecdoque; mais il 
n’y en a, à proprement parler, que deux : la métaphore et la rnéto- 
nymie; les autres dénominations ne désignent que des variétés de ces 
figures. 

19 DE LA MÉTAPHORE. 


869. La mnéfaphore est une figure qui découle d'une comparaison 
complète dans l'intelligence, mais dont les termes sont supprimés dans 
le langage. Ainsi, quand on dit d'un guerrier qu' s'élance comme un 
lion. c'est une comparaison; mais quand on dit du même guerrier : 
Ce lion s'élance, c'est une métaphore. C'est encore par métaphore que 
l'on dit : La cnazeur du sentiment, un RAYON d'espérance, la DURETÉ 
de l'âme, une RIANTE campagne, la RA»IDITÉ de la pensée. 


« Il n'y a pas, dit M. Geruzez, de trope plus commun que la méta- 
phore, parce que rien n'est plus naturel à l'esprit que de saisir et 
d'exprimer le rapport des objets entre eux. Nous faisons à chaque ins- 
tant des métaphores sans le vouloir et sans le savoir: car il en est 
que l'usage nous a rendues si familières, que le sentiment de la figure 
s'est effacé pour nous. » 

La métaphore est le plus beau, le plus riche de tous les tropes; 
c'est par cette figure que le style s'embellit et se colore, et qu'on 
prête du sentiment aux êtres quien sont dépourvus. 

Les métaphores sont défectueuses : 


40 Quand elles sont tirées de sujets bas : Le déluge universel fut la 
LESSIVE générale de la nature. 

20 Quand elles sont forcées, tirées de loin, et que le rapport n’esl 
pas assez nalurel ni Î# comparaison assez sensible : La charrue 
ÉCORCHE Îa plaine. 


3° Quand les termes métaphoriques font naitre des idées qui ne peu- 
vent être liées, comme si l'on disait d’un orateur: C'esé un torrent 
qui S'ALLUME, au ficu de : C’est un torrent qui ENTRAÎNYE, 


20 DE LA CATACHRÈSE. 


870. La calachrèse est une espèce de métaphore à laquelle on est 
obligé d'avoir recours quand il n'existe pas dans la langue de mot 
propre pour exprimer ce qu’on veut dire: Ainsi l'on dit : wne FEUILLE 
de papier, plutôt que d'inventer un mot qui pourrait ne pas étre com- 
pris. De même : les aies d'un moulin, les pirps d’une table, Les 
bRas d'un fauteuil, ALLER À CUEVAL sur un bälon, les RÈNES de 
l'Etat, cheval renné d'argent, etc, 


NOR TT 1 SR 


ee 
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Il faut être sobre de catachrèses, et surtout n'employer que celles 
qui sont autorisées par l'usage. 


39 DE L’ANTONOMASE,. 


871. L’anlonomase est une figure qui consiste à employer : 


19 Un nom commun ou une périphrase pour un nom propre : 
l'Apôtre des gentils pour saint Paul; l'Orateur grec pour Démosthène ; 
le Père des dieux pour Jupiter. 

3o Un nom propre pour un nom commun: c’es{ ur Néron, pour 
c'est un prince cruel: un Alexandre, pour un grand conquérank. 

L'antonomase, dit M. Geruzez, est une espèce de métaphore, parce 
qu'elle suppose une comparaison. 


r 


49 DE L’ALLÉGORIE. 


872. L'allégorie n'est qu'une métaphore continuéc. Quand on em- 
prunte une idée à un certain ordre de choses, il est naturel de la 
suivre dans ses développements. Ainsi, dans cet exemple : La prière 
est une ROSÉE qui RArRAÎCHIT l'dme, l'idée de rosée, sous laquelle la 
prière est désignée, appelle celle de ra/fraichir, ct la métaphore de- 
vient une allégorie. De même, quand La Fontaine dit, pour exprimer 
les dangers et les éeueils de la cour: 


Lorsque sur cette mer on vogue à pleines voiles, 
Qu'on croit avoir pour soi les ven’s et les étoiles, 
Il est bien malaisé de régler ses désirs : 

Le plus sage s'endort sur la foi des séphyre, 


l’idée de mer, sous laquelle il désigne la cour, amène les mots voguer, 
vorles, vents, éloiles, zéphyrs. 

La clarté est la première qualité de l'allégorie ; il faut que le lec- 
teur distingue sans cffort le sens figuré à travers le sens propre. Le- 
mierre a dit : 


L'Allégorie habite un palais diaphane. 


Voilà l'exemple et le précepte. Si l'allégorie se prolonge pendant 
toute la durée d’un morceau, ce n'est plus une figure, c'est une com- 
position allégorique. À ce genre appartiennent les apologues, les fables, 
les paraboles. Nous donnons un sens plus étendu encore à l'allégorie 
quand nous appelons de ce nom une fiction poétique, où des êtres 
moraux sont personnifiés. Chateaubriand personnife ainsi l'Espérance : 

« Il est dans le ciel une puissance divine, compagne assidue de la 
religion et de la vertu. Elle nous aide à supporter la vie, et s'em- 
barque avec nous pour nous montrer le port dans les ten:pêtes, éga- 
lement douce et secourable aux voyageurs célèbres et aux passagers 
inconnus. Quoique ses yeux saient couverts d’un bandeau, ses regards 
pénètrent l'avenir; quelquefois elle tient des fleurs naiïissantes dans sa 
main, quelquefois une coupe pleine d’une liqueur enchanteresse : rien 
n'approche du charme de sa voix, de la grâce de son sourire: plus on 
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avance vers le tombeau, plus elle se montre brillante aux mortels 
consolés. La Foi et la GCharilé lui disent « Ma sœur », et elle se nomme 
« l'Espérance ». 

59-DE LA MÉTONYMIE. 


873. La mélonymie (substitution de nom) est une figure qui met le 
nom d’une chose pour celui d'une autre. Elle emploie : 

1° La cause pour l'effet : Il vil de son TrRaAvaIL, c'est-à-dire de ce 
qu'il gagne en travaillant. 

29 L'effet pour la cause : 

. + Sa main désespérée 
Me fait boire Ja mort dans la coupe sacrée. 
MARMONTEL. 
La mort, c'est-à-dire Le poison qui cause la mort. 

39 Le contenant pour le contenu: À ces cris JÉRUSALEM redoubla 
ses pleurs. (Fléchier.) Jérusalem, c'est-à-dire les habitants de Jéru- 

saleru. 

40 Le signe pour la chose signifiée : À la fin j'ai quitté la RoëGE pour 
l'épée, c'est-à-dire la magistrature pour la carrière militaire. C'est 
ainsi que Cicéron a dit : Que les ARMES le cèdent à la Toces, c'est-ù-dire 
que le civil, que le citoyen ait le pas sur le rnilifaire. 


So Le possesseur pour la chose possédée : CelnoMMue « élé INCENDIE, 
c'est-à-dire la maison de cet homnie. 
60-Le nom abstrait pour le nom concret: La JEUNESSE est vaine, 
prés:mplueuse, et ne doute de rien, pour : Les jeunes gens. 
39 Le nom du lieu où une chose se fait pour la chose eile-méme : 
Pradon a mis au jour un livre contre vous, 
Et chez le chapelier du coin de notre place, . 
Autour d'un caudebee j'en ai lu la préface. 
Boir.BAU. 


Autour d'un caudebhec, c'est-à-dire d'un chapeau fabriqué à Caude- 
bec, ville de Normandie, où l'on fabriquait des chapeaux renommés. 
On dit de même du tulle, de la valenciennes, du bordeaux, du charn- 
pagne, elc. 
69 DE LA SYNECDOQUE. 


874. La synecdoque ou synecdoche est une espèce de métonymie 
qui fait-entendre le plus pour le moins ou le moins pour le plus. 

Elle emploie : RSS 

19 La partie pour le tout: Paris compte près de deux millions 
d'ÂMES. Ames est ici pour hommes, habilants. 

20 Le fout pour la partie: Servez-moi un Bœur au naturel. Un 
bœuf, c’est-à-dire une portion de bæœw/. 
_ 80 Le genre pour l'espèce : Quel MoRTEL peut se vanter d'étre à 
l'abri des coups du sort? Quel mortel, c'est-à-dire quel homme: mortel 
est le genre, Aomme est l'espèce. 

&o L'espèce pour le genre : J'habile une délicieuse Trriré. Une Termnpe, 
c'est-à-dire une vallée. 
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50 Le singulier pour le pluriel, el réciproquement : Le ridicule 
est l'arme favorite pu FRAXçaISs. (Raynal.) Du Français, © 'est-à-dire 
des Français. 

Les CorNeiLze et Les RaciNe ont illustré la scène française. Les 
Corneille et les Racine, c'est-à-dire Corneille et Racine. 


6° Un nombre déterminé pour un nombre indéterminé: 


Mais si seul en mon lit je peste avec raison, 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison. 
. BOILBAU. 


Vingt fois, c'est-à-dire un grand nombre de fois. 
7° Le nom de la mafière dont une chose est faite pour la chose 
elle-méme: Les médecins déclarèrent qu'Epaminondas: expirerail 
dès qu’on retirerait le rer de la plaie. Le fer, c'est-à-dire le érait, le 
javelot. 
FIGURES DE PENSÉE. 


875. Les figures de pensée sont celles qui consistent uniquement 
dans la touruure que l'an donne à l'expression de la pensée: elles 
subsistent même lorsqu'on change les mots. 

La différence entre la figure de mots et la figure de pensée est 
très sensible : l'une dépend d'un mot, l’autre d’une tournure. En effet, 
changez le mot dans la figure de mots,et, au lieu de dire cent voILEs, 
dites cent vaIssEAUXx, la figure disparaît: de même, changez la tour- 
nure dans la figure de pensée, et au lieu de dire: Grand Dieu! que 
Les œuvres sont belles! dites: Les œuvres de Dieu sont belles, la figure 
disparaîtra; mais changez les mots et dites, par exemple : Dieu fout- 
puissant! que les choses que tu as créées sont belles! la figure ne 
cessera pas d'exister, parce que la tourriure <onnée à l'expression de 
la pensée sera toujours la même. 


Les figures de pensée servent à plaire, à convaincre ou à toucher. 
Nous pourrions donc les partager en figures d'ornement, de raison- 
nement et de sentiment. Mais, pour plus de simplicité, nous aimons 
mieux nous en tenir à une classification unique et dire : Les princi- 
pales figures de pensée sont l’antithèse, l'allusion, la périphrase, la 
comparaison, l'hypotypose, l'hypothèse, l'énumération, la gradafion. 
la p'élérition, la prolepse, le dialogisme, la suspension, la- réticence. 
l'interrogation, l'exrlamation,l\'imprécation, l'épiphonème,l'hyperbole, 
la litote, l'ironie, l'apostrophe et la prosopopée. 

Nous allons cofsacrer un article particulier à chacune de ces figures. 


40 DE L’'ANTITHÈSE. 


876. L'antithèse est une figuré qui oppose les idées aux idées : 

Si je dis our, elle dit Non; soir et MATIN, NUIT ef Jour elle 
gronde. (Marmontel.) 

L’antithèse doit naître du contraste des idées, et non du: rappro- 
chement des mots ; sagement employée, elle répand beaucoup d'agré- 
ment dans le discours; mais si on la prodigue elle éblouit par la 
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confusion des étincelles qu'elle fait jaillir, et donne à la composition 
un air d'affectation puérile. 


20 DE L'ALEUSION. 


$s77. L'allusion est une figure qui consiste à dire une chose de 
manière à éveiller le souvenir d’une autre. Ainsi, quand Boileau dit, 
en parlant d'Homère : 


Son livre est d'agréments un fertile drson, 
Tout ce qu'il a touche se convertit en or, 


il fait allusion à ce roi de Phrygie qui avait obtenu de Bacchus le 
pouvoir de convertir en or tout ce qu'il touchait. 

Il en est de même de cette phrase où Mme de Sévigné dit plaisam- 
ment, à propos d'une conciliation qu'elle a ménagée : Je viens #e 
fermer le TEMPLE DE JANUS. 

Voici deux autres allusions qui sont exactement l'opposé l'une de 
l’autre, car la première cache une flatteric, et la seconde une dure 
vérité. 

Un soldat salue en espagnol le maréchal de Berwick : Camarade, 
lui dit le maréchal, où as-tu appris l'espagnol? — À Almansza. 
C'était près de cette ville que le maréchal de Berwick avait baltu les 
Anglais et leurs alliés. 

Frédéric Il, rencontrant un soldat dont la figure était toute coutu- 
rée, lui dit brusquement : Dans quel cabaret t'es-tu fait balafrer 
ainsi? — Sire, dans un cabaret où vous avez payé l'écot. (A Kollin, 
où le grand Frédéric avait été vaincu.) 

Citons-en une troisième de ce genre, où la finesse se joint à la 
malice : 

Henri IV dit un jour à l’embassadeur espagnol, dans un moment 
de vivacité : Si l'on me pousse à boul, je monte à cheval, et je suis 
dans le cas de pousser jusqu'à M rébtt — Sire, lui répondit l'ambas- 
sadeur avec un fin sourire, vous ne seriez pas le prernier roi de France 
qu'on y aurail vu. 

« L’allusion, dit M. Geruzez, nous plaît parce qu'elle nous associe à 
la malice de l'écrivain par notre pénétration, et qu’elle satisfait 
l'amour-propre en même temps que l'esprit, » 

Elle se tire de l'histoire, de la Fable, des coutumes, des mœurs, 
de quelque parole ou maxime célèbre. 

Inutile de dire qu'il faut repousser avec scrupule les allusions ma- 
lignes qui peuvent nuire à la réputation et à la tranquillité Pan 
et surtout celles qui offenseraient la morale. 


39 DE LA PÉRIPHRASE. 
878. La périphrase exprime par un circuit de paroles ce qu'on ne 
veut pas dire en termes propres. On s'en sert : 
4° Pour orner le discours. Voltaire, dans sa Henriade, exprime 
ainsi le commencement du jour : 


L Aurore cependant, au visage vermeil, 
Ouvrait dans l'Orient les portes du Soleil, 
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2° Pour relever des idées basses que le terme propre rappellerait. 
Delille, afin d'éviter le mot porc, emploie cette périphrase : 


Et d'une horrible toux les accès violents 
EÉtouffent l'animal qui se nourrit de glands. 


Casimir Delavigne, voulant parler d'un fiacre, s’exprime ainsi : 


. + + -+ Durement cahote 
Sur les nobles coussins d’un char numéroté. 


Rivarol vantait un jour dans une société les mérites du style de 
Buffon : « Ne me parlez pas de votre Buffon, s’écria d'Alembert, de 
ce marquis de Tuffières qui dit : La plus noble conquéte que l'homme 
ail jamuis [aile est celle de ce fier el fougqueux animal qui.…., au lieu 
de dire simplement Le cheval. — Vous avez raison, répliqua Rivarol ; 
c'est comme ce sot de Jean-Baptisie qui s'avise d’écrire : 


Des bords sacrés où naït l’Aurore 
Aux bords érflimmés du couchant... 


au lieu de dire tout simplement de l’est à l'ouest. » 

La périphrase ayant pour objet de donner à une idée un caractère 
déterminé, le choix n'en saurait être indifférent, et ce serait faire 
preuve de peu de goût que de dire : 

CELUI QUI COMMANDE À LA MER ET À LA FOUDRE saura donner à 
l'ornhelin du pain el un abri; le caractère donné à Dieu n'a aucun 
rapport! avec l’action exprimée. Mais si l’on dit : 

CELUI QUI NOURRIT LES OISEAUX, QUI HABILLE LES LIS DES CHAMPS, 
saura donner à l'orphelin du pain ef un abri, 
le rapport est exact; l'altribut se trouve suffisamment lié avec 
le sujet de la proposition. 

Chateaubriand, surpris dans un Aésent de la Thébaïde par l'ouragan 
brûlant du midi, s'exprime ainsi : 

Je m'assis à quelque distance, tenant mon cheval à la main, et n'es- 
pérant plus que dans CELUI QUI CHANGEA LES FEUX DE LA FOURNAISE 
d'AZARIAS en UN VENT FRAIS ET UNE DOUCE ROSÉE. 

Dans cette phrase, la justesse du rapport n’est égalée que par la 
richesse de l'expression. 

Mais c'est surtout en poésie que la périphrase est la parure et l’or- 
nement du style. 

Si l'on dit : Le jour finit, la nuit vient, voilà une pensée sans orne- 
ment, qui n'a rien qui plaise à l'imagination; Boileau embellit cette 
idée en disant : 


Les ombres cependant, sur la ville épandues, 
Du faite des maisons descendent dans les rucs. 
Le même poète, pour dire qu'il a cinquante-huil ans, s'exprime 
ainsi : à 


Mais aujourd'hui qu'enfin la vicillesse venue, 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chentte, 
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À jeté sur ma tête avec ses doigts pesants 
Onze lustres complets surchargés de trois ans... 


Voici dans quel poétique langage Mme Deshoulières a rendu cette 
pensée banale : du lever au coucher du soleil : 


Du rivage heureux 
Où, vif et pompeux, 
L’astre qui mesure 
Les nuits et les jours 
Commençant son cours, 
Rend à la nature 
Toute sa parure; 
Jusqu'en ces climats 
Où, sans doute las 
R'éclairer le monde, 
= Il va chez Téthys 
Rallumer dans l'onde 
Ses feux amortis. 


40 D£ LA COMPARAISON. 


879. La comparaison rapproche deux choses qui se ressemblent 
par plusieurs côtés ou par un seul : 


De même que le temps, le bonheur a des ailes. 


La chose que l’on compare s’appelle le sujet de la comparaison : 
celle à laquelle on compare se nomme ferme. Ainsi, dans l’exemple 
précédent, bonheur est le sujet de la comparaison, femps en est le 
Lermé. 

L'effet de la comparaison est de donner au discours lantôl de la 
grâce, tantôt de la force, toujours de la clarté. 

La conversalion ne se sert que de comparaisons courtes; mais 
l'éloquence et [1 poésie en emploient de très développées. Lamartine, 
voulant peindre le choc de deux armées, les compare à deux torrents 
qui se précipitent ensemble dans le lit trop étroit d'une rivière : 


Ainsi, quand deux vorrents dans deux gorges profondes, 
De deux monts opposés précipitant leurs ondes, 

Dans le lit trop étroit qu'ils vont se disputer 

Viennent au même instant tomber et se heurter, 

Le flot choque le flot; les vagues courroucées, 
Rejaillissaut au loin par les vagues poussées, 

D'une poussière humide obscureissent les airs, 

Da fracas de leur chute ébranlent les déserts ; 

En portant leur furcur au lit qui les rassemble, 

Tout en s'y combattant leurs flots roulent ensemble. 


Bossuet, dans l'Oraison funèbre de la reine d'Angleterre, se sert de 
la comparaison suivante, une des plus belles qu'on ait jamais 
cmploytées : 

« Comme une colonne, dont la masse solide paraît le plus ferme 
appui d'un temple ruineux, lorsque ce grand édifice fond sur elle-sans 
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l'abattre: ainsi Ja reine se montre le ferme soutien de l'État, lors- 
qu'après en avoir porté le faix, elle n’est pas même courbée sous sa 
chute, » 
Voici une comparaison de style Sie entre l'enfant et le bouton 
de rose, que nous empruntons à notre Cours lericologique du style : 
« Gracieux et frais, le bouton de rose grandit à côté de la rose sa 
mère ; on voit éclater en lui un air de téndre jeunesse; déjà appa- 
raissent, à moitié cachés, les trésors qu'il renferme, lés riches cou- 
ieurs, eu suaves parfums : faible et charmant comme lui, l'enfant 
grandit sous l’aile maternelle; sa beauté naissante, sa candeur aima- 
ble, annoncent ce qu'il sera un jour: les chagrins, les alarmes, n'ont 
pas encore flétri son front si pur: il brille radieux à l'aurore de l'avenir.» 
Les comparaisons doivent être justes, nobles, neuves et placées 
à propos. Elles sont justes quand le rapport entre le sujet et le ferme 
est naturel; elles sont noûles quand eiles ne sont pas empruntées 
à des choses triviales; elles sont reuves lorsqu'elles n’ont pas encore 
été employées. Elles sont placées à propos quand on n'en surcharge 


pas le sujet qu'on traite. 


Bo DE L'HYPOTYPOSE. 
880. L'hkypotypose est une figure qui met la chose elle-même sous 


les yeux du lecteur. Les tableaux bien tracés, les descriptions, les : 


récits, les portraits dont la vérité saisit l’imaginalion, sont des hypo- 
iyposes. : 

Voici un exemple d'hypotypose digne du pinceau d’un peintre : 

UN NID DE BOUVREUIL DANS UN ROSIER, 

« Nous nous RDRBIONS avoir trouvé une fois un nid de bouvreuil 
dans un rosier; il ressemblait à une conque de nacre contenant 
quatre perles bleues : une rose pendait au-dessus tout humide: le 
bouvreuil mâle se tenait immobile sur un arbuste voisin, comme une 
fleur de pourpre et d'azur. Ges objets étaient répétés dans l’eau d’un 
étang avec l'ombrage d'un noyer qui servait de fond à la scène, et 


. derrière lequel on voyait se lever l'aurore. Dieu nous CE dans ce 


petit tableau une idée des grâces dont il à paré la nature. 
(ÉR n n ) 


Go DE L HYPOTHÈSE. 


881. L'hypothèse est une figure qui consiste à supposer une chose, 
soit possible, soit impossible, de laquelle on tire une conséquence. 
Placée à propos, l'hypothèse devient un puissant moyen de per- 
suasion: Massillon, dans son Sermon sur le petit nombre des élus, 
sécrie : 

« Je vous le demande : si Jésus-Christ paraissait dans ce temple, 
au milieu de cette assemblée, la plus auguste de l'univers, pour nous 


juger, pour faire le terrible discernement des boucs et des brebis, 


croyez-vous que le plus grand nombre de tout ce que nous sommes 
ici fût placé à la droite? Croyez-vous que les choses du moins 
fussent égales? Croyez-vous qu'il s'y trouvât seulement dix justes, 
que le Seigneur ne put trouver autrefois en, cinq villes tout entières ? 
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Je vous le demande; vous l'ignorez, et je l'ignore moi-même. Vous 
seul. à mon Dieu! connaissez ceux qui Vous apparliennent. Mais, si 
nous ne connaissons pas Céux qui lui appartiennent, nous savons du 
moins que les pêcheurs ne lui appartiennent pas. » 

L'hypothèse réussit presque toujours; c'est une fiction qui équi- 
vaut souvent à la réalité, et qui donne le plus grand ressort à l’élo- 
quence. 


79 L'ÉNUMÉRATION. 


882. L'énumération est une figure qui consiste à décomposer un 
tout en ses diverses parties, que l'on énonce successivement. 

Fénelon, voulant montrer qu'aucun obstacle n'arréle Les mission- 
naires, emploie cette brillante énumération : 

« Ni les sables brülants, ni les déserls, ni les montagnes, ni _ 
distance des lieux, ni les tempêtes, ni les écueils de tant de mers, ni 
l’intempérie de l'air, ni les floites énnemies, ni les côtes barbares, ne 
peuvent arrèter ceux que Dieu envoie, » 


Buffon se sert aussi de cette Ggure pour prouver que da nature à 
comblé de tous ses dons le petit oiseau-mouche : | 

« Le chef-d'œuvre de la nature est le petit oiseau-mouche : légè- 
reté, rapidité, prestesse, grâce et riche parure, tout appartient à ce 
petit oiseau. » 

L'énumération sert, comme on le voit, à développer une idée prini- 
cipale. 

L'énumération peut être conjointe ou disjointe. 

Elle est conjointe quand les diverses parties quiyla composent sont 
jointes ensemble par une conjonction : 


On égorge à la fois 
Et \a sœur et le frère, 
Et la fille et la mère. 
RACINE. 


La répétition de la conjonction ef semble multiplier les objets. 


Elle est disjointe quand les parties ne sont jointes ensemble 
par aucune conjonction : 
Français, Ariglais, Lorrains, que la fureur rassemble, 


Avançaient, combattaient, frappaient, mouraïtent rsemble. 
VOLTAIRE, 


La suppression de la conjonction donne de la rapidité au stvle. 
89 DE LA GRADATION. 


883. La gradation est une figure qui consiste à présenter le dre 
loppement de la pensée dans une série d'idées ascendantes ou des- 
cendantes. Il y a, par conséquent, deux sortes de gradations : la gvra- 
dation ascendante et la gradation descendante. La gradation esl 
ascendante quand les idées euchérissent les unes sur les autres : 


Il part, il court, il vole. 
DéLiLLe. 
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La gradation est descendante quand la teinte va en s'affaiblissant :, 


Un souffle, une ombre, un rien, 


Tout lui donnait la fièvre. 
La FONTAINE. 


Pour que la gradation produise son effet, il faut que les degrés en 
soient marqués avec une grande justesse, et qu’on saisisse aisément 
la différence des teintes entre elles. 


99 DE LA PRÉTÉRITION. 


884. La prélérition ou prétermission est une figure qui consiste à 
dire une chose tout en assurant qu'on se gardera bien de la dire. I) 
M a prétérilion dans ces vers de Voltaire : 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris, 
Le sang de tous côtés ruissclant dans Paris, 

Le fils assassiné sur le corps de son père, 

Le frère avec la sœur, la fille avec la mère, 

Les époux expirant sous les toits embrasés, 
Les enfants au berceau sur la pierre écrasés. 


({enriade.) 
109 DE LA PROLEPSE. 


885. La prolepse ou anléoccupation est une figure qui consiste à pré- 


voir les objections pour les réfuler d'avance. Boileau se sert de cette 


figure pour se justifier du reproche de nommer les personnes dans 


ses salires : 
Il a tort, dira l’un : « Pourquoi faut-il qu’il nomme? 
Attaquer Chapelain! Ah! c'est un si bon homme! 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 
Il est vrai, S il m'eût cru, quil n' eût point fait de vers; 
Il se tue à rimer ; que n'écrit il en prose? s 
Voilà ce que l'on dit. Eh! que dis-je autre chose? 
En b'âmant ses écrits, ai-je. d’an style affreux, 
Distiilé sur sa vie un venin dangereux? 
Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète, 
Sait de l’homme d'honneur distinguer le poète. 


419 DU DIALOGISME. 


886. Le dialogisme n'est autre chose qu'un dialogue étahli entre 
deux personnages, afin de mieux faire connaître leurs sentiments. Pour 
rendre le discours plus animé, le dialogisme supprime les mots 
répondit-il, reprend-il, continua-t-il; répliqua-t-il, elc., et se 
contente de les indiquer par un tiret : 


Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher : 

«a Debout, dit l'Avarice, il est temps de marcher. 

— Eh! laisse-moi. — Debout. — Un moment. — Tu répliques ? 
— À peine le soléil fait ouvrir les boutiques.  , 

— N'inporte, lève-1oi. — Four quoi faire, après tout? 

— Pour courir l'Océan de l'un à l'autre bout, 


Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et l’ambre. » 
Bo: LEAU. 
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OS 


129 DE LA SUSPENSION. 


887. La suspension est une figure qui consiste à piquer la curiosité 
de l'auditeur, à tromper son attente pour la mieux remplir et à faire 
de la phrase une sorte d'énigme dont le mot est À la fin. Bossuet 
emploie cette figure dans l'Oraison funèbre d’Henriette, reine d’An- 
gleterre : 

« Combien de fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humblement 
de deux grandes grâces, l’une de l'avoir faite chrétienne, l’autre... 
Messieurs, qu'attendez-vous ; peut-être d'avoir rétabli les affaires du 
roi, son fils ? Non, c'est de Puis faite reine malheureuse. » 


Corneille, dans la scène où Auguste énumère tous les bienfaits dont 
il a comblé Cinna, poursuit ainsi : 


\ Tv t’en souviens, Cinna, tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire; 
Mais ce qu'on ne pourrait jamais imaginer, 
Cinna, tu t'en souviens... et veux m'assassiner. 


439 DE LA RÉTICENCE. 


888. La rélicence est une figure qui consiste à s'interromanre brus- 
quement pour laisser deviner ce qu'on ne dit pas. Cette interruption 
soudaine, ce silence mystérieux en fait-plus entendre que les paroles 
les plus positives. 

La réticence se trouve dans ces vers, où Athalie apostrophe ainsi 
le grand prètre Joad : 

D PRET Pendi Di es TeXpilà, séducteur ; 
De ligues, de complots, PRE auteur! 


0 . e s Q . e 


Je devrais, sur l'autel où ta main sacrifié, 
Te... mais du prix qu'on m offre il faut me contenter. 
RACINE. 


Racine se sert encore de celte figure quand il fait dire à Agrippine : 


J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée 
Et ce même Sénèque et ce même Burrhus, 
Qui depuis. Rome alors estimait leurs vertus, 


149 DE L'INTERROGATION. 


839. L’inferrogation adresse une question, non pour obtenir une 
réponse, mais pour contraindre l'auditeur, qu'elle prend à partie, à 
écouter avec attention. Joad, surpris de voir Josabeth, sa femme, s'en- 
tretenir avec Mathan, grand prètre des faux dieux, s'exprime ainsi 
avec inudignation : 


Où suis-je? de Baal ne vois-je pas le prêtre? 
Quoi! fille de David, vous parlez à ce traitrel! 
Vous souffrez qu'il vous parle !..….. 
Que veut-il? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce licu? 
RACINE. 


. 
Ë 
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Massillon commence ainsi son Sermon sur le mauvais riche : 


« Quels sont donc les crimes affreux qui ont creusé à cet infortuné 
ce gouffre de tourments où il est enseveli, ét allumé le feu vengeur 
qui le dévore? Est-ce un profanateur de son propre corps? A-i-il 
trempé ses mains dans le sang innocent? A-t-il fait de la veuve et de 
l’orphelin la proie de ses injustices? Est-ce un homme sans foi, sans 
mœurs, sans caractère, un monstre d'iniquité? » 


Les interrogations accumulées expriment l'émotion de l’orateur et 
la font passer dans l’âme de ceux qui l’écoutent. 


159 DE L'EXCLAMATION. 


890. L'exclamation est le cri de l'âme qui, ne pouvant se contenir, 
éclate le plus souvent en interjections. Telle est cette exclamation 
fameuse de Bossuet dans l’Oraison funèbre d'Henriette d'Angleterre : 


« O nuit désastreuse! à nuït effroyable! où rétentit tout à coup 
comme un éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle : Madame 
se meurt! Madame est mortel » 


L'auditoire s’émut à ce cri, et la voix de l’auteur fut interrompue 
par les pleurs et les sanglots. 


169 DE L'IMPRÉCATION. 


891. L'inprécation est une figure par laquelle on souhaite des 
malheurs à celui dont on parle ou à qui l'on parle. En voici un 
exemple tiré de Casimir Delavigne : 

Je dévoue à l'exil ta tête criminelle : 

Va, fuis, l'humanité te rejette loin d'elle ; 

Fuis, j'attache à tes pas l’abandon et l’effroi; 

Le foyer paternel n’a plus de feu pour toi, 

L’autel plus de refuge; abominable, immonde, 

Va, sois maudit... sois proserit dans le monde, 

Jusqu'au jour où de Dieu l'ange extérminateur 

T'amènera tremblant devant ton Créateur, 

Pour te précipiter, de ses mains redoutables, 

Dans les gouffres ardents qu'il réserve aux coupables! 
(Le Paria.) 


L'imprécation est le plus souvent l'expression de la colère, de la 
fureur ou du désespoir. Celles d'Oreste, d'Hermione, etc., devenues 
classiques, sont connues de-tous les élèves. Voici les vers que Cor- 
neille met dans la bouche de Camille, adressés à son.frère Horace, 
meurtrier de son amant : 


Rome, l'unique objet de mon ressentimentt 

Rome, à qui vient ton bras d’immolcr mon amant! 
Rome, qui t'a vu naître, et que ton cœur adore! 
Rome enfin que je haïs parce qu'eile t’hônorel! 
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, 
Saper ses fondements encor mal assurés 1 

Et, si ce n’est assez de toute |l'Ilaïie, 

Que l'Orient contre elle à l'Occident s'allie : 
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Que cent peuples unis des bouts de l'univers 

Passent pour la détruire et les monts et les merst 
Qu'elle-même sur soi renverse ses murailles 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles, 

Que le courroux du êiel allumé par mes vœux 

Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux! 

Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre, 

Voir ses maisons en cendre et tes lauriers en poudre, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir, 

Moi seule en être eanse, et mourir de plaisir! 


479 DE L'ÉPIPHONÈME. 


892. L'épiphonème est une sorte d'exclamation jetée, sous forme de 
sentence, à la fin d’un raisonnement ou d’un récit: 


L.asse enfin des horreurs dont j'étais poursuivie, 
J'allais prier Baal de veiller sur ma vie, 
Et chercher du repos au pied de ses autels : 
Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels! 
RACINE. 


Bossuet parle en ces termes de la mort : « Notre chair change 
bientôt de nature, notre corps prend un autre nom; même celui de 
cadavre ne lui reste pas longtemps; il devient un je ne sais quoi qui 
n’a plus de nom dans aucune langue : tant 1l est vrai que tout meurt 
avec lui, jusqu'à ces termes funèbres par lesquels on exprime ses 
malheureux restes. » 


Volney vient de tracer un tableau éloquent des splendeurs de l'an- 
cienne Palmyre, qu'il compare aux ruines qu'offre aujourd'hui cette 
antique cité : « Aujourd’hui, au concours bruyant qui se pressait sous 
ces portiques, a succédé une solitude de mort; le silence des tom- 
beaux s'est substitué au murmure des places publiques ; l’opulence 
d'une cité de commerce s'est changée en une pauvreté hideuse ; les 
palais des rois sont devenus le repaire des bêtes fauves; les trou- 
peaux parquent au seuil des temples, et les reptfñes immondes habi- 
tent le sanctuaire des dieux... Ainsi donc périssent les ouvrages des 
hommes! Ainsi s'écroulent les empires et Les nations!» 


48° DE L'HYPERBOLE. 


893. L'hyperbole exagère les choses en employant des expressions 
qui, prises à la lettre, iraient au delà de la vérité, mais que l'esprit 
réduit aisément à leur juste valeur. | 

Ainsi, pour faire entendre qu'une personne va très vite, nous disons 
qu'elle va plus vile que le vent. Si nous voulons, au contraire, faire 
entendre qu’elle marche avec une extrême lenteur, nous disons qu’elle 
marche plus lentement qu'une tortue. 

Les vers suivants offrent un charmant exemple d'hyperbole. Le fils 
du grand Condé ayant.promis mille écus au poète qui composerait le 
meilleur quatrain destiné à être gravé sur le socle d’une statue qu'il 
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faisait élever à la mémoire de son père, à Chantilly, un Gascon (on 
sait que ce n'est pas l'esprit qui leur manque) envoya celui-ci : 


Pour célébrer tant dé vertus, 

Tant dé hauts faits et tant de gloire, 
Mille écus, sandis! mille écus! 

Cé n'est pas un sou par victoire. 


Mais quand on fait usage de celte figure, il faut prendre garde de 
tomber dans l'enflure; c'est le défaut de cette strophe de Malherbe : 


C’est alors que ses cris én tonnerres éclatent; 

Ses soupirs se font vents qui les chênes combattent, 
Et ses pleurs, qui tantôt descendaient mollement, 
Ressemblent au torrent qui, des hautes montagnes, 
Ravageant et noyant les voisines campagnes, 

Veut que tout l'univers ne soit qu'un élément, 


49° DE LA LITOTE. 


874. La lilote est une figure qui consiste à dire moïns pour faire 
entendre plus. Elle affaiblit l'expression pour donner plus de force à 
la pensée. 

Chimène trahit la violence de sa passion lorsqu'elle dit à Rodrigue : 
Va,je ne le hais point. 


Dans l’Iphigénie de Racine, Ulysse dit à Agamcemnon, pour le 
décider au sacrifice de sa fille : es 


Vous seul, nous arrachant à de nouvelles flammes, 
Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes, 
Et quand, de toutes parts assemblés en ces lieux, 
L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux; 
Quand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage, 
Vous reconnaît l'auteur de ce fameux ouvrage: 
Que ces rois, qui pouvaient vous disputer ce rang. 
Sont piêts, pour vous servir, de verser tout leur sang; 
Le seul Agamemnon, refusant la victoire, 

N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire ; 

Et, dès le premier pas se laissant effrayer, . 
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer. 


Un peu de sang! c'est le sang de sa fille. 


Du reste, ces douze vers réunissent à la fois l’hyperbole etla lifole : 
il y a dans le discours d'Ulysse presque autant d'exagérations que de 
mots : Agamemnon n’est pas seul la cause de la gucrre de Troie; 
tous les-rois, et surtout le prudent Ulysse, ne sont pas prêts à verser 
la dernière goutite de leur sang, etc., etc. 

Dans l’hyperbole et dans la litote, l'équilibre de la pensée n'est 
rompu qu'en apparence: l'hyperbole arrive à la vérité par le plus, la 
litote par le moins. 
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209 DE L'IRONIE. 


895. L'ironie, ou confre-vérilé, est une figure qui dit précisément 
le contraire de ce qu’on pense ou de ce qu’on vent faire entendre : 


Qu'il est beau d'insulter au bras chargé d'entravest 
La voyant sans défense, ils s'écriaient, ces braves :.. 
C. DELAVIGNE. 
Beau veut dire honteur. 


Braves est mis pour déckhes. 


Expression favorite de l'enjouement, du mépris, de la colère, 
l'ironie est quelquefois la dernière ressource de la fureur et du dé- 
sespoir; telles sont ces paroles d’'Oreste apprenant qu’Hermione n'a 
pu survivre à Pyrrhus, qu'il vient lui-même d'immoler : 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance 1 
Oui, je te loue, Ô Ciel, de ta persévérance! 

Appliqué sans relâche au soin de me punir, 

Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir. 

Ta haine a pris plaisir à former ma misère, 

J'étais né pour servir d'exemple à ta colère, 

Pour être du malheur un modèle accompli : 

Eh bien! je meurs content, et mon sort est rempli. 


Ce dernier vers met le comble à l'iônie. Mais l'ironie sert surtout 
à rendre la critique plus amère par une approbation simulée. Tels 
sont les éloges railleurs que Boileau adresse quelquefois aux mauvais 
auteurs de son temps : 

Pradon comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru; 
Cotin, à ses sermons trainant toute la terre, 
Fend des flots d’auditeurs pour aller à sa chaire. 


919 DE L’APOSTROPHE. 


896. L'apostropkhe (du grec apostrephô, détourner) est une figure 
par laquelle l'orateur, au milieu de son discours, se détourne de ceux 
à qui il parle. pour s'adresser tout à coup à quelque autre. L'apos- 
trophe peut prendre pour objet les êtres présents on absents, vivants 
ou morts, animés ou insensibles. C'est ainsi qu'Andromaque répondant 
à Pyrrhus qui, pour prix de sa main, lui promet de relever les ruines 
de Troie, s'écrie tout à coup : 


Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor, 
Sacrés murs que n’a pu conserver mon Hector! 


A. Chénier met dans la bouche de sa Jeune captive cette touchante 
apostrophe : 
O mort! tu peux attendre; éloigne, éloigne-toi; 
Va consoler les cœurs que la honte, l’effroi, 
Le pâle désespoir dévore. 
Pour moi Palès encore a des asiles verts, 
Les amours des baisers, les Muses des concerts : 
Je ne veux point mourir encurel 


< 
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Voici, enfin, un bel exemple d’apostrophe emprunté à À. de Musset: 


Dors-tu content, Voltaire, et ton hideux sourire 
Voltige-t-il encor sur tes os décharnés? 

Ton siècle était, dit-on, trop jeune pour te lire: 
Le nôtre doit te plaire, et tes hommes sont nés. 
Il est tombé sur nous cet édifice immense 

Que de tes larges mains tu sapais nuit et jour. 


229 DE LA PROSOPOPÉE. 


897. La prosopôpée, ou personnificalion, va plus loin encore que 
l'apostrophe ; elle fait agir et parler les absents, évoque les morts, 
anime les objects insensibles. Fléchier, dans l’exorde de l'Oraison 
funèbre du duc de Montausier, si connu par sa noble franchise, 
fournit un bel exemple de la prosopopée : « Oserais-je, dit-il, employer 
pour le louer la fiction et le mensonge? Ce tombeau s'ouvrirait, ses 
ossements se rejoindraient pour me dire : « Pourquoi viens-tu mentir 
» pour moi,qui ne mentis jamais pour personne ? Ne me rends pas un 
» honneur que je n'ai pas mérité, à moi qui n’en voulus jamais rendre 
» qu'au vrai mérite. Laisse-moi reposer dans le sein de la vérité, et 
» ne viens pas troubler ma paix par la flatierie, que je hais. » 


Tout le monde connait la magnifique prosopopée dans laquelle Fa- 
bricius, rappelé à la vie par J.-J. Rousseau, reproche aux Romains 
leur luxe et leur mollesse : « O Fabricius! qu'eût dit votre grande 
âme... » 


On s’est beaucoup égayé à propos de la nomenclature sur laquelle 
est basée la rhétorique. Les mots « hypotypose, obsécration, hyperbole, 
synecdoche, antimétabole,» et beaucoup d'autres aussi mélodieux, ont 
été l'objet de mille malédictions plaisantes ou ironiques. La Harpe ra- 


conte quelque part dans sa Correspondanre qu'il n'osait prononcer le 


nom de diéotle, dans la crainte dégayer son auditoire. Qu'aurait-il 
donc dit s’il avait été obligé de faire retentir aux oreilles féminines 
qui l’écoutaient des termes d'école comme ceux-ci, qui sont Ia fine 
fleur de la rhétorique : antanaclase, épanastrope, homoïoploton et 
prosapodose!…. 

Quand Boileau voulut couvrir Pradon de ridicule, il alla emprunter 
ses armes à l'arsenal de la rhétorique : 


Bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux, 

Pièce à pièce épluch nt vos sons et vos paroles, 
Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles; 

Traiter tout noble mot de terme hasardeux, 

Et dans tous vos discours come monstres bis 
Huer la métaphore et la rnélonymie, 

Grands mots que Pradon croit des termes de dhiaiee 


Pradon passait à bon droit pour ignorant. Un jour, au sortir d’une 
de ses tragédies, le prince de Conti lui reprocha d'avoir mis en Asie 
une ville d'Europe. « Je prie votre Altesse de m'excuser, je ne sais 
pas trop bien la chronologie. » 
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Maïs le mot qui a joui de la plus mauvaise réputation, c’est à coup 
sûr la catachrèse; il a mème son histoire bien connue encore aujour- 
d'hui dans un quartier très fréquenté de Paris, histoire tragi-comique. 
C'était vers 1830; Népomucène Lemercier était obligé, chaque fois 
qu'il se rendait à l’Académie, de traverser le marché des Innocents. 
C'était un homme grand, sec, de mine et de tournure peu agréables. 
Dès que les dames du lieu l’apercevaient de loin, elles se tenaient 
sur le qui-vive, et les langues marchaient. Un jour que l'une d'elles 
avait lancé contre l’académicien un lardon un peu plus acéré qu’à l'or- 
dinaire, celui-ci s'avanca gravement, et, regardant fièrement la mar- 
chande de poisson : « Tais-toi, vieille catachrèse!.….. » lui dit-il d'une 
voix caverneuse, en scandant chaque syllabe. La marchande soupconna 
sous ce mot, qu'elle ne comprenait pas, la plus sanglante injure, et 
resta comme étourdie sous le coup. Le mot fit fortune; à partir de ce 
jour, les dames de la halle regardèrent Népomucène Lemercier 
comme un homme extraordinaire, qui connaïssait des choses que 
tout le monde ignorait. Il pouvait parcourir la halle impunément : on 
l’aurait volontiers salué. 

Cependant, ne disons pas trop de mal de ces pauvres figures de 
rhétorique; que les noms ne nous fassent pas maudire les choses! 
Les figures de rhétorique — nous l'avons déjà dit au commence- 
ment de ce chapitre — sant souvent inspirées par la nature à 
l'homme le moins versë daus fa science de la parole, Dans ses 
Éléments de littérature, Marmonte! s'est amusé à les accumuler 
presque toutes dans le langage familier d'un homme du peuple, fort 
en colère contre sa femme; c’est par ce morceau que nous allons 
terminer : 

«a Si je dis oui, elle dit non; soir et matin, nuit et jour elle gronde 
(antithèse). Jamais, jamais de repos avec elle (répélilion). C'est une 
Furie, un démon (hryperbole). Mais, malheureuse, dis-moi donc, que 
l'ai-je fait fén/errogation)\? O ciel! quelle fut ma folie en t'épousant 
(exclamalion\! Que ne me suis-je plutôt noyé! Je ne le reprocherai 
ni ce.que lu me coûtes, ni les peines que je me donne pour y suffire 
(prélérition): mais, je l'en prie, je t'en conjure, laisse-moi travailler 
en paix; ou que je meure, si... Tremble de me pousser à bout (réfi- 
cence)! Elle pleure! ah! la bonne âme! vous allez voir que c'est moi 
qui ai tort (ironie)! Eh bien! je suppose que cela soil: oui, je suis 
trop vif, trop sensible (concession). J'ai souhaité cent fois que tu 
fusses laide; j'ai maudit, détesté ces yeux perfides, cette mine trom- 
peuse qui m'avaient affolé (as/éisme). Mais dis-moi si par la 
douceuril ne vaudrait pas mieux me ramener (communication)? Nos 
enfants, nos amis, nos voisins, tout le monde nous voit faire mau- 
vais ménage ; ils entendent tes cris, les plaintes, les injures dont tu 
m'accables : ils t'ont vue les veux égarés, le visage en feu, la tête 
échevelée, me poursuivre, me menacer : ils en parlent avec frayeur; 
la voisine arrive, on le lui raconte: le passant écoule et va le ré- 
péter (kypotypose). Is croironl que je suis un méchant, un brutal, 
que je te laisse manquer de tout; que je te bats, que je l'assomme. 
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Mais non: îls savent bien que je t'aime, que j'ai bon cœur, que je 
désire te voir tranquille et contente fcorrection). Va, le monde n'est 
pas injuste; le tort reste à celui qui l'a. Hélas! ta pauvre mère 
m'avait tant promis que tu lui ressembleraïis! Que dirait-elle? 
que dit-elle? car etie voit ce qui se passe. Oui, j'espère qu'elle 
m'écoute, et je l'entends qui te reproche de me rendre malheureux. 
« Ah! mon pauvre gendre, dit-elle, tu méritais un meilleur sort (pro- 
sopopée). » 


ce - eme EAU ee UE 
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TROISIÈME PARTIE 


DE LA SYNTAXE 
INTRODUCTION 


HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


En tête de cet ouvrage, et sous le titre de : HISTOIRE DE LA FORMA- 
TION DE LA LANGUE FRANÇAISE, nous avons fait assister les élèves au 
long et pénible enfantement de notre idiome national; nous avon: 
éludié les phases successives que son élaboration a dù traverser pour 
arriver à sa conslitution définitive; nous avons suivi pas à pas le: 
vicissitudes de ses développements matériels, mais sans nous préoc- 
cuper des œuvres auxqrelles elle avait donné naissance, et cela pour 
ne pas compliquer un sujet où il faut, avant tout, de la clarté. Main- 
tenant que nous avons étudié l'instrument, et que nous avons exposé 
dans la première partie de cette Grammaire les règles élémentaires 
auxquelles la langue est soumise, voyons le profit qu'ont su en tirer 
les ouvriers de la pensée aux différentes époques de notre histoire; 
en d'autres tèermes, traçons une rapide esquisse historique de notre 
littérature, chapitre qui servira d'introduction naturelle aux règles 
syntaxiques qu’il nous reste encore à exposer. 

L'histoire littéraire d'un pays n'est pas moins intéressante à con- 
naître que son histoire politique : ici, c'est le développement de toutes 
les forces vives de son tempérament physique, de ses aplitudes s0- 
ciales, de ses facultés intellectuelles appliquées à la satisfaction de 
ses appélits moraux aussi bien que de ses besoins matériels: là, 
c'est l'expansion non moins puissante de l'esprit et de toutes les 
qualités brillantes qui constituent cette magnifique part de l'âme hu- 
maine, facultés précieuses qui établissent la prééminence d'un peuple 
encore plus sûrement que la force aveugle des armes. 

Mais la littérature, comme l’homme lui-même, n'atteint pas d’un 
seul coup, d’un seul élan, le point culminant de sa perfection, l’apo- 
gée de sa virilité et de sa grandeur : elle a ses périodes de naïs- 
sance, d'enfance barbare et grossière, de juvénilité intempérante, de 
maturité forte et gloricuse, puis de décadence et de dépérissement ; 
semblable à ces instruments qui se polissent et se perfectionnent à 
mesure qu'ils passent par des mains plus habiles, et qui, après un 
usage plus où moins prolongé, s'émoussent, s'usent, se déforment, et 
ne peuvent plus rendre de services qu'après avoir subi une trausfor- 
mation complète. Il en a été ainsi de toutes les littératures de l'anti- 
quité : tout fait présager encore à la nôtre de longs siècles de pros- 
périté, car ele semble ne traverser une phase nouvelle que pour s’en- 
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richir d’un nouveau perfectionnement, de ressources nouvelles; on 
dirait qu à chaque période de son histoire elle ne fait que décrire une 
évolution inattendue, se dérouler sous un aspect imprévu, mais 
néanmoins conforme à la multiplicité des caractères de son génie. Et 
cependant, ses commencements furent humbles, lents et laborieux; 
durant tout le moyen âge elle parut rester stationnaire, on eût dit 
qu'elle était nouée, et qu'elle serait éternellement impuissante à se 
dégager de ses langes. Mais déjà un travail mystérieux s accomplis- 
sait dans les esprits; une sourde fermentation intellectuelle faisait 
de temps en temps surgir à la surface une génie précurseur des 


_ grandes époques qui allaient éclore, et ce ne fut pas sans un profond 


étonnement que l'Europe entière vit tout à coup la littérature fran- 
caise sortir tout armée des entrailles du xvi* siècle, comme la Mi- 
nerve antique du cerveau de Jupiter. Le xvresiècle, voilà le vrai, le large 
point de départ de notre littérature: mais cette étude ne serait pas 
complète s'il devenait le nôtre ici; nous devons remonter plus haut, 
et prendre notre littérature à son berceau même pour la suivre jus- 
qu'à l’époque actuelle. 

La Gaule a-t-elle possédé une littérature nationale, nous voulons 
dire celtique, avant l'invasion romaine? C'est ce qu'il est impossible 
de décider, car il ne nous en reste aucun monument. Quant aux écri- 
vains auxquels la Gaule romaine a donné naissance, tels que Trogue- 
Pompée, Sidoine Apollinaire, Varro Atacinus, Cornélius Gallus, Pami 
de Virgile; Gripho, qui enseigna l'éloquence à César et à Cicéron: 
Valérius Astaticus, Domitius Afer, maître d’éloquence aussi; Favori- 
nus, le maître d'Aulu-Gelle; Cornélius Fronio, qui dirigea Marc- 
Aurèle ; Ménécrate, Stace, Pétrone, Exupère, Ausone, Sédatus, etc., 
nous ne saurions faire figurer leurs ouvrages au bilan de la littéra- 
ture française, car ils ont parlé la langue du vainqueur, la langue de 
Rome, et de manière à lui faire honneur. Si quelques débris du vieil 
idiome gaulois nous sont parvenus, c'est dans la langue sacrée parlée 
par les druides qu'il nous faut aller les chercher. Ces héros légen- : 
daires des sanglants dolmens, ces sombres ministres de Teutatès, se 
divisaient en trois classes : les druides (hommes de chéne) propre- 
ment dits, chargés de l'étude de la théologie et de la morale, de la 
législalion et de l’éducation publique; les évates, occupés des soins 
matériels du culte, de la célébration des sacrifices, et les bardes, qui 
élaient les poètes sacrés et profanes de la Gaule, Ces derniers chan- 
taient les traditions nationales et la gloire des héros; ils animaient 
les guerriers sur le champ de bataille, en leur montrant pour récom- 
pense des mondes meilleurs=s'ils succombaient, le sacrifice des vic- 
times et le partage de leurs dépouilles s'ils étaient victorieux. Les 
accents des aèdes gaulois ont quelque chose de rude et de sauvage, 
mais aussi de belliqueux et d'énergique qui devait agir puissamment 
sur des natures qu'un simple chant de guerre suffisait À enivrer de la 
fureur des combats. | 


SYNTAXE. — INTRODUCTION. 335 


« Je vois le sanglier qui sort du bois: il boîte, il est blessé. 

» Sa gueule béante est pleine de sang, son crin est blanchi par l'âge. 

» Il est entouré de ses petits qui grognent de faim. 

» Je vois le cheval de mer venir à sa reneontre, et faire trembler le 
rivage d'épouvaute. 

» Il est aussi blanc que la neige brillante; il porte au front dés 
cornes d'argent. - 

* L'eau bouillonne sous lui, au feu du tonnerre de ses naseaux. 

» Tiens bontf tiens bon! cheval de mer; frappe-le à la têle; frappe 
fort, frappe. 

». Les pieds nus glissent dans le sang! Plus fort encore! APRRRS 
donc! plus fort encore! 

» Je vois le sang lui monter jusqu'aux genoux, je vois le sang 
comme une mare | 

» Plus fort encore! Frappe donc! Plus fort encore! Tu te reposeras 
demain, » 

Après cette période, nous retombons dans des ténèbres si profondes, 
qu'il semble impossible qu’une langue et, à plus forte raison, une 
littérature puisse en sortir : ici les Ostr'ogoths, là les Visigoths et Tes 
Suèves, plus loin les Bourguignons, ailleurs les Francs. De nouveaux 
vainqueurs ont inondé le sol de la Gaule, effacant les dernières traces 
de tout ce qui aurait pu tenir lieu d’une flitlérature nationale. Dès 
lors, pour arriver à constater quelques caractères d’un idiorme litté- 
raire, il nous faut attendre qu'il ait pu se dégager, mais bien impar- 
fait encore et grossier, des éléments divers qui vont concourir à sa 
formation; il nous faut arriver jusqu’à la bifurcation du français en 
langue d'oc et en langue d'oil, idiomes qui ont eu leurs plus illus- 
tres interprètes dans les troubabours et les trouvères, premiers repré- 
sentants de l'esprit français au moyen âge. Cet honneur revient sur- 
tout aux troubadours, dont les fensons ont précédé de cent ans les 
sirvenies des trouvères. M. Michelet nous parail avoir été bien 
sévère pour celte première efflorescence de notre littérature ; à son 
avis, elle est légère, immorale; elle est pédantesque et subtile; ce 
n'est qu'une fleur éphémère que la lourde muin des hommes du 
Nord aura raïson d'écraser. Nous pensons que le poète de L'Oiseau 
et de L'Insecle, le poète au style pailleté, miroitant, fouillé, forcé, le 
poète dont un critique très fin, M. Charles Monselet, a pu dire_avec 
quelque raison : Son langage est un patois; nous pensons, disons- 
nous, que M. Michelet aurait dù apporter plus d’indulgence dans son 
jugement sur Arnaud de Marteil, Sordel, Bernard de Ventadour, Ber- 
trand de Born, etc. « Pour jouir, dit Schlege!, de ces chants qui ont 
charmé tant d'illustres souverains, tant de preux chevaliers, tant de 
dames célèbres par leur beauté, il faut écouter -les troubadours eux- 
mêmes et s’efforcer d'entendre leur langage. Vous ne voulez pas vous 
donner cette peine? eh bien, vous êtes condamné à lire les traduc- 
tions de l'abbé Millot. » Si nos premiers poètes du Midi avaient be- 
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soin d'une réhabilitation, nous opposerions au jugement de M. Mi- 
chelet deux antorilés bien autrement compétentes, quelque respect 
que nous professions pour la sienne : nous voulons dire Dante et 
Pétrarque. Dante, l'immortcl Florentin, ne le prenait pas de si haut 
avec cette poésie éclose au solcil de la Provence; pour le prouver, 
nous n'aurions qu'à rappeler sa rencontre aux enfers avce Bertrand 
de Born, et au purgatoire avec Sordel, qu'il compare à un lion repo- 
sant calme en sa force. Citons ici, de ce troubadour, un passize qui 
légitime bien cette fière image : 

« Je veux en ce rapide chant, d'un cœur triste ct marri, plaindre 
le seigneur Blacas, et j'en ai bien raïson, car en lui j'ai perdu un 
seigneur et un bon ami, et les plus nobles vertus sont éteintes avec 
iui. Le dommage est si grand, que je n'ai pas soupçon qu'il se ré- 
pare jamais, à moins qu’on ne lui tire le cœur et qu'on ne le fasse 
manger à ces barons qui vivent sans cœur, et alors ils en auront 
beaucoup. 

» Que d’abord l'empereur de Rome mange de ce cœur; ilen a 
grand besoïn s'il veut conquérir par force les Milinais, qui maintenant 
le tiennent conquis lui-mème, et il vit déshérilé malgré ses Allemands. 

» Qu’après lui mange de ce cœur le roi des Français, et il retrou- 
vera la Castille qu’il a perdue par niaiserie; mais s’il pense à sa 
mère, il n'en mangera pas, car il paraît bien, par sa conduite, qu'il 
ne fait rien qui lui déplaise. 

» Je veux que le roi anglais mange aussi beaucoup de ce cœur, et 
il deviendra vaillant et bon, et il recouvrera la terre que le roi de 
France lui a ravie, parce qu’il le sait faible et lâche, » (Trad. de 
M. Villemain.) 

Tous les princes, tous les seigneurs de l’Europe ont ainsi succes- 
sivement leur part à cette sauvage invitation, à cette sanglante in- 
vective, dont aucun poète n'a jamais surpassé le ton vigoureux et la 
couleur éclatante. 

Et qu'on n'aille pas croire que ce chant soil une exceplion, une 
page isolée dans ce livre du Gay Saber que tant de critiques ne se 
sont pas même donné la peine d'ouvrir; qu'on en juge par les vers 
suivants, dus à l'autre troubadour rencontré par Dante, au batailleur 
Bertrand de Born : 

Bien me sourit le doux printemps, 
Qui fait venir fleurs et feuillage: 

Et bien me plaît lorsque j'entends 
Des oiseaux le gentil ramage. 

Mais j’aime mieux quand sur le pré 
Je vois l'étendard arboré, 

Flottant comme un signal de guerre ; 
Quand j'entends par monts et par vaux 
Courir chevaliers et chevaux, 

Etsous leurs pas frémir la terre. 

2t bien me plaît quand les coureurs 
Font fuir au loin et gens et bêtes : 
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Bien me plaît quand nos batailleurs 
Rugissent ; ce sont là mes fétes! 
Quand je vois castels assiégés, 

3 s’ Soldats sur les fossés rangés, 
Ébraulant fortes palissades ; 
Et inurs effordrés et croulants, 
Créneaux, mâchicoulis roulants 
A vos pieds, braves camarades! 
Je vois lance et glaive éclatés 
Sur l'écu qui se fausse et tremble : ” 
Aigrettes, casques emportés, 
Les vassaux férir tous ensemble, 
Les chevaux des morts, des blessés, 
Dans la plaine au hasard lancés. 
Allons! que de sang on s'enivre! 


(Trad. de M. Dumocror.) 


Tels étaient les sirventes des troubadours, leurs chan's de colère ct 
l'indignation, faits pour être accompagnés du cor guerrier ; quant à 
leurs fensons, composés sur un mode plus harmonieux et plus doux, ils 
ont charmé les orcilles de toutes les belles châtclaines du moyen âge. 

Les chants des troubadours et leur gay saber furent étouffés dans 
les flots de sang que fit verser la guerre des Albhigeoïs ; leur héritage 
passa aux poètes du Nord, aux trouvères : le règne de la langue d'oil 
commençait. Alors, notre esprit, notre génie national-fit un pas en 
avant; alors appaururent les prosaleurs, qui dotèrent notre langue de 
la netteté, de la clarté et de la concision qui sont restées son plus bel 
apanage ; du tour piquant, simple ct naïf, qui est un des caractères 
les plus saillants de notre littérature à cette époque. Voici venir Ville- 
hardouin, Joinville, Eroïssart et Philippe de Comines. 

A Geoffroy de Villehardouin revient l'honneur d'avoir écrit, dès le 


commencement du xrri* siècle, en 1207, le premier ouvrage en prose 


où l’on trouve réellement les qualités du style français. Il était maré- 
chal de Champagne sous Thibaut, comte de Champagne et de Brie, et 
il fit partie de la quatrième croisade, où il commandait le cinquième 
corps de l'armée chrétienne. Il était donc admirablement placé pour 
écrère son Histoire de la Conquéle de Constantinople. Il assisla à la 
prise de celte ville par les croisés, et tout porte à croire qu'il ne 
négligea rien pour se procurer les matériaux nécessaires à la compo- 
sition.de son ouvrage. Donnons une idée du françaïs de cette époque 
et du style de notre premier historien naticnal ; il raconte l'embarque- 
ment des croisés, se dirigeant du port de Corfou vers Constantinople, 
la veille de la Pentecôte, l'an 1203 : 

« Li tans fu biaus et clers el li vens bons el soués : si laissièrent 
leurs voiles aller au vent. Et bien témoigne Joffrois, le mareschaus, 
qui cesle ævre dicla, ne ongques n’en menti à son escient de mot, 


çom cil qui à tous les consaus fu, qu'onques mais si grand esloire ne 


: 


- 
| 
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fut veue. Et bien sembloit estoire qui terre deust conquerre; car tant 
comme on paoil voir aus iels, ne parotient fors voiles de nés et de 
vaissiaus, si que li cuers de chascun s’en resjoïissoit mull durement. 
— Le temps était beau et clair, et les vents bons et doux: ils mirent à 
la voile. On peut bien en croire Geoffroy, le maréchal, quë dicta (1) 
cet ouvrage, et qui, à son escient, n’y a rien mis de contraire à la 
vérité, comme il appartenait À celui qui fut de tous les conseils. 
Jamais on ne vit si grande flotte ; une flotte à conquérir le monde, ce 
semble ; car, tant Que la vue pouvait s'étendre, on n'apercevait que 
voiles de nefs et de vaisseaux, si bien que le cœur de chacun en rès- 
sentit une forte joie. » — « Le récit de Villehardouin, dit M. Geruzez, est 
un des plus précieux monuments de notre ancienne littérature. Comme 
histoire écrite en prose, il est le premier par la date et par le mérite. 
Villehardouin est un témoin sincère qui a bien vu, et qui reproduit 
simplement, sobrement, avec force, les faits qui méritent d'être connus. 
Il dit brièvement ce qui importe et n’admet rien d'inutile. Un trait lui 
suffit pour peindre, un mot pour expliquer, une exclamaiion pour 
louer ou pour flétrir, et, sans plus d'efforts, il est peintre, il est homme 
d'État, il est moraliste.. Dans cette prose noble et simple, Villehar- 
douin rencontre, par surcroît, une harmonie naturelle qui satisfait 
l’oreille et qui plaît, comme ces voix bien timbrées que l'art n’a point 
encore assouplies, maïs dont toutes les intonations sont agréables 
parce qu'elles sont justes. » Ajoutons à ces remarques du sayant cri- 
tique que Villehardouin n'avait reçu aucune instruction, qu'il ne savait 
nilire ni écrire, et que c’est sur un lit de douleur, après avoir été blessé 
dans une bataille, qu'il dicta ces lignes immortelles à son secrétaire. 
- Un siècle s'écoule entre l'Histoire de Villehardouïn et les Mémnoñtres 
du sire de Joinville, dont le style plus facile et plus libre laisse deviner 


cet intervalle. Les plus charmants souvenirs se rattachent à ce nom de 


Joinville, qui suivit Louis IX à la croisade, et fut son historien et son 
ami. Un jour — qu'on nous pardonne cette anecdote en passant, elle 
fait du moins honneur à la franchise de Joinville — un jour, le pieux 
fils de la reine Blanche demanda à son compagnon d'armes lequel il 
préférerait d'être atteint de la lèpre ou de se rendre coupable d'un 
péché mortel. Joinville répondit naïvement qu’il aimerait mieux en 
avoir commis trente; ce qui irrita fort le saint roi, qui finit cependant 
par lui pardonner. | 

Les mémoires que le sire de Joinville nous a laissés sur Louis IX 
sont empreints d’un charme et d'une naïveté inexprimables. Citons iei 
le passage où il représente ce monarque, aussi juste qu'intrépide, 
rendant lui-même la justice dans le bois de Vincennes ; c'est un épi- 
sode que tous connaissent, mais qu’on aime à lire dans l'original : 

« Maïntes fois que, en esté, il (lè roi) alloït seoir au boiz de Vin- 

(1) Villehardouin dictait et n'écrivait pas, car, en bon gentilhomme, il ne 
savait pas métiné signer son nom.- 


« 
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» cennes après sa messe, et se acostoioit à un chesne et nous faisait 
» seoir autour de lui ; et tous ceulx qui avoient à faire venoient parler 
» à lui, sans destourbier de huissier ne d’autre. Et lors il leur deman- 
» doit de sa bouche : À yl ci nullui qui aïît partie ? Et cil se levoient 
» qui partie avoient; et lors il disoiït : Taïisiez-vous tous, el on vous 
» déliverra l’un après l’autre. Et lors il appeloit monseigneur Pierre 
» de Fontaine et monseigneur Geffroy de Villette, et disoit à lun 
. » d'eulz : Délivrez-moi cette partie. Et quand il veoit aucune chose à 
» amender en la parole de ceulz qui parloient pour autrui, il meisme 
» l’amendoit de sa bouche. » 

Toutefois, nous ferons remarquer que les écrits de Villehardouin et 
de Joinville sont plutôt des mémoires que des chroniques, comme 
nous l'avons dit d’ailléurs pour ce dernier. Or, entre ces deux genres 
il y à une distinction à établir : « Les mémoires, dit judicieusement 
M. Nisard, sont les souvenirs personnels d'un homme qui a été mêlé 
aux événements qu'il raconte: les chroniques peuvent être l'ouvrage 
d'un historien de cabinet, lequel ne fait que mettre en récit les sou- 
venirs d'autrui. » 

Tel est, en effet, le caractère des Chroniques de Froïssart, qu’un 
siècle encore sépare des Mémoires de Joinville. Jehan Froissart 
(1333-1410) vécut toute sa vie auprès des grands, voyageant d'une 
cour à l'autre. Il visita ainsi « plus de deux cents hauts princes, » 
quitous avaient pris une part aclive aux guerres du xiv® siècle. Il 
parcourut de cette manière la France, la Flandre, l’Angleterre et 
l'Écosse, « travellant et chevauchant, quérant de tous côtés nouvelles », 
écrivant tout ce qui se passait autour de lui, cè qu'il entendait racon- 
ter. Sa Chronique, qui embrasse presque tout son siècle, nous a 
transmis de-la manière la plus ::omplète le souvenir des principaux 
épisodes de cette longue guerre entre la France et l'Angleterre qui 
ést connue sous le nom de guerre de Cent ans. Le mérite particulier 
de Froissart, le trait auquel s’est reconnu en lui l’esprit français, c'est 
d'avoir peint des couleurs les plus vraies une époque caractéristique 
de la soriété française. Ses Chroniques en sont l’image si fidèle, et 
son art suffit si complètement à sa matière, qu’il a fait de la chro- 
nique comme un genre parfait en soi qui a devancé la littérature. 
« Cette curiosité sans confusion, dit M. Nisard, cette imagination 
facile et heureuse, cet arrangement naturel et sans effort, sont les 
seules qualités du genre, et Froissart les possède en perfection, » 

Nous ne fermerons pas le chapitre de nos chroniqueurs sans men- 
tionner Christine. de Pisan, la célèbre fille de l'astrologue de 
Charles V. Après avoir débuté par des poésies où elle attaquait vive- 
ment le Roman de la Rose, et où elle prenaït en main la cause des 
femmes, elle écrivit, à l'âge de trente-six ans, son Livre des faits et 
bonnes mœurs du roi Charles V. Femme de lettres dans la véritable 
acception de ce mot tout moderne, composant par nécessité, elle 
ennoblit sa profession en ne puisani ses inspirations d'écrivain que 
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dans son cœur et dans sa conscience, bien qu'elle eût 4 compter avec 
une Isabeau de Bavière et un duc d'Orléans, qui avaient leurs raïsons 
pour ne pas aimer la vérité. C'est donc son époque, et non elle-même, 
qu’il faut accuser de cette phraséologie voiiée, ambitieuse, de cette 
impuissance littéraire qu'on a reprochées à Christine de Pisan. 

Nous arrivons enfin, avec la seconde moitié du xve siècle, à l'émi- 
nent écrivain qui fut, avant de Thou, le véritable père de l'histoire cn 
France. Jusqu'à Philippe de Comines, les chroniqueurs s'étaient con- 
tentés de raconter les faits avec plus ou-moins d’impartialité, sans en 
rechercher les causes, sans en tirer ni conséquences ni enseignc- 
ments: le conseiller de Louis XI introduit les idées philosophiques ct 
morales dans son récit. « L'histoire, dit M. Nisard, commence à 
paraî're dans les Mémoires de Comines. Ce n’est plus le chroniqueur 
complaisant qui fait payer innocemment à la vérité historique les frais 
- de l'hospitalité des princes qui l’hébergent : c’est un grave person- 
nage qui juge les choses et les hommes, non sans se tromper, mais 
sans s'amuser de sa matière comme Froissart, et sans la iravestie 
comme Christine de Pisan et les chroniqueurs bourguignons. » 
Comines vécut successivement à la cour de Charles le Téméraire, de 
Louis XI et de Charles VIII, et c’est l’histoire de ces trois règnes 
qu'il retrace dans ses Mémoires. « Les caractères de l’histoire, dit 
encore M. Nisard, s'y montrent par plusieurs qualités propres à 
Comines, et dont s'est enrichi l’esprit français. Tracer d'une main 
impartiale les portraits des grands personnages, faire des réflexions 
sur les événements et les caractères des peuples, comparer jenrs ins- 
titutions, distinguer une bonne politique et une mauvaise, indiquer 
des progrès à faire, des réformes à réaliser, enfin regarder l'histoire 
comme un enseignement, voilà ce qui donnait à Comines le droit de 
prendre le titre d'historien. » 

Toutefvis, il ne faut pas toujours demander au confident, nons 
dirions presque au complice de Louis XI, une morale bien sévère : 
c’est souvent la morale relâchée du temps ; on s'aperçoit que les res- 
sorts en sont détendus par cette indifférence pour les crimes politiques 
qui était devenue en Italie la pratique régulière des gouvernements. 

Suivons maintenant l'esprit français dans ses autres manifestations. 
À la même époque que Christine de Pisan vivait Charlier de Gerson, 
chancelier de l'Université et la plus grande lumière de la France et de 
l'Église à cette époque. Il résuma les plus sublimes et les plus tou- 
chantes pensées de la foi chrétienne dans une œuvre dont l’auteur est 
resté longtemps inconnu, œuvre qui a fait l'admiration de tous les 
siècles : l'Imilalion de Jésus-Christ. En même temps, Gerson jetait 
les fondements de l'éloquence française, et préparait par ses harangues 
‘les réformes administralives qui signalèrent le rèzne de Charles VII. 

En passant, donnons un souvenir à cet Alain Chartier, écrivain en 
prose et en vers; des plus laïds, si l’on en croit la chronique, mais qui 
n'en fut pas- moins honoré, pendant son sommeil; du baiser d'une 
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princesse, parce qu'elle ne vovait en lui que l’homme dont les 
ouvrages l'avaient charmée. « Le principal titre d'Alain Chartier, dit 
M. Geruzez, est sans contredit son Quadriloge invectif (en prose), 
également remarquable par son importance littéraire et par sa portée 
politique. Ce manifeste d'honneur et de patriotisme, ce cri d’encoura- 
gement jeté au milieu de la détresse publique, entre la déroute d'Azin- 
court et la délivrance d'Orléans, est un appel à tous les nobles sen- 
timents dont le réveil doit procurer le salut de la France. » 

Le génie de notre littérature et de notre langue ne se dégage que 
lentement, péniblement, avec les prosateurs ; avec les poètes, il s'ac- 
centue davantage et fait ressortir plus vivement les qualités qui lui 
sont propres; nous allons enfin trouver ce tour incisif, ce ton satiri- 
que, cette naïveté mélangée de malice, cette prestesse d’allures et de 
mouvements, qui caractérisent si éminemment l'esprit français. Le 
premier ouvrage où il se soit plu à se reconnaitre est le Roman de la 
Rose, écrit en vers de huit syllabes, et qui se compose de deux parties, 
dues à deux auteurs différents. La première, qui comprend 4 000 vers, 
est l'œuvre de Guillaume de Lorris, contemporain de saint Louis; la 
seconde partie, qui ne renferme pas moins de 18 000 vers, est attri- 
buée à Jean de Meung, et paraît avoir été composée cinquante ou 
soixante ans plus tard. En réalité, ces deux parties forment deux 
poèmes très distincts, sous un titre commun. Relativement à la part 
qui revient à Guillaume de Lorris, trouvère d’un esprit délicat et doux, 
le Roman de la Rose a été en plusieurs endroits inspiré évidemment 
par l'Art d'aimer d'Ovide, quand il n’en est pas en quelque sorte une 
iraduction. Mais la physionomie de l'œuvre change complètément avec 
Jean de Meung, clerc savant, libre diseur: esprit fort qui se pique 
d'approfondir les secrets du cœur et ceux de la nature, les énigmes de 
la pensée et les mystères de la création. Avec lui vient de naître et se 
développera désormais l'esprit encyclopédique. Ces allégories morales, 
ces personnalités satiriques, ces « rudiments » de science, de philoso- 
phie. d’abstraction, qui abondent dans le Roman de la Rose, sont 
comme les premières marques du génie français. Clément Marot «a 
donc eu raison d'appeler Jean de Meung « notre Ennius ». C'est un 
chaos sans doute, mais un chaos en travail : la poésie antérieure n’étail 
qu’un sommeil, Cette différence de caractère entre les deux auteurs, 
M. Nisard l’a parfaitement mise en relief dans l'appréciation suivante, 
un peu trop sévère peut-être : « Guillaume de Lorris n'avait rêvé 
que la conquête d’une rose, symbole de l'amour chaste et chevaleres- 
que des troubadours; Jean de Meung a flétri la rose en la cueillant.» 

Ce moyen âge, qui a été jusqu'ici l'objet de trop de dédains, et sur 
lequel les travaux de savants litlérateurs ont ramené l'attention, a été 
fertile en poètes, tour à tour naïfs, tendres ou satiriques, presque 
toujours originaux. Citons, entre autres, Marie de France, auteur d’un 
recueil de fables auquel La Fontaine, fidèle à la méthode de son ami 
Molière; qui prenait son bien partout où il le trouvait; a fait plus d’ua 
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heureux emprunt. Ainsi, La Cigale et la Fourmi se lrouve dans Marie 
de France sous le titre de : Un Grésillon et une Fourmi, et La Mort et 
le Bûcheron sous celui de La Mort et le Bosquillon. Cette dernière 
expression se retrouve même dans le fabuliste moderne. Sous les 
règnes de Charles V et de Charles VI florissait Eustache Deschamps, 
ennemi des Anglais aussi acharné que Jeanne d'Arc elle-même. Bailli 
de sa profession, il n'était belliqueux qu'en vers ; maïs il avait été 
soldat dans sa jeunesse, et ses rimes guerrières, quand il célèbre les 
exploits de Duguesclin, montrent assez que les attributs de Thémis ne 
lui ont point fait oublier les insignes de Mars. Dans son ardent patrio- 
tisme, il fait des vœux non seulement pour que le sol de la France 
soit purgé de la présence de l'étranger, mais pour que s'accombplisse 
la vieille prédiction de l'enchantenr Merlin, qui annonce en ces termes 
la destruction de l'Angleterre : 

Lors passeront Gaulois le bras marin (la Manche), 

Le poyvre Anglet détruiront si par guerre, 


Qu'adonc diront tuit (tons) passant ce chemin : 
« Au temps jadis étoit cy Angleterre. » 


Il fant bien reconnatire que la prédiction ne s’est pas réalisée: mais il 
serail injuste d'en rendre responsables Merlin et Eustache Deschamps. 
Parmi les contemporains de ce dernier, nous trouvons un nom plus 
populaire que le sien, celui de l’auteur des Vaux-de-vire, le père 
authentique de notre vaudeville moderne ; nous avons nommé Olivier 
Basselin. C'était le verre en main que le joyeux foulon improvisait 
ses couplets, et il y en a d’un tour et d'une naïveté qu'on n’a jamais 
surpassés, témoin Île suivant : 

Hélas ! que faict un povre yvrongne? 

Il se couche et n'occit personne; 

Ou bien il dit propos joyeux, 

Il ne songe point en uzure, 


Et ne faict à personne injure : : 
Buveur d'eau peut-il faire mieux ? 


Cette dernière réflexion, sous son apparente bonhomie, est d'un 
comique achevé. Olivier Basselin, le premier de nos poètes artisans, a 
eu la gloire de créer un genre : la chanson bachique. Aucun de ces 
poètes n’a la grâce de Charles d'Orléans, père de Louis XII, et fils de 
Valentine de Milan et de ce duc d'Orléans assassiné par Jean sans 
Peur. Blessé et fait prisonnier à la bataille d'Azincourt, il fut emmené 
en Angleterre, où il resta vingt-cinq ans. Il trouva dans la poésie un 
soulagement aux ennuis de cette longue captivité. S'’inspirant du 
Roman de la Rose, il en fit revivre les personnifications ; maïs il sut 
trouver des formes harmonicuses et des accords touchants que ses 
devanciers n'avaient point connus. Ses poésies ont été publiées pour 
la première fois en 4803, « La poésie de Charles d'Orléans, dit 
M. Geruzez, est la dernière et la plus délicate fleur de l'esprit cheva- 
leresque ; c'est, d’ailleurs, pourrait-on dire en style de moissonneur, 
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un regain, car le xrve siècle a passé, et l’on sait que ce fut pour les 
sentiments tendres et délicats une morte-saison. Aussi cette seconde 
floraison, accidentelle et isolée, est-elle due à un rayon détourné du 
soleil d'Italie ; car le gracieux génie de Charles d'Orléans se compose 
de l'âme et de l'esprit de Valentine de Milan, transmis à son fils, heu- 
reux si l'influence de Guillaume de Lorris ne s’y fût point mêlée. » 
De tous les poètes du xv° siècle, le plus remarquable, sans con- 
tredit, est Villon, de qui Boileau a écrit : 
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, 
Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers, 


Villon, l’aïeul de nos bohêmes modernes, le basochien espiègle, tapa- 
geur, larron même, et que l'esprit sauve de la potence. « Villon, dit 
M. Nisard, innove dans les idées et dans la forme. Il n'imite pas le 
Roman de la Rose; il laisse ces froides allégories et ce savoir indiseste: 
presque toutes ses pensées sortent de son fonds. Les vers de Villon 
lui sont inspirés par sa vie, par ses malheurs, ses amours, ses vices, 
il faut bien le dire ; par les châtiments auxquels il s'est exposé, par les 
dangers de mort qu'il a courus. Voilà, non plus un poète bel esprit, 
nourri des livres à la mode, mais un enfant du peuple, né poète, qui 
lit dans son cœur et qui tire ses images des fortes impressions qu'il 
reçoit de son temps... Novateur dans les idées, Villon ne l'est pas 
moins dans la forme : l'un emporte l’autre. On admire dans ce poète 
des expressions vives, pittoresques, trouvées. Villon écrit le français 
du peuple de Paris; il tire sa langue du cœur même de la nation. Ne 
nous effarouchons pas de l'étrange berceau d'où sort notre poésie ; 
d’autres viendront qui feront de ceite fille du peuple la muse char- 
mante et sévère du xvrre siècle. » 

Parmi les œuvres de Villon, on remarque surtout le Grand Testa- 
ment et le Petit Testament. La strophe suivante, empruntée au pre- 
mier, prouve que, malgré sa vie déréglée et ses méfaits, Villon n'avait 
pas abjuré tous les sentiments honnêtes : 

Bien sçay se j'eusse estudié 

Ou temps de ma jeunesse folle, 
Et à bonnes meurs dedié, 
J’eusse maison et couche molle! 
Maïs quoy ! je fuyoye l'escole, 
Comme faict le mauvays enfant; 


En eserivant ceste parolle, 
A peu que le cusur ne me fend1! 


Ce qui distinguera toujours notre vieux poète, c’est la gentillesse 
et l'originalité de ce refrain, si bien approprié à la beauté fugitive 
qui s'écoule en quelques heures : 


Mais où sont les neiges d’antan? 


Nous ne résistons pas au plaïsir de citer une strophe de cétte déli- 
cieuse ballade : 
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La royne, blanche comme un lys, 
Qui chantoïit à voix de sereine; 
Berthe au grand pied, Bietris, Alliz, 
Harembourges qui tint le Mayne, 
Et Jehanne, la bonne [.orraine, 
Que aAnglois brusièrent à Rouen, 
Où sont-ilz, Vierge souveraine ?.. 
Mais où sont les neiges d'antan? 


Ce vers, qui exprime si gracieusement un mélancolique retour ver: 
le passé, est, de la part des écrivains, l’objet de fréquentes allusions. 

Un dernier mot sur le xve siècle. C’est de cette époque que date en 
France l'origine de la poésie dramatique. On vit d'abord paraître les 
Mystères, dont la représentalion durait quelqnefoïs des mois entiers, 
et dont le texte des livres saints fournissait la matière. Ces spectacles 
naïfs se sont perpétués à travers les âges au fond de quelques-unes de 
nos campagnes, et nous nous rappelons fort bien avoir assisté dans 
notre enfance à des représentations de la Passion de Jésus-Christ. 
A côté des Mystères se produisirent les Moralités, pour la composi- 
tion desquelles les auteurs appelèrent à leur secours la mythologie et 
la Fable ; puis les Soft£ies, les Farces vinrent attaquer les ridicules et 
inettre en scène l'homme de la société actuelle, avec ses vices et ses 
travers. C’est cependant de ces essais grossiers, informes, que devait 
sortir la comédie ; c’est là que notre grand Molière ne dédaïgnait pas 
d'aller quelquefois prendre son bien. En définitive, si le xve siècle 
n'est pas riche en grandes productions littéraires, on ne peut du moins 
lui refuser la gloire d’avoir ouvert la route aux générations futures. 
Les savants. de la Grèce, refoulés en Occident, surtout en Italie et en 
France, par la conquête de Constantinople (1453), ont apporté dans 
leurs nouvelles ‘patries des arts nouveaux et de nouvelles richesses 
littéraires, que la langue essayera bientôt de s’assimiler. L'invention 
de l'imprimerie fixe la pensée et en multiplie l'expression ; elle appelle 
tous les peuples à la même communion d'idées. Tout est donc prêt 
pour l'affranchissement de l'esprit humain, et pour une régénération 
inévitable des lettres, des sciences et des arts. 

Dans une esquisse aussi rapide que celle que nous traçons ici, nous 
avons dû laisser dans l'ombre bien des noms qui ne sont pas cepen- 
dant sans éclat. Ainsi, nous n’avons rien dit de Chrétien de Troyes, 
de ce Thibault, comte de Champagne, qui soupirail respectueusement 
pour la reine Blanche ; de Pierre Mauclerc, de Charles d'Anjou, de 
Raoul, de Rutebeuf et d'autres encore, qui, avant Richelieu, jetèrent 
les premières assises de l'Académie française. Nous n'avons point 
parlé de Clémence Isaure, la célèbre fondatrice des Jeux floraux : de 
Clotilde de Surville et de ses vers, si pleins de grâce et de fraîcheur, 
adressés à son premier-né; de la Dame aux belles cousines; d'une 
foule de poètes, chroniqueurs, moralistes qui ont montré beaucoup de 
verve, de malice et de hardiesse. Maïs ils appartiennent à cette époque 
de gestation, d'étude et de tâtonnements où la langue n'est encore qu'un 
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instrument grossier, infidèle, qu'on n’a point accordé: à un diapason 
vormal, accepté de tous. Et puis l'espace nous fait défaut, et nous 
avons hâte d'arriver aux siècles qui ont assisté aux grandes manifes- 
tations de l'esprit humain. 

L'ère de transition est marquée par Marguerite de Valois, sœur de 
François 1er, et par Clément Marot, fils de Jean Marot, lequel était 
lui-même poète. Il faut chercher les qualités liltéraires de Marguerite 
moins dans ses poésies, qui sont médiocres, que dans son Hepta- 
méron, imité du Décamérôn de Boccace, mais dont l'exécution a fait 
un ouvrage original. La grâce et la délicatesse forment le charme et 
le trait particulier de l'Hepfaméron, le premier ouvrage qu'on puisse 
lire sans l’aide d’un vocabulaire. Les tours et les expressions durables 
forment déjà le fonds du style; les choses surannées ne sont plus que 
l'exception. 

Nlarot, esprit éminemment français, fin, railleur, charmant, est tou- 
jours admirable de grâce et de naïveté, 


Imitons de Marot l’élésant badinage, 


a dit avec raison Boileau ; maïs le page de Marguerite de Valois et de 
François Ir manque souvent d’énergie, de grandeur, de gravité, bien 
qu'il ait donné en vers français une traduction des Psaumes fort 
estimée. « Ce poète, dit M. Demogeot dans son excellente Histotre 


- de la Littérature française, absorbe et résume en lui, sous une forme 


plus pure, toutes les qualités de notre vieille poésie. Il en possède 
tous les charmes, mais il en a aussi toutes les limites ; il n’élargit 
point le cercle qu'avaient tracé ses prédécesseurs, il est Gaulois 
comme eux, mais il l’est mieux et plus vivement, il l'est seul autant 
qu'eux tous à la fois. On retrouve en Jui la couleur de Villon, le 
nature de KFroissart, la délicatesse de Charles d'Orléans, le bon sens 
d'Alain Chartier et la verve mordante de Jean de Meung. Tout cela 
est rapproché, concentré dans une originalité piquante, et ‘réuni par 
un don précieux qui forme comme le fonds de cette broderie bril- 
lante : l'esprit. Marot est le premier type vraiment français dans son 
acception la plus restreinte, mais la plus distinctive. Il semble que la 
poésie du xIve et du xv® siècle, sur le point de s’éclipser devant l'éclat 
nouveau de Ja Renaissance, ait ramassé toules ses richesses pour en 
douer cet heureux hérilier des trouvères. Aujourd’hui encore, le badi- 
nage naïf de Marot n’a rien perdu de son charme; il a créé des 
formes, une couleur, un genre, qu'on a nommé plus tard le s{yle 
marotique, et que La Fontaine, seul après lui, a su égaler, sinon sur- 
passer. Toutefois, Marot échoua lorsqu'il voulut aborder le genre 
sérieux. 11 faut chercher son véritable génie dans ses épîtres, ses ron- 
deaux, ses ballades et'ses épigrammes, où brillent au plus haut degré 
la grâce et la finesse. Tout le monde connaît celte délicieuse épitre 
qu'il adressa à François [er pour lui demander à emprunter de l'argent, 
après avoir été volé pur son valet de Gascogne. 
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Nous abordons enfin l'époque où notre littérature, au souffle puis- 
sant de la Renaïssance, va se dégager franchement des langes du passé 
et revêtir des formes nouvelles. L'honneur de eette initiative revient 
aux poètes de la pléiade : Ronsard. aidé de Joachim du Bellay : Baïf, 
Du Bartas, Remy Belleau, Jodelle, et quelques autres encore, tentent 
la réforme littéraire, qui peut se résumer ainsi : ennoblir et enrichir la 
langue par l'infusion des images et des mots empruntés aux langues 
anciennes : étendre le domaine poétique par l'introduction des genres 
empruntés aux poètes de la Grèce et de Rome. Ce fut du Bellay qui 
poussa le premier cri de guerre contre la poésie à la mode. Il fitsuivre 
son manifeste d’une satire qu'il intitula Le Poète courtisan. Cette pièce 
offrait deux nouveautés : le titre même de safire,.qui se voyait pour 
la première fois en tête d'un ouvrage en vers français, et l’alexandrin 
substitué au petit vers ; il ÿ avait, de plus, de la verve et de l'esprit. 
On doit également à du Bellay un ouvrage en prose intitulé : Défense 
et illustration de la langue françoise. 

Le plus célèbre de ces-noètes novateurs est sans contredit Ronsard. 
« Il jeta, dit M. Sainte- Bbure: les fondements de la révolution poé- 
tique qui changea l'avenir de notre langue et de notre poésie, » Il 
réunit autour de lui quelques écrivains épris de l’amour des vers, et 
ils formèrent, sous le nom de pléiade, une école dont il fut le chef. 
La pléiade se composait de Ronsard, Jean Dorat, Joachim du Bellay, 
Remy Belleau, que Ronsard surnommait le peintre de la nature; 
Ponthus de Thiard, Baïf, le plus prétentieux de tous, et,Étienne ” 
Jodelle, qui composa le premier des tragédies avec chœurs imités des 
Girecs. L'influence de cette école s'éteignit avec le siècle: maïs pen- 
dant cinquante ans elle régla et domina toute la litiéraiure française. 
Le tort de la pléiade fut de vouloir imprimer à la langue une phvysio- 
nomie nouvelle, brusquement, violemment, sans réfléchir que le génie 
d'une langue ne se métamorphose pas ainsi du jour au lend@main. 
Aussi Boileau a-t-il pu se croire autorisé à dire que Ronsard, 


Réglant tout, brouïllant tout, fit un art à sa mode, 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin; 
Mais sa muse, en françois parlant grec et latin, 

- Vit dans l'âge suivant, par un retour grotesque, 
Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. 


Les œuvres de Ronsard, appelé de son temps le prince des poètes, 
se composent de sounets, de madrigaux, d'élégies et d'un poème 
épique, La Franciade. Malgré le jugement sévère de Boileau, il serait 
injuste de méconnaître que ce poète a trouvé parfois de belles inspi- 
rations, et qu'il a fait faire à notre langue poétique de DÉRRAPTISRIES 
progrès. 

L'espace nous manque pour entrer ici dans quelques" détails relatifs 
aux autres poètes que nous venons de nommer: nous ne ferons éga- 
lement que mentionner Du Bartas, Mellin de Saïnt-Gelais, Bertaut et 
l'abbé Desportes. qui eut la gloire d’avoir pour neveu et de former 
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Mathurin Régnier, le satirique du xvi® siècle, le précurseur de Boi- 
leau en ligne directe. L'abbé Desportes jouit de son temps d'une répu- 
tation immense, et souvent les jeunes poètes lui soumettaient leurs 
débuts et sollicitaient humblement son suffrage. Un avocat, qui con- 
sacrait aux Musés les loisirs que lui faisait parfois la déesse de la chi- 
cane, lui porta un jour un long manuscrit rimé, avec prière de Papos- 
tiller en toute sincérité. Fatigué de ceite besogne monotone, Des- 
portes confia le poème à son neveu Mathurin, qui le lut avec la mali- 
gnité naturelle à son esprit, et arriva, moyennant force patience, 
jusqu'à un passage où l'avocat-poète disait : 


Jo bride ici mon Apollon. 


Il en coûta cher au disciple de Thémis pour avoir confondu Apollon 
avec Pégase, le cavalier avec sa monture; le satirique indigné écrivit 
en marge : 

Faut avoir le cerveau bien vide 

Pour brider des Musss le roi. 

Les dieux ne fortent point de bride, 

Mais bien les ânes comme toi. 
Cela fait, Régnier remit le manuscrit à son oncle, en disant qu'il 
n'avait eu à y faire qu’une seule annotalion; c'est ce que Desportes 
répéta à l'avocat, qui partit enchanté de cë qu’un poète tel que lPil- 
lustre Desportes n'avait trouvé qu'une seule critique à formuler sur 
son poème ; mais, dès le lendemain, le terrible avocat reparut chez 
Desportes, le doigt collé sur le quatrain accusateur, et peu s’en fallut 
* qu'il n'actionnât le bon abbé par-devant le parlement. Régnier, on le 
voit, possédait la verve satirique. Admirateur et zélé partisan de 
Ronsard, il marcha sur les traces du maître, maïs adoucit ses défauts 
tout en conservant ses qualités. Ses satires, étincelantes d'originalité 
et de force comique, sont empreintes du vieil esprit gaulois de Marot. 
Observateur profond, il excelle à peindre les ridicules ; il est simple, 
nerveux, malin, et il ne manque pas de ces beautés de style qui carac- 
térisent les meilleures époques littéraires; mais on lui a reprochéavec 
raison des détails cyniques qui déparent les plus beaux passages de ses 
œuvres, ce qui a fait dire à Boileau : 


Heureux si ses discours, eraints du chaste lecteur, 
Ne se sentaient des lieux que fréquentait l'auteur. 


Sans lé vouloir et sans s’en douter, Mathurin Régnier commenca 
vets le véritable idiome français le mouvement de retour dont Malherbe 
devait prendre la direction. Enfin, dit encore Boileau, saluant l’arrivée 
du poète normand comme une sorte d’avènement, 


Enfin Malherbe vint... s 


Mais arrêtons-nous un instant sur cette route qui nous conduit droit 
au xvu* siècle : nous n'avons encore rien dit des grands prosateurs 
du xvi*, et ce sont eux surtout qui doivent encore retarder notre 
marche, quelque pressée qu'elle soit, car c'est à eux que notre litté- 
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rature et notre langue doivent leurs progrès les plus décisifs: La 
Renaissance nous donnera Rabelais, la Réforme nous donnera Calvin. 
Dans Gargantua et Pantlagruel, œuvres originales, dont le modèle 
n'existait nulle part et qu'on chercherait vainement à imiter, Rabelais 
a enrichi la langue d'une force, d'une vivacité, d'une variété, d'une 
exubérance d'expressions et d'images dont on n'avait pu se faire une 
idée jusqu'alors. « L'œuvre de Rabelais, dit Sainte-Beuve dans 
son tableau de la poésie au xvI° siècle, est une œuvre inouïe, mèlée de 
science, d'obscurité, de comique, d’éloquence et de haute fantaisie, 
qui rappelle tout sans être comparable à rien, qui vous saisit et vous 
déconcerte, vous enivre et vous dégoûte, et dont on peut, après s y 
être beaucoup plu et l'avoir beaucoup admirée, se demander sérieuse- 
ment si l'on a compris. 

» Ïl y aurait trop à dire sur Rabelais. Il est notre Shakspeare dans 
le comique. De son temps, il a été un Arioste à la portée des races 
prosaïques de Brie, de Champagne, de Picardie, de Touraine et de 
Poitou. Nos noms de provinces, de bourgs, de monastères, nos habi- 
tudes de couvent, de paroisse, d'université, nos mœurs d'écoliers, de 
juges, de marguilliers, de marchands, il a reproduit tout ceia, le-plus 
souvent pour en rire. Il a compris et satisfait à la fois les penchants 
communs. le bon sens droit et les inclinations matoises du tiers état 
au xvit siècle. » M. Nisard dit que dans le livré de Rabelais J'éru- 
dition est une ivresse, et le génie une débauche d'esprit La Bruyère 
l'avait déjà sainement et justement apprécié en quelques mots : « Où 
Rabelais est mauvais, il passe bien loin au delà du pire; c'est le charme 
de la canaïlle. Où ilest bon, il va jusqu'à l’exquis et l'excellent, et il peut 
èlre-un mets des plus délicats, » 

Nous venons de nommsr Calvin. Te célèbre sectaire fut un des plus 
grands prosateurs de ce siècle, qui en compte de si illustres. Son 
Institution chrélienne, écrite d'abord en latin, puis traduite en fran- 
çais par Calvin lui-même, est l'ouvrage le plus considérable qui eût 
été écrit jusqu'alors sur la matière religieuse. Calvin y traite, avec la 
plus haule supériorité de pensées et d'expressions, toutes les ques- 
tions soulevées par la philosophie chrétienne : la conscience, le libre 
arbitre, la providence divine, les tradilions humaines, le renoncemen 
à soi. « Calvin, dit M. Nisard, ne perfectionna pas seulement, en l'en- 
richissant, la langue générale, il créa une langue particulière, dont les 
formes très diversement appliquées n'ont pas cessé d'être les meil- 
leures, parce qu’elles ont été tout d'abord conformes au génie de notre 
pays, je veux dire la langue de la polémique. » Malheureusement, 
Calvin semble avoir méconnu ce précepte de la morale évangélique : 
« Aimez-vous les uns les autres. » Cette polémique est acrimonieusé : 
Calvin ne se contente pas de confondre ses adversaires, il se plaît à les 
humilier ; le dédain, l'injure, linvective, sont ses armes favorites. 
Aussi M. Geruzez a-t-il pu dire avec raison, en parlant de cet écrivain : 
« De pareilles inveclives à la guerre, iln'y a qu'un pas. Ne pouvait-on 
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pas mieux employer cette languc si ferme, si nerveuse, si précise, que 
Calvin mettait au service de ses passions de sectaire ? » Irréprochable, 
austère ‘en sa vie privée, Calvin porte en son livre ses qualités per- 
sonnelles; il y est clair, précis, logique ; il y est sobre, maïs jusqu'à 
la sécheresse ÿ il est inflexible, mais jusqu'à la cruauté, et M. Henri 
Martin a pu dire de la religion de Calvin : « C'est la religion de ja 
haine entée sur la loi d'amour, sur l'Évangile, comme une plante 
empoisonnée qui s’enlace aux rameaux de l'arbre de vie. » 

Fermer le chapitre du xvie siècle sans consacrer quelques lignes à 
Montaigne et à Amyot serait plus qu'une injustice, ce serait un crime 
de lèse-liltérature. 

En traduisant les Vies des hommes illustres, de Plutarque, Amyot 
voulut non seulement concourir au perfectionnement de la langue 
française, mais aussi donner à ses contemporains des leçons de sagesse 
et de courage par le récit des actions vertueuses des anciens et par les 
préceptes de leur philosophie. Ses Vies et ses Œuvres mordles furent 
une école de mœurs presque *utant qu'une école de langage. La tra- 
duction des œuvres de Plutarque ne fut pas un moindre événement 
dans l'histoire politique de notre pays que dans l’histoire de la littéra- 
ture. Au reste, voici comme Montaigne lui-même jnge ce travail : « Je 
donne avecques raïson, ce me semble, la palme à Jacques Amyvot sur 
tous uos écrivains francois, non seulement par la naïfveté et purelé 
du language, en quoi il sarpasse tous les aultres, ou pour la constance 
d'un si long travail, ou vour la profondeur de son sçavoir, ayant peu 
(pu) développer si heureusement un aucteur si épineux el ferré ; ‘mais 
surtout je lui sçais bon gré d'avoir sceu trier et choisir un livre si di- 
gne et si à propos, pour en faire présent à son pays. Nous aultres 
ignorants estions perdus, si ce livre ne nous cust relevés du bourbier : 
sa mercy (grâce à lui), nous osons à cette heure et parler et escrire : 
c’est notre bréviaire. » Ajoutons qu'un des plus beaux titres d'Amyot 
est d'avoir contribué à [former ce même Montaigne, qui devait le sur- 
passer. mais non l'éclipser. 

Le style de Montaigne est, comme il le dit lui-même, « un parler 


.simple et naïf, tel sur le papier qu'à la bouche, ur parler succulent et 


nerveux, court et serré, non tant délicat et peigné que véhément et 
brusque, plus difficile qu'ennuÿeux, éloigné de l'affectation, déréglé, 
décousu et hardi ». 

Les Essais de Montaigne sont les mémoires d’un esprit aimable et 
érudit ; c'est le journal quotidien des réflexions nécs dans une intelli- 
gence aussi fine que profonde ; c’est le vagabondaze d'une pensée 
pleine de fantaisie, de caprices, de mobilité, maïs qui a pour guide à 
ses côtés, pour frein, un jugement solide acquis par une instruction 
des plus vastes el un goût éminemment délicat et épuré. Le fond, dans 
Montaigne, l'emporte encore sur la forme. En effet, s’il est Le plus admi- 
rable causeur qui fut jamais, si personne n’a su, mieux que lui, 
mettre en relief sa pensée ; si, à force de génie, il a su tirer de toutes 
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pièces de notre idiome, encore imparfait et rébelle, une langue à la 
fois simple et naïve, charmante et variée, souple et énergique ; si ses 
écrits, comme le fait très justement observer M. Demogeot, sont encore 
aujourd'hui un trésor où notre prose, appauvrie par le déduin philo- 
sophique du xvure siècle, est heureuse d'aller rechercher ses anciennes 
richesses ; il y a chez lui autre chose qui a droit, à bien plus juste 
litre encore, à notre admiration : c'est le fond même des Essais. On 
sent que l'auteur a beaucoup lu, beaucoup médité ; beaucoup lu en 
lui-même, surtout, beaucoup médité sur luimême, suivant le pré- 
cepte du philosophe grec; il se conuaît à fond, et c’est de ce qu'il 
connaît qu'il cause familièrement, sans prétention, avec la variété et 
la profondeur d’un érudit et d’un philosophe. Montaigne, comme on 
l'a dit, « a vécu son livre »; son livre, en effet, c'est lui-même ; mieux 
encore, c’est l’homme, c'est nous-mêmes ; à chaque page des Essais, 
on se reconnaît comme dans un miroir ; s'il se rencontre sur son 
chemin quelque matière politique et religieuse, Montaigne se laisse 
alors aller à socratiser, à la manière du fils de l’accoucheuse. Il en a 
ka simplicité, la franchise, la doctrine, la haute raison, ou plus simple- 
ment le bon sens. À cette triste époque de bouleversements, de guerres 
civiles ou religieuses, on ne se donnait même plus la peine de rai- 
sonner. Louis X disait oui, et Luther disait non ; les Guises disaient 
non, et Catherine de Médicis disait oui. Dans ce conflit d'opinions, 
Montaigne ne dit ni oui ni non, mais « Que suis-je? » et ce scepti- 
cisme, qui ne va pas, notons-le bien, jusqu'à l’athéisme, et dont il se 
fi comme un doux oreiller, éveilla la raison de ses contemporains ; 
il leur apprit à penser, il réforma leur entendement. Montaigne est le 
fondateur de la philosophie morale, il est le précurseur en droite 
ligne de Descartes et de Bacon. 

Nous sommes obligé de glisser rapidement sur les autres écrivains 
remarquables de cette époque : La Boétie, dont le traïîté De la Servi- 
tude volontaire est écrit d’un style énergique et concis; Pierre Charron, 
dont le Livre de la Sagesse jouit encore de quelque célébrité, mais qui 
est inférieur à son Livre des Trois vérités, où l'on trouve des pages élo- 
quentes ; le Loyal serviteur, titre sous lequel le secrétaire de Bayard & 
écrit la biographie du héros, où perce le caractère des temps chevale- 
resques : l'énergie et la naïve simplicité; Tavannes, auteur de Mémoires 
très curieux, d’un style noble et impartial ; le maréchal de Moutluc, 
dont les Mémoires, d'un style libre et hardi, avec une verve singulière 
d'imagination, ont été appelés par Henri IV la B'ôle du soldat; de La 
Noue, un des prosateurs les plus éloquents de cette époque, auteur de 
Discotrs politiques el militaires fort remarquables; Palma-Cavet, qui a 
écrit une Histoire de Navarre, la Chronologie novennatre (1588 à 1598) 
et seplennatre (1598 à 1604), ouvrages dénués de critique et de style, 
mais précieux sous le rapport des faits et des détails : Pierre de l'Es- 
toile, auteur d’un Journal de Henri IT ef de Henri IV, qui renferme 
d'utiles renseignements ;: L'Hospital, Marillac, et bien d'autres encote 
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qui ne sauraient trouver place dans un résumé si rapide. Mais nous 
ne pouvons nous dispenser de citer la Safire Ménippée, ce chef-d'œuvre 
de raillerie mordante, de sanglante ironie, qui fut plus fatal à la Ligue 
que les armes du Béarnais. Il fut composé en commun par Le Roy, 
Durand, Passerat, Florent Chrestien, Rapin, Gillot et Pithou. 
Nous voici une seconde fois en face du PROMSERSSÇRE de Boileau, 

qui a dit de lui : 

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France, 

Fit sentir dans les vers une juste cadence, 


D'un mot mis à sa place enseigna le pouvoir, 
Et réduisit la muse aux règles du devoir. 


Voilà, en quelques mots, le rôle et la valeur de Malherbe nette- 
ment, rigoureusement appréciés : rien de plus, rien de moins. Mal- 
herbe fut un maître, dans le sens de pédagogue, un arrangeur, #n 
tyran de syllabes, comme il le disait lui-même, car il savait se rendre 
justice; mais poète, il ne le fut jamais. Il a quelques belles strophes, 
qu'il est parvenu à forger, son cerveau tenaillant; il n'a rien qui 
s'élance, qui ressemble au jet-puissant de la véritable inspiration. Il 
possède au plus haut degré le sentiment du rythme, du nombre, de la 
période, de la cadence même, de l'harmonie; maïs la grâce, la sou- 
plesse, l'imagination, la fécondité, lui font absolument défaut ; jamais 
ses lèvres frémissantes ne laissent échapper le cri de la Pythie antique : 
Deus! ecce Deus! On peut lui appliquer ce mot, si plein de fine malice, 
que Voltaire disait d’un auteur de son temps, critique habile et mau- 
vais poète : {7 ressemble à Moïse, il conduit les autres dans la terre 
promise el n'y entre point lui-même. Malherbe, en réduisant la muse 
aux règles du devoir, lui coupa les ailes, comme on fait pour ces 
oiseaux qu'on veut bien ne pas tenir en cage, mais que l'on met dans 
l'impossibilité de s'échapper. Les fruits de cette discipline sévère ne 
tardèrent pas à germer, et l'on vit éclore la littérature sobre, pâle et 
lympathique, mais régulière jusqu'à la monotonie, qui caractérise les 
premiers disciples de Malherbe, tels que Racan. Heureusement, d’im- 
mortels génies allaient ouvrir d'autres voies. 

Nous voici arrivés au seuil du xvus® siècle; devant cet immense et 
éblouissant épanouissement de l'esprit français, si bien préparé par les 
siècles précédents et surtout par le xvie, nous nous sentons arrêté 
dans notre marche d'analvste et d'historien. Quelques lignes seules de 
développement accordées à chacun des écrivains éminents qui vontse 
presser sous notre plume, depuis Louis XII jusqu’à nos jours, pour- 
raient aisément fournir la matière d’un volume, et il nous reste à peine 
quelques pages à remplir. Nous allons donc nous borner à une nomen- 
clature rapide. Au reste, cette partie de notre histoire littéraire étant 
beaucoup mieux connue de nas jeunes lecteurs, et les livres qui en 
traitent abondant entre leurs mains, nos n'avons pas besoin d'entrer 
dans des détails aussi complets que pout les époques précédentes. 

Parmi les poètes qui appartiennent à Ia première moîtié du xvrre sié- 
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cle, nous trouvons d'Aubigné, auteur de satires auxquelles on peut 
appliquer le jugement que Boileau a porté sur celles de Juvénal : 


Ses ouvrages, tout pleins d'affreuses vérités, 
EÉtincel'ent pourtant de subiimes beautés; 


Voiture, dont les Rondeaur, les Ballades, les Triolets et les Epitres 
ont de l'esprit-et de Ja facilité, mais où se retrouvent trop souvent 
aussi l'affélerie et le ton guindé de l’hôlel Rambouillet ; Benserade, 
auteur de Sonnets médiocres, el qui a eu la détestable idée de mettre 
en rondeaux les Mélamorphoses d'Ovide, ce qui lui valut cette san- 
glante épigramme de Chapelle : 

De ces rondeaux un livre tout nouveau 

À bien des gens n'a pas eu l'heur de plaire. 

Mais, quant à moi, j'en trouve tout fort beau : 

Papier, dorure, images, caractère, 

Hormis les vers, qu'il fallait laisser faire 

A La l'ontaine. 

Maynard, Gombaud et Sarrazin, auteur de Sonnets et de pièces fugi- 
tives où l’on rencontre des vers agréables; Racan, connu surtout par 
ses Bergeries; disciple de Malherbe, comine nous l'avons déjà dit, il 
n’emprunla à son maître que la correction et la pureté de son style, et 
revint à l’imitation italienne, dout il sut éviter toutefois la fadcur et les 
sentiments outrés; Scarron, le poète burlesque par cxcellence, l'auteur 
de l'Énéide travestie, du Roman comique, etc.; Saint-Amand, Georges 
de Scudery, Saint-Sorlin, Le Père Lemoine, Chapelain, auteurs de 
Moïse sauvé, d'Alaric ou Rome vaincue, de Clovis, de Saint Louis, de 
la Pucelle d'Orléans, épopées détestables, toutes vouées à un éternel 
ridicule par Boileau ; Théophile Viau, qui a composé des Odes et des 
Sonnets assez remarquables ; Hardy, auteur de cinquante-quatre tra- 
gédies que personne ne lit plus ; Rotrou, le précurseur du grand Cor- 
neille, dont le stvle est incorrect et le génie irrégulier, et qui a laissé 
diverses tragédies dont une seule, Venceslas, est restée au répertoire; 
Jean Mairet, à qui nous devons Sophonisbe, la première tragédie fran- 
Çaise régulière, (Colletet, Bois-Robert, Cyrano de Bergerac, dont 
l’'Agrippine est une pièce assez remarquable, et enfin le grand Cor- 
neille, qui les éclipse tous, l'immortel auteur du Cid, d'Horace, de 
Cinna, de Polyeucte, de Rodogune, d'Héraslius, de Pompée, etc. Dans 
le choix de ses sujets, comme dans la manière de les traiter, Corneille 
s’est surtout inspiré du génie espagnol. 

Parmi les écrivains en prose, moralistes ou philosophes, nous trou- 
vons : Saint François de Sales, auteur de Sermons et de l’Intro- 
duction à la vie dévote, ouvrages qui ont largement contribué au 
perfectionnement de la langue française; saint Vincent de Paul, dont 
la parole était noble, douce, persuasive, entrainante, comme le prouve 
éloquemment la péroraison de son Sermon pour les Enfants trouvés; 
Jean de Lingendes, évêque de Mäcon, auteur de plusieurs oraisons 
funèbres où Fléchier a puisé quelques-uns de ses plus beaux mouve- 
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ments oratoires; le Père André, dont les sermons abondent en saillies 
piquantes et originales, mais quelquefois burlesques ; Lejeune, auteur 
de sermons encore estimés; Servius et Omer Talon, qui, les premiers, 
donnèrent au palais l'exemple d’une éloquence simple et sévère ; Patru. 
surnommé le Quintilien français, dont la diction plus pure, plus so- 
nore que celle de ses devanciers, a ouvert la véritable voie à l'élo- 
quence judiciaire; Balzac, un des créateurs de la langue française, 
qui a été pour la prose ce que Maïlherbe fut pour la poésie, auteur de 
Lettres fameuses, d’Aristippe ou De la cour, du Socrate chrétien, etc.; 
René Descartes, le réformateur de la philosophie et l'auteur du Dis- 
cours sur la Méthode, écrit qui date de deux cent soixante ans, et qui 
mérite encore d'être médité comme un modèle d'éloquence philoso- 
phique, et bien d'autres encore. 

Le domaine historique nous offre les noms suivants: Brantôme 
(mort en 1614), et que l'on peut classer également parmi les écrivains 
du xvis siècle, dont son style reproduit les formes. On lui doit des 
Mémoires, les Hommes et dames illustres de France, etc.; Sully, le 
ministre de Henri IV, dont les mémoires, publiés par son secrétaire 
sGus le titre d'Œconomies royales, sont écrits avec clarté et élégance; 
Élienne Pasquier, auquel ses Recherches de la France, au style 
simple. naïf et souvent pittoresque, ont valu le surnom de Varron 
français ; d'Aubigné, l'auteur des Satires, auquel nous devons des 
Mémoires qui se distinguent par la fermeté vive de l'expression, et une 
Histoire universelle, écrite sur un ton libre et enthousiaste qui ne se 
soutient pas toujours ; le cardinal de Retz, dont les Mémoires contien- 
nent une histoire de la Fronde fort intéressante, et dont le style, em- 
preint d’un certain air de grandeur, est impétueux et original comme 
le fut sa conduite, parfois négligé et incorrect, mais toujours hardi et 
spirituel, Et comme nous faisons l'histoire des idées encore plus que 
celle des personnes, n’oublions pas le fameux hôtel Rambouillet, qui 
fut le berceau de l'Académie française. C’est là qu’acheva de s’épurer 
notre langue, c'est là que prirent naissance une foule de termes qui 
l'ont enrichie et dont elle se pare aujourd’hui avec orgueil. Tous les 
beaux esprits de cette époque tinrent à honneur d’être admis au sein 
de ce cénacle, et s’il faut reconnaître que le ton des précieuses fouet- 
tées par Molière finit par y régner en tyran, il scrait injuste de nier 
ou de contester les services que cette réunion célèbre a rendus à la 
langue française. Plus d'une fois, dans sa jeunesse, Boileau lui-même 
ne dédaigna pas d’y occuper un fauteuil. 

En avancant dans le siècle, nous rencontrons des noms de plus en 
. plus nombreux, de plus en plus illustres. Voici d’abord là période 
poétique, bien autrement glorieuse encore que celle du siècle précé- 
dent : Boileau trace les règles des divers genres de poésie, fixe les 
principes du goût, clouc les mauvais auteurs au pilori d’un éternel 
ridicule, flagelle impitoyablement les vices; en un mot, ressuscite en 
lui seul Perse, Horace et Juvénal, comme il l’a dit avec un noble or- 
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gueil; Molière, le plus grand poète comique de tous les temps et de 
toutes les nations, fait représenter devant le grand roi ses immortelles co- 
médies: d'autres auteurs marchent sur ses traces, /ongo sed proximus 
intervallo : Boursault, Regnard, Bruevs et Palaprat, Dufresny, Dan- 
court, etc. Racine, dont les tragédies font verser des larmes à toute 
la cour, introduit dans la langue un éclat, une ampleur, une sonorité, 
une harmonie dont il a emporté le secret, et qui ont fait de son style 
le plus noble, le plus riche, le plus brillant, le plus élégant qui se soit 
peut-être jamais produit sous aucune forme; en même temps, dans 
ses Plaideurs, il se montre poète comique plein de verve, de malice 
et d'esprit, et poète lyrique de premier ordre dans les chœurs d'Esther 
et d'Athalie. Thomas Corneille, frère de l'auteur du Cid, déploie de 
l'invention, de la fécondité, mais pèche par le style, qui est faible et 
incorrect. L'inimitable, le naïf et malin, disons mieux, le divin La Fon- 
taine, {e Bonhomme, comme se plaisaient à l'appeler Molière, Racine 
et Boileau, écrit en se jouant ces fables qui feront à jamais les délices 
de tous les hommes de goût, ces petits chefs-d’œuvre que tout le 
monde sait par cœur et que personne ne se lasse de relire. Quinault 
crée l'opéra ; Segrais publie des Églogues estimables pour leur naturel 
et leur douceur; Mme Deshoulières écrit de charmantes /dylles, qui 
lui valurent, à l'hôtel Rambouillet, le surnom de dirième muse; tou- 
tefois, la postérité n'a pas confirmé ce jugement; Chapelle et Bachau- 
mont, dans leur charmant Voyage, inaugurent la poésie badine; La 
Fare, Chaulieu et La Faye écrivent des poésies anacrécntiques pleines 
de grâce et de délicatesse; J.-B. Rousseau, dans ses Odes et dans ses 
Cantates, se place au premier rang des poètes lyriques. 

Parmi les prosateurs et les maîtres de l'éloquence, d'autres noms 
immortels s'imposent à notre admiration. Dans ses Sermons, et sur- 
tout dans ses Oraisons funèbres, Bossuet, l'Aigle de Meaux, nous 
apparait comme le plus grand orateur qu'ait produit la chaire chré- 
tienne; en même temps, il se révèle historien éminent dans son Dis- 
cours sur l'histoire universelle. Fénelon, le Cygne de Cambrai, est 
moins. vigoureux, moins sublime que Bossuet, mais plus vif et plus 
brillant, sans être moins pathétique. Mascaron, Fléchier, Bourdaloue, 
Massillon, les ministres Claude et Saurin, font retentir la chaire des 
accents les plus éloquents. Pellisson, dans ses Mémoires pour le surin- 
tendant Fouquet, donne le modèle de l’éloquence judiciaire; Fonte- 
nelle porte dans le langage scientifique le charme du style littéraire 
le plus pur, le plus fin, le plus spirituel. La Rochefoucauld publie ses 
Marimes, La Bruyère, ses Caractères; le grand Arnauld écrit son 
livre de la Perpétuité de la foi; Pascal, le plus grand de tous peut- 
être, s’immortalise dans ses Pensées et ses Prouinciales ; Nicole 
donne ses Essais de morale; Malebranche, sa Recherche de la vérité: 
le roman compte les Scudery et Mme de La Fayette; Mmede Sévigné 
écrit ces charmantes lettres qu'on lira tant qu'on n'aura pas perdu le 
goût des sentiments doux et gracieux, des pensées fines et ingénieuses,. 
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des plus charmants produits d'une imagination aussi riche que capri- 
cieuse; Mme de Motteville publie ses Mémoires, et Saint-Simon 
compose lés siens, qui seront l’impitoyable miroir de cette grande et 
curieuse époque ; Mézerai publie son Histoire de France : Maimbourg 
compose une excellente Histoire des Croisades et une Histoire de la 
Ligue ; Claude Fleury, son Catéchisme historique et son Histoire 
ecclésiastique ; Daniel, son Histoire de France; Saïnt-Réal, son His- 
toire de la Conjuration des Espagnols contre Venise; Vertot, ses 
Revolulions romaines, de Portugal, de Suède, son Histoire de Malle, etc. 
Quelle foule de noms illustres! Quel-concours de génies de premier 
ordre dans tous les genres! Quel magnifique épanouissement de l’es- 
prit français ! Et cette marche glorieuse va se continuer à travers le 
xviie siècle, avec autant d'éclat peut-être, mais avec les modifica- 
tions profondes que le progrès des idées va introduire dans les pro- 
ductions intellectuelles. Le xvir® siècle, en effet, fut par excellence 
le siècle de la forme, de l'idée exclusivement littéraire: le xvarre fut 
celui de la pensée. 

Presque au début de ce siècle, nous voyons se dresser une dés 
dualité puissante, qui le domine tout entier : c’est Voltaire. L'histoire 
ne rous offre pas nn second exemple d'une pareille influence morale 
exercée par un seul homme sur tout son siècle et dans tous les ordres 
d'idées. Histoire, philosophie, tragédie. comédie, romans, contes, sa- 
tires, épîtres, critique, lettres, poésic légère, poésie épique, il a suc- 
cessivement abordé tous les genres et laissé des chefs-d'œuvre presque 
partout. Nous n'avons pas ici à l’apprécier à un autre point de vue, 
ce serait sortir de notre cadre. : 

Après Voltaire, nous trouvons dans différents genres de poésie : 
Crébillon, auteur d'une dizaine de tragédies, où il a surtout employé 
comme ressorts la haine, la terreur, le sombre, l'horrible ; Chateau- 
brun, dont les deux meilleures pièces, Les Troyennes el Pliloctète, 
offrent des situations touchantes; Saurin, auteur de Suartacus, où l’on 
trouve, dit Vollaire lui-même, des vers frappés à l'enclime de Cor- 
neille; de Belloy, notre premier auteur de tragédies nationales, telles 
que Le Siège de Calais, Gaston et Bayard, Gabrielle de Vergy; Le- 


mierre, qui a fait quelques tragédies médiocres et un poème sur le. 


Commerce, où se lit ce vers, qu'il appelait Le vers du siècle : 
Le trident de Neptune est le sceptre du monde; 


Legouvé, auteur estimable d'Épicharis et Néron, de la Mort de 
Henri VI, etc.; et de plusieurs poèmes, entre autres Le Mérite des 
femmes ; La Harpe, auquel nous devons Warwick, Philoctète, etc., 
tragédies assez estimées, et un Cours de Littérature qui est ün œuvre 
de critique très remarquable; Ducis, l'imitateur de Shakspeare ; 
M.-J. Chénier, auteur de quelques tragédies déclamatoires : Char:- 
les 1X, Fénelon. Tibère. etc. 

Dans un autre genre, nous devons menlionner: Le Sage, auteur de 
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Turcaret, ainsi que de plusieurs romans, dont celui qui a pour titre 
Gil Blas est un des chefs-d'œuvre de notre langve: Destouches, à qui 
nous devons L'Irrésolu, Le Glorieux, Le Philosophe marie, etc.; Mari- 
vaux, le créateur du marivaudage (langage maniéré, mais fin, spirituel 
et joli); Piron, auteur de La Métromanie, chef-d'œuvre de la comédie 
au xvirie siècle, pièce étincelante de verve et d'esprit; Gresset, auteur 
du Méchant, et de ce charmant petit poème badin qui s'appelle .Verf- 
Vert, dont le héros est un perroquet; Sedaine, auteur de comédies 
spirituelles et agréables: Le Philosophe sans le savoir, La Gageure im- 
prévue, etc.: Desmahis, auteur de comédies où abonde:l'esprit, mais 
maniérées, telles que Le Billet perdu, La Veuve coquette, etc.; Palissot. 
auteur des Philosophes, pièce célèbre où il attaque à outrance les phi- 
losophes de cette époque; Danchet, Fuzelier, Roy, Cahusac, auteurs 
d'opéras encore estimés aujourd'hui. En mème temps, Louis Racine 
écrivait ses poèmes de La Gräce et de:La Religion; de Beruis, La Reli- 
gion vengée, poème où l'inspiration fait défaut; Lefranc de Pompi- 
gnan publie son ode magnifique sur la mort de J.-B. Rousseau, et ses 
Cantiques sacrés, dont Voltaire a dit avec une sanglante ironie : 


Sacrés ils sont. car personne n'v touche. 


Gilbert lançait ses Safires célèbres contre le parti encyclopédique; 
Saint-Lambert écrivait son poème des Saisons ; Boucher, celui des 
Mois, et Rosset celui de L'Agricullure; ious poètes éclipsés par Delille, 
traducteur admirable des Géorgiques et de l'Énéide, et auteur d'un 
grand nombre de poèmes, entre autres Les Jardins: Écouchard-Le- 
brun, surnommé /e Pindarique, composait des Odes dont les défauts font 
trop souvent. oublier les beautés; Maifilûtre écrivait son poème de 
Narcisse; Fontenelle, qui appartient aux deux siècles, publiait des 
Églogues et des Poésies fugilives pleines d’esprit et d’un sentiment 
ingénieux, mais où le prosaïsme des vers et l’afféterie des idées bles- 
sent à la fois les oreilles et le goût. Nous ne dirons rien des poètes 
érotiques, tels que Dorat, Gentil-Bernard, Bertin, Parny; il nous suf- 
fira de les mentionner. Pourquoi faut-il que cette longue suite de 
génies gracieux, aimables, vifs et spirituels, aille s’éteindre dans le 
sang? André Ghénier aura à peine le temps de se révéler à la France 
comme ux-grand poète; puis il fermera sur l’échafaud cette ère glo- 
rieuse, il mourra en se frappant le front et en disant : ZE y avait pou -- 
tant quelque chose là, magnifique promesse que l’auteur de la Jeune 
captiveeût tenues'iln'eût pas péri victime denosluttesrévolutionuaires. 

Mais c'est parmi les prosateurs que nous devons rechercher les 
“rands noms du xvine siècle, noms dont l'éclat ne s'éclipsera jamuis 
dans notre histoire littéraire. Ici encore, Voltaire s'impose au premier 
r10g, dans quelque ordre d'idées que ce soit. Puis nous trouvons la 
majestueuse figure de Buffon, 


« 


ARR LE A l'histoire immortelle, 
Étalant gravement son jabot de dentolle, 
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suivant l'expression du poète ; auteur d'un magnifique Discours sur te 
Style; J.-J. Rousseau, parfois sophiste et paradoxal, mais le plus élo- 
quent prosateur du xvins siècle ; Bernardin de Saint-Pierre, son disciple 
et son ami, l'auteur des Harmonies de la nature, de La Chaumière 
indienne, de cette perle de la littérature qui s'appelle Paul et Virgi- 
nie; Montesquieu, génie bien supérieur aux Lycurgue et aux Solon, 
qui assit les bases de la législation sur les principes éternels de la jus- 
tice appropriés aux mœurs et aux caractères des différents peuples; 
d'Alembert, auteur de la célèbre préface de l'Encyclopédie, ct des 
Éloges des Aradémiciens; Thomas, auteur d’Éloges célèbres et d'un 
Essai sur les Éloges, où le style est maniéré, tourmenté et déclama- 
toire, ce qui l'a fait appeler par Voltaire du galithomas; Chamfort, à 
qui nous devons les Éloges de Molière ct de La Fontaine, où l'on 
remarque un air d'apprêt qui gâte les pensées les plus naturelles; Vau- 
venargues, le jeune moraliste, auteur d'une Introduction à la con- 
naissance de l'esprit humain, de Caractères, de Mazxinies, dont le 
style est pur, délicat et souvent éloquent. 

Chez les orateurs chrétieus, nous citerons le P. Neuville, l'abbé 
Poulle, l'abbé de Boismont, l'abbé de Beauvais, qui ont pronuncé des 
Sermons où l'on se plaît à reconnaître des pensées fines et ingénieu- 
ses, un style spirituel, une grande connaissance des caractères, des 
mœurs et des passions. Nous citerons surtout l'abbé Maury, que ses 
panégyriques de saint Augustin et de saint Vincent de Paul ont placé 
au premier rang de nos orateurs sacrés. 

L'éloquence grave et sévère du barreau nous rappelle le chancelier 
d'Aguesseau, que ses Plaidoiries et surtout ses Mercuriales peuvent 
faire considérer comme le réformateur du palais; Cochin, Lenormand 
et Gerbier, dont les Mémoires et les Plaidoyers excitèrent l'admiration 
des contemporains; Loyseau de Mauléon et Élie de Beaumont, qui 
composèrent des Mémoires pour les Calas; Dupaty, Linguet, Joly de 
Fleury, La Chalotais, Malesherbes, dont les discours se font remar- 
quer par l'élégance du style; au-dessus de tous, Beñumarchaïs, dont 
les Mémoires et les lactums, rédigés pour sa propre cause, sont, 
comme ses comédies, remplis de verve, d'esprit, de bouffonnerie, de 
grâce et quelquefoïs, mais rarement, de mauvais goût; enfin Lally- 
Tollendal, qui plaida si éloquemment pour la réhabilitation de sou 
père. Dans le domaine philosophique pur, n'oublions pas de rappeter 
Condillac, Condorcet, Helvétins et le baron d'Holbach, dont nous ne 
pouvons ici apprécier les idées et l'influence, et Duclos, qui a écrit 
des Considératlons sur des mœurs dans un style précis et élégant. 

Dans la phalange des historiens, nous devons noter le bon Rollin, 
auteur d'une His/{oire romaine et d'une Histoire ancienne, qui se 
distinguent par de savantes recherches, mais dépourvues de tout 
esprit critique, et d’un Trailé des Etudes, qui est sans contredit son 
meilleur ouvrage; le duc de Saint-Simon, que nous avons déjà mer- 
tionné, et qui appartient aux deux siècles, mais surtout au XVIe par 
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son style et par ses idées; Montesquieu, que nous retrouvons comme 
auteur de Grandeur ef décadence des Romaïns, ouvrage achevé, 
parfait à tous les points de vue; Velly, Villaret et Garnier, le 
premier auteur et les deux autres ‘coniinueteurs d'une Histoire de 
France; Crévier, à qui nous devons une Histoire des Empereurs 
romains; Lebeau, l’historien du Bas-Empire: Millot, auteur d'Éfé- 
ments d'Histoire de France ; Barthélemy, qu’un seul ouvrage a suffi à 
illustrer : le Voyage du jeune Anacharsis; l'abbé Raynal, auteur 
d'une Histoire philosophique des Établissements et du Commerce des 
Européens dans les deux Indes, ouvrage déclamatoire, et enfin 
Anquetil, qui a écrit L'Esprit de la Ligue, le meilleur de ses ouvra- 
ges, un Précis d’Histoir'e universelle et une Histoire de France qui 
jouit encore d'une certaine popularité, quoiqu'elle laisse à désirer 
autant sous le rapport du fond que sous celui de la forme. 

Au xvrri® siècle aussi appartient la gloire d’avoir donné naïssance à 
l’éloquence politique, qui s'éleva d'un seul coup à l'apogée de sa 
splendeur. et brilla d'un éclat immortel avec Mirabeau, le Démosthène 
français, Maury, Cazalès, Barnave, Vergniaud et tant d'autres qu'em- 
porta la tempête révolutionnaire, Certes, si jamais dans le domaine 
des idées aussi bien que des faits, un siècle a accompli une immense 
tâche, c’est le siècle de Voltaire, de Rousseau, de Montesquieu el de 
Mirabeau. 

Avec le xrx° siècle commence une ère nouvelle pour la littérature. 
La Révolution avait creusé un abîme entre les siècles précédents et 
celui-ci; Chateaubriand, en publiant son Génie du christianisme, 
réconcilia le présent avec le passé. II dit à la génération nouvelle ce 
que les âges écoulés avaient de beau, de grand; il célébra la loyauté . 
des preux, chanta la splendide beauté des vieilles basiliques, peignit la 
poésie des fêtes de la religion chrétienne; à la vieille génération qui 
allait finir, il démontra la nécessité de la liberté de la presse et de la 
tribune. Avec ses Martyrs, il ouvrit une voie nouvelle à la littérature, 


‘en y introduisant un élément inconnu jusqu'alors : le sentiment chré- 


tien; les antiques dieux de l'Olympe se virent chassés de leur dernier 
refuge, et c'est là peut-être ce qui nous à valu ces sublimes poésies 
de Lamartine et de Victor Hugo, auprès desquelles les plus. belles 
odes de J.-B. Rousseau ne semblent qu’un jeu puéril de l'esprit. 

Le temps n'était cependant guère favorable à la libre éclosion des 


“œuvres intellectuelles : Napoléon, ennemi des 2déologues, prétendait 


ètre le seul qui eût le droit de penser dans son vaste empire, et l’on 
peut affirmer que, si quelques idées poétiques el généreuses se sont 
produites sous son règne, il faut les demander à ceux qui ont su 
s'affranchir des prescriptions auxquelles il soumettait la pensée. C'est 
ainsi que Mne de Staël et Chateaubriand ont seuls su imprimer à 
leurs œuvres un véritable cachet de grandeur et d'originalité que ne 
font point disparaitre les défauts qu'on leur reproche à juste titre, 
surtoutau dernier, Les bulletins de victoire conslituèrent la littérature 
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du premier Empire. Quant aux vers nuageux de Baour-Lormian er à 
la prose parfumée d'encens de M. de Fontanes, il y a longtemps 
qu'on les a fait descendre à leur véritable place. Il est encore un 
homme qui, dans un genre bien différent, sut conserver son indépen- 
dance sous le régime impérial, et même le prendre pour but de ses 
traits; c’est l’auteur du Roi d’Yvetot, Béranger, la plus complète per- 
sonnification de la chanson en France. Dans un pays où fout finit 
par des chansons, elle devint entre ses mains une arme terrible, qui 
a porté des coups redoutables à la Restauration. 

Mais nous ne pouvons poursuivre plus loin cette étude; nous abor- 
dons les individualités contemporaines, et, dans un livre élémentaire. 
ce serait trop toucher au vif d’une queslion. Contentons-nous, en ter- 
minant, de dire un mot de la révolution littéraire qui s’est accomplie, 
vers 1830, conjointement avec la révolution politique, et de préciser le 
véritable caractère de notre littérature actuelle. Notre intention n'est 
pas de raconter en détail la querelle des classiques et des romanti- 
ques, mais d'en signaler les causes et de montrer que l'avènement du 
romantisme ne fut qu'une conséquence nécessaire des loïs mysté- 
rieuses qui président au mouvement des idées, dans l'ordre purement 
littéraire, aussi bien que dans l'ordre philosophique, historique où 
scientifique. Les grands événements d'une époque exercent une large 
et décisive influence sur tout ce qui rentre dans leur centre d'action : 
les faits se tiennent et ont des déductions inexorables. Aux révolu- 
tionnaires de la politique succédèrent les révolutionnaires des lettres: 
il était impossible que l'exemple des novateurs hardis qui avaient 
renversé l’ancien ordre de choses ne fût pas suivi de près ou de loin 
par d'autres novateurs, impatients de saper les bases vermoulues du 
vieil édifice classique : l’affranchissement devait se produire à tous les 
degrés dans les esprits, et voilà pourquoi les règles caduques d’Aris- 
tote et la poétique trop sévère de Boileau, qui casemataient le génie 
sous prétexte de le contenir et de le diriger, tombèrent du jour où 
une main puissante, celle de Victor Hugo, osa arborer le drapeau de 
la réforme. Sans doute il y eut_de violentes protestations, et elles 
n'ont pas encore cessé ; mais aujourd hui, chez tous les esprits déga- 
gés de préventions, la cause du romantisme est gagnée, avec quel- 
ques restrictions assurément, mais qui ne peuvent infirmer le fait 
accompli. Nous applaudissons nous-même à cette émancipation de - 
l'esprit, à la condition, toutefois, que le romantisme ne se croira pas 
tout permis, et que, s’il a jeté le défi aux règles d'Aristote, il ne le 
jettera pas. au bon sens et à la raison. 

Certes, notre siècle tient une place, une glorieuse placadans l’his- 
toire de l'esprit humain. Ce n'est pas une époque d’atonie et de dépé- 
rissement que celle qui a prolnit des poètes tels que Lamartine, 
Victor Hugo, Alfred de Musset et Alfred de Vigny; des philosoplires 
comme Royer-Collard, de Bouuld, Lamennaïis, Laromiguière, Victor 
Cousin, Jouffroy, Damiron et Jules Simon ; des historiens aussi 
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fortement armés de la science que les deux Thierry, Michelet, Mignet, 
Thiers, Guizot, Louis Blane, Henri Martin et H. Taïne; des écono- 
mistes aussi profonds que Proudhon, Fréd. Bastiat et Michel Che- 
valicr; des érudits et des orientalistes comme Oppert, Renan et 
Darmesteter; des publicistes et des journalistes aussi éminents que 
P.-L. Courier, Armand Carrel, Émile de Girardin et Louis Veuillot:; 
des écrivains dans tous les genres aussi accomplis que Henri Heïue, 
que revendique à bon droit notre pairie, les deux de Maistre, Ville- 
main, Salvandvy, Saint-Marc-Girardin, Nisard et Geruzez; des orateurs 
tels que le géneral Foy, Mauguin, Thiers, Guizot, Berryer, Jules 
Favre, Maric: des critiques aussi fins, aussi habiles que Sainte-Beuve, 
Jules Janin, Théophile Gautier et Faul de Saint-Victor; des auteurs 
dramatiques aussi spirituels, aussi féconds que Ponsard, Émile Augier, 
Casimir Delavigne, Scribe, les deux Dumas, Théodore Barrière; des 
romanciers aussi brillants que Balzac, George Sand, Eug. Sue, Alex. 
Dumas père, E. Zola, A. Daudet, les deux Goncourt, etc. Et nous 
ne citons pas les savants, tels que Georges Cuvier, Geoffroy Saint- 
Hilaire, Biot, Fr. Arago, Flourens, Berthelot et Berirand, qui sont 
aussi des écrivaius éminents, nous restons sur Je lerrain exclusi- 
vement littéraire. On accuse notre siècle de prosaïsme: jamais, au 
contraire, le culte de la forme, enrichie de tous les irésors de la 
science et de la philosophie, n'a élé mieux défendu, ne s'est imposé 
plus impérieusement; jamais les écrivains n'ont plus caressé leurs 
œuvres, n'ont tenté plus d'efforts pour doter leur style des qualités 
brillantes et solides qui lui communiquent l'éclat et la durée. 
Pour nous résumer, si nous avions à caractériser les quatre siècles, 
les quatre points culminants de notre histoire littéraire, nous dirions : 
Le xvie siècle présente les qualités propres à notre génie national, 
celles qui devaient tout d’abord jaillir d'une ère d'émancipalion intel- 
lectuelle : la philosophie quelque peu railleuse ct sceptique dans les 
idées; la finesse, la malice, l'ironie mélées à la naïveté dans les 
esprits. Le xviie siècle est exclusivement littéraire, dans la plus sévère 
acception du mot; le xvim® siècle est avant tout philosophique: le 
xixe siècle est historique et critique; mais, cn tenant compile des 
merites propres à chacun, il ne reduule aucune comparaison. 
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I. DU GENRE. 


898. Nous avons, en français, des noms qui ont deux 
genres Sans changer notablement de signification; voici 
les principaux : AIGLE, AMOUR, AUTOMNE, COULEUR, COÛUPLE, 
DÉLICE, ENFANT, FOUDRE, GENS, HYMNE, CŒŒUVRE, ORGE, PÂQUE, 
PÉRIODE, PERSONNE et cuose dans quelque chose. 

899. AicLE est du masculin : 

4° Quand il désigne en général l'oiseau qui porte-ce 
nom : L'AIGLE es{ FIER £É COURAGEUX. 


Un aïgle sur un champ prétendant droit d'aubaine 
Ne fait point appeler ux aigle à la huitaine, 


BOILEAU. 


2° Quand on parle d’un homme de génie. d’un homme 
qui à un esprit, un talent supérieur : 

Cet homme-là est UN AIGLE auprés de ceux dont vous 
parlez. (AcAb.) | 

Dans ce sens, le mot aigle est souvent pris ironique- 
ment : 

Quand on sait bien les quatre règles, et qu’on peut con- 
jugucr le verbeavoir, on est UN AIGLE en finances. (MIRABEAU.) 


De nos plus grands emplois on le trouve capable ; 


C’est un aigle en affaire, une tête admirable. 
AL. Duvu. 


3° Quaud il signifie « pupitre en forme d’aigle aux 
ailes étendues, pour soutenir les livres de plain-chant » : 
Il chante tous les dimanches à l’AIGLE MÉrTROoPoLrrAIN. 

4 Quand il est employé proverbialement : Crier conrme 
UN AIGLE, | 

5° Quand il désigne certain grand format de papier : 
DU GRAND AIGLE. 





362 GRAMMAIRE FRANÇAISE 


Il est du féminin : 

- 4° En termes d'armoiries et de devises : 

Les armes de l'Empire français étarent UNE AIGLE tenant 
un foudre dans ses serres. 

Cependant on dit : LE GRAND AIGLE de {a Légion d'hon- 
neur, et aussi : l’AIGLE BLANC de Pologne, l’AIGLE Noir de 
Prusse. 

2 Dans le sens d’étendard, d’enseigne militaire : Plu- 
sieurs AIGLES furent PRISES par les Germains après la dé- 
faite de Varus, sous le règne d’Augustie. (Acab.) L'AIGLE 
IMPÉRIALE de Napoléon a fait trembler l'Europe entière. 

RemarQuEe. Autrefois, les écrivains étaient très indécis sur le genre 
du mot aigle. Beaucoup même, surtout parmi les poètes, lui don- 
naient le genre féminin alors que le genre n'était nullement. in- 
diqué: Comme UNE AIGLE qu'on voil toujours, soit qu'ELLE vole au 
milieu des airs, soit qu’ELLx se pose sur le haut de quelque ro- 
cher... (BOosSSUET.) 


L'aigle fière et rapide, aux aîles étendues, 
Suit l’objet de sa flamme élancé dans les nues. VOLTAIRE. 


Aujourd'hui aigle, dans son sens général et quand ce mot désigne 
le mâle, est toujours masculin. 

900. Amour est du masculin aux deux nombres : 

L'amour du jeu réunit Tous les autres AMOURS. (BoIsrE.) 

Je voudrais vous embraser de Tous les AMOURS honnèétes. 
(BARTHÉLEMY.) 

: Le pivin aMOUR n’est FAIT que pour les belles âmes.(G. SAND.) 

Cependant amour signifiant la passion d'un sexe pour 
l'autre est féminin au pluriel et reste masculin au sin- 
gulier : Les PREMIÈRES AMOURS. (ACAD.) Z{ n'y a point 
de belles prisons ni de LAIDES AMoURS. (Acap.) C'est un 
paradoxe QU'UN VIOLENT AMOUR sans délicatesse. (La 
BRUYERE. ) 

Le pluriel amours est surtout féminin quand il exprime 
des sentiments peu profonds, des liaisons légères qui se 
rompent facilement et que remplacent bientôt de nou- 
VELLES AMOURS. 

AMOUR, désignant une divinité de la Fable ou une 
image de cette divinité, est toujours du masculin : Pein- 
dre UN Amour. Seculpter ‘de pETITs Amours. Les. AMOURS sont 
FRÈRES des {is. (V. HUGo.) | 
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Les écrivains, et surtout les poètes, s'affranchissent 
souvent de ces règles en faisant le mot amour féminin 
au singulier, et masculin au pluriel : 


Renferme cefte amour et si sainte et si pure. 
VOLTAIRE. 


Les Amours d'Astarbé n'étaient IGNORËS que de Pygm«- 
lion. (FÉNELON.) 


901. Auromne est des deux genres, mais le masculin est 
préférable : UN BEL AUTOMNE. UN AUTOMNE FROID ef PLUVIEUX. 


Et toi, riant Automne, accorde à nos désirs 
Ce qu'on attend de toi, des bions et des plaisirs. 
SAINT- LAMBERT. 
Les poètes emploient quelquefois automne au féminin, surtout 
quand ils veulent peindre cette saison comme portant l’âme à une 
molle rêverie, ou sous le rapport de sa fécondité : 


Plus pâle que la pdle automne. 


MILLEVOYE. 
La terre, aussi riche que belle, 
Unissait dans ces heureux temps 
Les fruits d'une automne éternelle _ 
Aux fleurs d'un éternel printemps. 
GRESSET. 


Les prosateurs usent rarement de cette licence. Il est certain, du 
reste, que dans notre langue le mot auiomne a commencé par être 
féminin, et que la raïson qui a déterminé le changement de genre, 
c'est que le nom des trois autres saisons est du masulin. 

902. Couceur. Dans son acception générale, couleur est 
du genre féminin : 

Loin d'absorber les formes, LA coureur les fait resplen- 
dir et valoir. (TH. GAUTIER.) 

Avec le mot couleur, on forme divers substantifs com- 
posés pour lesquels la langue n’a pas admis un nom par- 
ticulier ainsi qu'elle l’a fait pour les mots le rouge, le 
vert, le jaune, le violet, ete. Alors le mot couleur s'em- 
ploie accidentellement au masculin. C’est ainsi que l’on 
dit : UN 8EAU COULEUR de feu; LE COULEUR de rose, d’eau, 
de chair, de citron, etc. 

Il importe ici de remarquer que ce n’est pas le mot 
couleur, pris en lui-même, qui devient masculin, mais 
bien le nom composé dans lequel entre le complément 
de couleur, et que l'esprit conçoit comme un tout indi- 
visible, ainsi que dans : Un beau feuille-morte. 
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993. Courze est du masculin : 

1° Quand il désigne deux êtres animés unis par une vo- 
lonté, par ün sentiment ou toute autre cause -qui les rend 
propres à agir de concert : UN couPze d'amis. UN courzEe 


de fripons. 


Pauvres gens! idiots! couple ignorant et rustre! 
Le premier qui les vit de rire S'éclata. : 
La FONTAINR. 


2° Quand il sert à désigner des personnes unies en- 
semble par mariage, ou, en parlant des animaux, le mâle 
et la femelle (1) : Heureux course. Ce serait dommage de 
séparer UN Si BEAU COUPLE. (ACAD.) UN COUPLE de pigeons 
suffit pour peupler une volière. (BONIFACE.) 

Il est du féminin : 

Quand il signifie simplement le nombre deux : UNE 
COUPLE d'œufs. Une COUPLE de serviettes. UNE COUPLE de pt- 
geons suffit pour notre déjeuner. (BONIFACE.) 


904. Dérice et oRGUE sont du masculin au singulier et 
du féminin au pluriel : C’est UN GRAND DÉLICE de faire des 
heureux. Il fait rouTes ses péLices de l'étude. L'onGuE de 
cette église est EXCELLENT. /l y a de RONNES ORGUES en tel 
endroit. (ACAD.) 

Si pourtant le pluriel orgues devait représenter plu- 
sieurs instruments distincts, nous pensons quil devrait 
être masculin : Les deux orGues de la nouvelle cathédrale 
ont été CONSrRUIrS par cet habile facteur. 


Remarque. Délice et orgue sont masculins au pluriel lorsque le_ 
nombre singulier et le nombre pluriel se trouvent à la fois dans unc 
même phrase, ce qui se produit après l'expression wx de : UN de mes 
plus GRANDS DÈLICES élaif de laisser mes livres entassés e£ de n'avoir 
point d'écritoire. (J.-J. Rouss.} GET oRGUE est uN des plus BEAUX qu'on 
puisse voir. (GRAMM. DES GRAMNM.) 

Dire que le mot orgues est féminin au pluriel n'est pas rigou- 
reusement exact, puisque ce mot désignant an instrument complet 
est du genre masculin, qu'on parle d'un seul buffet ou de plusieurs. 
On dira, par exemple : Ce facteur a fabriqué cette année dix oRGUES 
qui lui ont élé PAYÈS fort cher; mais quand on veut parler du grand 
orgue placé ordinairement au-dessus du portail d’une église, quoique 





{1) Couple, dans ce cas, est du masculin, et cela doit être, puisqu il va 
réunion des deux sexes, et qu'eu grammaire le masculin a la priorité sur le 
féminin: 
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cet orgue soit unique, on n'en a pas moins pris | habitude de se servir 
de la forme plurielle pour le désigner. Ici, le mot orgue n'a plus pour 
objet de nommer l'instrument dans son uuité, mais bien les tuyaux, 
les voix dont à se compose, et on a cru devoir spécifier ce sens par- 
ticulier par une différence de genre. 


905. EnxranrT, employé dans un sens général, ou comme 
terme générique, pour désigner les garcons et les filles 
jusqu'à l'âge de dix ans environ, est du masculin : UN 
BE ENFANT. UN JOLI ENFANT. Zenir UN ENFANT sur les fonts 
baptismaux. Tous Les ENFANTS ne sont pas également 1N- 
TELLIGENTS. 2! faut renvoyer cette question aux PETITS EX- 
FANTS. (LA FoNraixE.) | 

Mais il devient féminin lorsqu'il se dit particulière- 
ment d'une jeune fille dont on ne veut pas seulement 
faire ressortir le jeune âge, mais encore le sexe : MA 
BELLE ENFANT, ne craignez rien. (ACAD.) 

Une chambre où le jour n'entre que rarement 


Est de /a pauvre enfant l'unique appartement. 
La FONTAINR. 


Blonde enfant qui deviendras femme, 
Pauvre ange qui perdras ton ciel! 
LECONTE D& LisLeE. 


L'humble eufant que Dieu m'a ravie 
Rien qu'en m'aimant savait m'aider : 
C'était le bonheur de ma vie 
De voir ses yeux me regarder. 
V. Huao. 


906. Foubre, feu du ciel, est du féminin : LA FOUDRE 
sillonne les nues. Quel cœur as-tu donc, toi qui n'as pas 
craint d’être frappé de LA FOUDRE? (CHATEAUBRIAND.) 

Au figuré, foudre servant à désigner un guerrier à 
qui rien ne résiste, un orateur véhément, etc., est du 
masculin : UN roupre de querre. ‘UN FoubRE d’éloquence. 

Un bruït court que le roi va tout réduire en poudre 


Et dans Valencienne est entré comme un foudre. 
BoILEAU. 


Comment! des animaux qui tremblent devant moi! 
Je suis donc ux foudre de guerre ? 
LA FONTAINE. 


Quelquefois, et dans le style élevé, les poëlces em- 
ploient le mot foudre au masculin : Ærpirer sous les 
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FOUDRES VENGEURS. (AcaD.) Ces FOUDRES de bronze que l'enfer 
a ANVENTÉS pour la destruction des hommes. (FLÉCHIER.) 
Daigne le juste ciel. 


Ne lancer que sur moi ses foudres mérités. 
CORNBILLE. 


Mais alors le mot foudre rappelle à l’esprit l’image ma- 
térielle de ces traits ou carreaux forgés par Vulcain, et 
que Jupiter était censé lancer sur la terre quand il vou- 
lait foudroyer ou effrayer les mortels. 


907. GENS (4) veut au masculin tous les adjectifs qui 
le précèdent, ainsi que ceux qui le suivent : Tous les 
GENS VERTUEUX SOn{ HEUREUX. HEUREUX les GENS qui se por- 
tent bien. 

Quand un adjectif (ou participe) précède immédiate- 
ment GENS, cet adjectif et tous ceux qui peuvent le pré- 
céder se mettent au féminin; ceux qui suivent GENS res- 
tent au masculin : Les VIGILLES GENS son! SOUPCONNEUX. Ce 
sont les MEILLEURES GENS que j'aie jamais Vus. (Acab.) CEr- 
TAINES GENS éludient toute leur vie; à la mort, ILs ont tout 
appris, exceplé à penser. (DOMERGUE.) 


Remarque. Cependant, si l'adjectif qui précède immédiatement 
GENS est terminé au masculin par un e muet, comme brave, honnéte, 
habile, cet adjectif et tous ceux qui peuvent le précéder se mettent 
au masculin : Tous /es BRAVES GENS. Les VRAIS HONNÊTES GENS. 


Les adjectifs ou les participes qui précèdent gens et 
qui n’appartiennent pas à la même proposition ou à la 
mème partie de proposition doivent aussi être mis au 
masculin : DEveNus vIEUX ef infirmes, ces RONNES GENS ne 
pouvaient plus gagner leur vie {c'est-à-dire comme ils 
étaient devenus...). HEuREux les VIFILLES GENS gui conser. 
vent l’usage de leurs facultés intellectuelles (heureux est 
attribut, tandis que gens est sujet). 

Enfin, gens veut tous ses correspondants au masculin 
pluriel lorsqu il est suivi de la préposition de et d'un 
nom qui le rend propre à désigner une profession, un 


(A) Gens est feminin do sa nature; c'est le pluriel de vent, race, famille, 
nation, [l ne S'einpluie au singulier que dans la poésie familiere : La GENT qui 
porte le lurban., (AcAD.) La GENT trotlé-menu. (LA FONTAINE.) 
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état quelconque, comme gens de robe, gens d'épée, gens 
de querre, gens de loi, gens de lettres: CERrAINS GENS d’af- 
faires: (ACAD.) 

Ou bien encore lorsqu'il se dit des personnes qui sont 
d'une même partie de promenade, de jeu, de festin, etc. : 
Tous Nos Gens sont arrivés, faites servir le diner. (Acav.) 

908. Hyuxe, chant d'église en latin ou en grec, est du 
féminin : Santeul a composé les plus BELLES HYANES du 
bréviaire de Paris. ; 

Les ANCIENNES HYMNES de l’E'alise ont le mérite de la sim- 
plicité. (MARMONTEL. ) 

Mais quand il désigne tout autre chant, il est du mas- 
culin : Seigneur, QUELS HYMNES sont dignes de vous ?{(Acab.) 
Callimaque a composé de LONGS HYMNES en l'honneur de 
plusieurs dieux. Chaque peuple a son HYMNE NatïioNar. La 
vie de T'urenne est UN HYMNE à la louange de l'humanité. 
(MONTESQUIEU. ) 

909. Œuvre est du féminin : Les OEUVRES COMPLÈTES de 
Corneille. L'ŒuvRE de la rédemption fut ACCOMPLIE sur la 
croix. (ACAD.) 

Cependant, dans le style soutenu, il est quelquefois 
du masculin au singulier : UN si GRAND OUVRE. CE SAINT 
OEUVRE. UN œŒuvRE de génie. 

.Il est encore masculin quand il sert à désigner {le 
grand œuvre, la recherche de la pierre philosophale : 
Travailler AU GRAND ŒUVRE; le recueil de toutes les es- 
tampes d’un même graveur : À voir rouT l'ŒUuvRE de Callot ; 
ou bien encore les différents ouvrages d'un compositeur 
de musique : LE PREMIER, LE SECOND ŒUVRE de Wazart. 
Dans ces cas, le mot œuvre est toujours au singulier, 

910. ORGE est du féminin : Le l'onse bien LEVÉE. Voilà 
de BELLES ORGES. 

Ce nom n'est masculin que dans les deux expressions 
suivantes : ORGE MONDÉ, grains d'orge qu'on a bien net- 
toyés et bien préparés; oRGE PERLÉ, orge réduite en pe- 
tits grains dépouillés de leur son : Une tisane d’ORGE 
MONDÉ. d'ORGE PERLÉ. 

911. PÂQuE, fête solennelle que les Juifs célèbrent en 
mémoire de leur sortie d'Égypte, est du féminin et ne 
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prend jamais s : La PÂQUE des Juifs. NVotre-Seigneur cé- 
lébra LA PÂQUE avec ses disciples. (Acab.) 

Piour, et plus ordinairement PÂques, fête que les 
chrétiens solennisent en mémoire de la résurrection de 
Notre-Seigneur, est du masculin : /e vous payerai à PÀi- 
QUES PROCHAIN. PÂQUES ou PÂQUE esf TARDIF cette année. 
(BONIFACE.) 


Dans les expressions : PÂQUES FLEURIES, le dimanche 
des Rameaux ; PÂQUES cLoSes, le dimanche de Quasimodo; 
Se mettre en état de faire de BONNES PÂQUES, une bonne 
communion pascale, il est du féminin et ne s'emploie 
qu'au pluriel (1). 

912. PéRtonE signifiant un espace de temps déterminé 
est du féminin : LA PÉRIODE des temps modernes. Fermer 
LA PÉRIODE des révolutions. (V. HU6o.) 


Il est aussi du féminin en termes d'astronomie, de 
grammaire, de médecine, de musique : Za lune accom- 
plit SA PÉRIODE en vingt-neuf jours et demi. UNE PÉRIODE à 
quatre membres se nomme PÉRIODE CARRÉE. Z'outes les fiè- 
vres intermitientes ont leurs PÉRIODES RÉGLÉES. C'e compo- 
siteur sait lier et arrondir TOUTES ses PÉRIODES. (ACAD.) 


PÉrioDe est du masculin lorsqu'il signifie un espace de 
temps indéterminé, ou bien encore le plus haut point où 
une personne, une chose, puisse arriver : Le génie s'ajfai- 
blit dans LE DERNIER PÉRIODE de la vie. Démosthène et Cicéron 
ont porté l’éloquence à soN plus HAUT PÉRIODE, 


913. Le mot PERSONNE est tantôt nom, tantôt pronom 
indéfini. 

Il est nom, et du genre féminin, quand il a un sens 
précis, dans ce cas, il est ou peut être accompagné de 
l'article ou d'un adjectif déterminatif : C’est LA PERSONNE 
du monde qui recoit le mieux ses amis. (Acab.) Je sais cette 
nouvelle d'UNE PERSONNE bien INSTRUITE. (RESTAUT.) 

IL est pronom indéfini, et du genre masculin, quand il 





(1) Remarquez que, dans ce dernier sens, pâgues est un véritable nom 
commun £t nc prend pas de majuscule. Même observation relativement à 
paque, fète des Juifs. 
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est pris dans un sens vague, indéterminé; alors il s'em- . 
ploie avec ou sans nég ation. 

Avec négation, il sig it « nul home, nul individu » 
(hômme ou. femme) : PERSONNE ne Sera GSSez HARDE. (ACAD.) 
PERSONNE n’est CONTENT de son sort. 

Sans négation, il signifie « quelqu'un, un individu quel- 
conque » (homme ou femme): Ÿ a-{-11}, PERSONNE d'assez 
HARDI? (ACAD.) PERSONNE a-t-IL Jamais raconté plus naïve- 
ment que La Fontaine? (RESraUT.) 

Si pourtant personne, employé comme pronom, ne pou- 
vait évidemment s'appliquer qu'à des femmes, on lui 
donnerait le genre féminin : PERSONNE ne fut jamais 
plus SOUMISE à son mari que ma marraine. 

914. Quiconque est dans le même cas : QUICONQUE est 
vraiment mère n'est plus COQUETTE. 

915, QUELQUE CHOSE, signifiant « un je ne sais quoi, un 
certain quantum », est une sorte de locution pronominale 
du genre masculin : /! y a dans l'homme QUELQUE cHosE 


Œd'INCOMPLET qui lui annonce une autre et plus parfaite 


destinée. 

Employé en ce sens, quelque chose forme un tout in- 
séparable dans l'analyse (1). 

QUELQUE CHOSE, signifiant « quelle que soit la chose » et 
suivi d'un verbe au subjonctif, est du genre féminin : 
QUELQUE cHosE gue vous ait DITE un homme en colère, ne 
lui répondez pas. 

Dans ce dernier cas, les mots quelque et chose doivent 
être analysés séparément : chose est un nom commun 
du genre féminin, et quelque est un adjectif qui le dé- 
termine. 


Nota. Autre chose et grand'’chose peuvent aussi être du genre 
masculin dans des circonstances analogues à celles qui font donner 
ce genre à quelque chose : Avez-vous AUTRE CHOSE de CURIEUX à 
nous montrer? Il n'a pas fait GRAND'CHOSE de BON. 


GENRE DES NOMS DE VILLES. 


916. Plusieurs grammairiens ont posé cette règle : 
« Tout nom de ville terminé par une syllabe muette 


; ü) C'est Peioéd des Latins. 
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est féminin ; il est masculin dans tous les autres cas. » 
Ce principe est trop absolu, car si on l'appliquait rigou- 
reusement 1l en résulterait pour l'oreille de nombreuses 
dissonances. 


Disons qu'en général les noms de villes sont du mas: 
culin, quelle que soit la terminaison. Ajoutons, pour 
compléter et restreindre cette règle, que les noms de 
villes qui dérivent d'un féminin latin et dont les histo- 
riens ont consacré le genre sont du féminin : ÆRome, 
Carthage, Athènes, Jérusalem, Lacédémone, Sparte, By- 
zance, Syracuse, Florence, Venise, Lutèce, Capoue, 
A lise, Véies, Pompéi, T'hèbes, Grenade, etc. 

On met en général au féminin les noms de villes em- 
ployvés par apostrophe : 

MALHEUREUSE Zyr / dans quelles mains es-tu tombée? 
(FÉNELON.) 

Chante, heureuse Orléans, les vengeurs de ja France. 
C. DELAVIGNE. 


Quand le mot éout précède immédiatement un nom 
de ville, il se met toujours au masculin, ainsi que ses 
corrélatifs : Tour florence assistait à ce spectacle. Tour 
Lisbonne fut vérruiT. Tour Lacédémone acclama le vain- 
queur. Alors la phrase est elliptique, et un substantif 
masculin est sous-entendu après le mot tout. 


Quand le cas est douteux, la prudence commande de 
faire précéder le nom propre du mot ville : 


La vue de La Rochelle fut prise par Richelieu. 
La vuxe de Constantinople fut emporlée d'assaut par 
Mahomet IL. 
II. DU NOMBRE. 


PLURIEL DANS LES NOMS EMPRUNTÉS AUX LANGUES ÉTRANGÈRES 


917. Lés noms empruntés aux langues étrangères 
doivent prendre le signe ordinaire du pluriel lorsqu'ils 
sont naturalisés français par un long et fréquent usage, 
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et surtout lorsque cet usage leur a fait prendre une 
forme et une prononciation toutes françaises (1). 


SINGULIER. 


Un accessit, 
Un adngio, 
Un agenda, 
Un album, 
Un alguasil, 
Un alibi, 

Un alinéa, 
‘Un «allégro, 
Un alléluia, 
Un alto, 
Un andante, 
Un aparté, 
Un autodafé, 
Un aviso. 

Un bénéudicité, 
Un bey, 

Un bifiteck, 
Un bravo (appl.), 
Un club, 

Un casino, 
Un concer!io, 
Un critérium, 
Un débet, 

Un déficit, 
Un diletiante, 
Un diorama, 
Un domfno, 
Un duo; 

Un embargn, 
Un examen, 
Un fuc-simile, 
Un fuctotum, 
Un facturn, 
Un fandango, 
Un folio, 

Un forum, 

Un frater, 
Un Aidalgo, 
Un emnbyoglio, 





D'après cela, on écrira : 


PLURIEL. 


des accessits. 
des adagiox, 
des agendas. 
des a/bums. 
des alyuasils, 
des alibis. 

des alinéas. 
des allégres. 
des alléluias. 
des aitos. 

des andantes. 
des aparlées. 
des autodafés. 
des avisos. 

des bénédicités. 
des beys. 

des biftecks. 
des bravos. 
des clubs. 

des casinos. 
des eoncerios. 
des critériums (2). 
des débets. 

des déficits. 
des dilettantes. 
des dioramas. 
des dominos. 
des duos. 

des embargos. 
des examens. 
des fac-similes. 
des factotums. 
des factums. 
des fandangos. 
des folios. 

des forums. 

des fraters. 
des Aidulgos. 
des imbroglios. 





SINGULIER. 


Un émpromptu. 
Un 2ntérim, 
Une lady, 

Un lavabo, 

Un lord, 

Un lumbago, 
Un rracaront, 
Un magrister, 
Un miémento, 


Un mémorandum, 


Un musrum, | 
Un opéra: 

Un oratorio, 
Un pailadium, 
Un panorama, 


| Un pensum, 


Un placet, 
Un quidam, 
Un guiproquo, 


| Un guolibet, 


Un récépissé. 
Un recto, 
Un reliquat, 


| Un solo, 


Un spécimen, 
Un tibia, 


|| Un tilbury, 


Un toast, 


| Un éory, 


Un trio, 

Un udltimatrm, 
Un ultra, 

Un verso, 

Un ver!igo, 
Une villa, 
Une virago, 
Un visa, 

Un vivat, 

Un zéro, 


PLURIEE. 


des impromplus. 
des intérims. 
des ladys oùuladies. 
des lavabos. 

des lors. 

des lurrbages. 
des macaronis. 
des magisters. 
des mémnentos. 
des mémorandiens. 
des muséurms. 
des opéras. 

des ora!lorios. 
des pallaciums. 
des panoramas. 
des pensums. 
des placets. 

des guidains. 
des quiprogquos. 
des guolibels. 
des récépissés. 
des rectos. 

des reliquats. 
des solos. 

des spécimens. 
des tihias. 

des tilburys. 

des {oasts. 

des torys où éories. 
des tfrios. 

des ultimatums. 
des ultras. 

des versos. 

des vertigos. 

des villas: 

des viragos. 

des visas. 

des vivats. 

des zéros, 


(1) Il est impossible de prendre pour guide l’Académie, qui écrit, par 
exemple, avé et mémeñto suns s au pluriel, quoiqu'elle leur donne pur l’uccent 
une forme française. 


(2) L'Académie écrit ce mot sans accent et ne se prononce pas sur la forme 
plurielle. Nous croyons que l'usage l'a francisé suffisamment pour quon 
l'écrive avec un accent et pour qu’on y ajoute un s au pluriel. 
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918. Mais on écrira sans s : 

4° Des duplhcata, des errata, des exeat, des exequatur, 
des quatuor, des satisfecit, des veto, etc., parce que ces 
mots ont conservé leur physionomie étrangère, et qu'ils 
ne sont d’ailleurs que d’un usage assez restreint. Veside- 
ralum, maximum et minimum conservent au pluriel leur 
forme latine : les desiderata, les maxima et les minima. 

29 Des bravi (assass.), des carbonari, des ciceroni, des 
concelti, des libretti, des lazaroni, parce que nous avons 
conservé cette forme plurielle, qui est celle des Italiens, 
de même que nous disons au singulier, à leur exemple : 
un bravo, un carbonaro, un cicerone, un libretto, un 
lazarone. 

3° Les mots latins qui indiquent une prière ou un chant 
de l'Église par son premier mot : des amen, des Avé, des 
Conhieor: des Credo, des Æyrie, des Magnificat, des Mi- 
serere, des later, des requiem, des Salve, des stabat, ete. 

4° Les mots formés de plusieurs mots, liés ou non 
par un trait d'union : des ecce homo, des et cætera, des 
ex-voto, des in-folio, des in-oclavo, des ?n-pace, des in- 
quarto, des posl-scriplum, des mezzo-lermine, des forte- 
piano, des nola b-ne, des Te Deum, des Âyrie eleison, etc. 

> Les adverbes latins emplovés accidentellement 
comme noms : Des ibidem, des idem, des item, etc. : 
Les 1bEM sont fréquents dans les énumérations. Plusieurs 
petils ITEM. (ACAD.) 

6° Les termes italiens employés dans la musique pour 
en indiquer la marche, le ton, les nuances : Des cres- 
cendo, des dolce, des largo, ete. 

Dilettante, solo et soprano ont deux pluriels : la forme 
italienne dileltanti, soli, soprani pour les puristes, et la 
forme francaise dilettantes, solos, sopranos pour ceux 
qui s'expriment sans prétention. 

Lazzi est un motqui ne s'emploie qu’au pluriel et qu'il 
est préférable d'écrire sans s : Les Lazzt d’Arlequin.(Acan.) 


PLURIEL DANS LES NOMS PROPRES. 


919. Le nom propre ne prend pas la marque du plu- 


riel, bien qu’il soit employé à ce nombre, 
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1° Quand il désigne la personne mème qu est con- 
nue comme portant ou ayant porté ce nom : 

Les CoRNEILLE ef les RaciNE ont illustré la scène française. 

Il s’agit ici de Corneille et de Racine eux-mêmes ; la 
preuve, c'est qu'on pourrait, sans altérer le sens, sup- 
primer l’article les, et dire simplement : CORNEILLE et 
RACINE onf illustré la scène française. L'emploi de l'ar- 
ticle n'est, dans ces sortes de phrases, qu'un artifice 
oratoire pour appeler davantage l'attention. 


Cependant les poètes, pour le besoin de la mesure ou de la rime, 
s'affranchissent quelquefois de cette règle : 


Clio vint l’autre jour se plaindre au dieu des vers 
Qu'en certain lieu de l'univers 
On traitait d'auteurs froids, de poètes stériles, 
Les ÆAosnères et les Virgiles. 
BoILEAU. 


Je sais ce qu'il coûta de périls et de peines 
Aux Condées, aux Sullys, aux Co/bherts, aux Turennes, 


Pour avoir une place au haut de l'Hélicon. 
VOLTAIRE. 


Tu parles comme au temps des Déces, des Érniles. 
VOLTAIRE. 


20 Quand il désigne plusieurs personnes d’une même 
famille, sans que rien de particulier distingue cette fa- 
mille de toutes les autres : 

Les deux CoRNEILLE sont nés à Rouen. 

3° Quand il désigne un ouvrage auquel il sert de titre : 

£Lnvoyez-moi deux TÉLÉMAQUE. 

C'est-à-dire deux exemplaires de Zélémaque. 


920. Les noms propres prennent la marque du pluriel: 

4° Quand ils sont employés par extension, ou mieux 
par antonomase, comme noms communs, pour désigner 
des personnes offrant de la ressemblance par leurs 
qualités, leurs talents, etc., avec celles dont on cite le. 
nom : - 

Les CorN&iLces et les RACINES sont rares. 
C'est-à-dire les poëêtes semblables à Corneille et à Racine. 

Donnez-moi des Davins et des PHARAONS, amis du peuple 
de Dieu, et ils pourront avoir des Naruans ef des Joscrus 
pour leurs ministres. (MASSILLON.) 
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Ceux qui ont écrit l'histoire en France et en Espagne 
n'étaient pas des Tacires. (VouraiRE.) 


L'exemple des Catons est trop facile à suivre; 
Lâche qui veut mourir, courageux qui peut vivre. 
L. RACINE. 


Au siècle des Midas on ne voit point d'Orphées. 


VOLTAIRE 
Louis fit des Boïleauæ, Auguste des Virgiles. 
VOLTAIRE. 
Un coup d'œil de Louis enfantait des Corneilles. 
DELILLE. 
Qu'un Molière s'élève, il naîtra des Barons. 
Doraï. 


2° Quand ils désignent certaines grandes familles, 
comme les Gracques,les Horaces, les Scipions,les Guises. 
les C'ondés, les Stuarts, les Capets, etc. : 


Les deux GRAGQUES, en flatiant le peuple, commencé- 
rent les divisions, qui ne finirent qu'avec la République. 
(BossUET.) 

Tout le monde sait que les trois Guriaces et deux des 
Horaces périrent dans ce fameux duel. (VERToOT.) 


La Seine a des PBourbous, le Tibre à des Césars. 
BoILEAU. 


Nora. Cette règle de l'emploi du pluriel s'étend aux individus du 
même nom; c'est le cas des exemples suivants : Est-il possible que 
vous ne reconnaissiez pus le meilleur ami de la famille des Pour- 
CEAUGNACS? (Molière.) Qu'est-ce que lous ces GRIGNANS-là? Pour- 
quoi n'étes-vous pas unique en notre espèce? (Mme de Sévigné.) 
Deur ou trois GRIGNANS sont venus me voir hier matin. (Mme de 
Sévigné.) 

Tu fais le gentilhommel Hé! Dandin, mon ami, 


Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe 
Les portraits des Dandins : tous ont porté la robe. 
RACINE. 
Deux Bouilions tour à tour ont brillé dans ce monde 

Par la beauté. le caprice et l'esprit; 

Mais la première eût crevé de dépit, 


Si, par malheur, elle eût vu la seconde. 
VOLTAIRE, 


C'est en suivant cette règle que La Fontaine a dit: 


Quatre Mathusalems bout à bout ne pourraient 
Mettre à fin ce qu'un seul désire, 


Les éditeurs avaient imprimé Mathiusalem sans s: La Fontaine réta- 


blit le signe du pluriel au moyen d’un erratum qu'il éerivit lui-même. 
“cependant, quand la famille ne comprend que deux personnages 
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réellement connus, comme les deux Corneille, les deux Racine, les 
deux Cutnr, les deux Sénèque, les deux Richelieu, les deux Pline, etc., 
le nom propre reste au singulier: les modificatifs qui sont mis au 
pluriel se rapportent aux mots hommes, personnages, sous-evtendus. 
Il n’y a, à proprement parler, d'exception que pour les Gracques 
(Tibérius et Caïus). En voici un double exemple donné par Aimé 
Martin : 

La femme qui donna le jour aux deur CorNrtiLEe avait l'âme 
grande, l'esprit élevé, les mœurs sévères; elle ressemblait à la mère 
des GRACQUES : c’éfaient deux femmes de même étojfe. 

3° Quand ils servent à désigner des ouvrages célèbres, 
des œuvres d’art par le nom de ceux qui en sont les 
auteurs : Des £'lzévirs pour des éditions d'Elzévir, des 
Raphaëls pour des peintures de Raphaël, etc. (1). 

Il arrive même quelquefois que certains noms pro- 
pres employés de cette manière finissent par se confon- 
dre tellement avec les noms communs qu'ils s’écrivent 
sans la majuscule initiale : Des calepins, des barêmes, 
des quinquets, des carcels, etc. 


NOMS COMPOSÉS. 


921. On appelle noms composés des expressions for- 
mées de plusieurs mots, mais répondant à un objet uni- 
que dans la pensée; souvent ces mots sont joints par le 
trait d'union, comme ôtel-Dieu, chou-fleur, beau-frère, 
prête-nom, nouveau-né, etc. 


Quand il s’agit d'appliquer à ces noms, qui sont encore très nom- 
breux dans notre langue, le signe du pluriel, on est souvent embar- 
rassé; car l’Académie, qui aurait dû résoudre cette difficulté en s’ap- 
puyant sur des principes rationnels, l'a souvent laissée indécise, et, 
dans le cas contraire, n'a guère donné que des solutions qui se con- 
tredisent. Nous allons essayer de traiter cette question d'après les 
règles d'une logique rigoureuse. 

922. Les noms composés d'un nom et dun adjectif, 
ou de deux noms qui se qualifient l’un l’autre, prennent 
le signe du pluriel à chacun de ces mots : Un chef-lieu, 
des chefs- lieux; une basse-cour, des basses-cours ; un 
loup-garou, des loups-garous ; un blanc-bec, des blancs- 
becs ; etc. 

923. Les noms composés de deux noms unis s par une 





(a) Dans ce cas, il y a métonymie ; la cause est employée pour l'effet, et le 
nom propre pour le nom commun. 
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préposition ne prennent généralement la marque du 
pluriel qu'au es dæces deux noms : Un chef-d'œu- 
vre, des chefs- d'œuvre ; un arc-en-ciel, des arcs-en-ciel ; 
un pot-de-vin, des pots-de-vin; un croc-en-jambe, des 
cr ocs-en-jambe, etc. Cependant on écrit des cog- -à-l’âne, 
des discours où l’on passe brusquement du cog à l'âne. 


924. Les mots invariables de leur nature qui entrent 
dans un nom composé n'y prennent jamais le signe du 
pluriel; les verbes y sont également invariables et res- 
tent toujours à la troisième personne du singulier, à 
moins que le sens n’exige l'impératif, ce qui est assez 
rare ; enfin, si, outre les mots essentiellement invaria- 
bles, le nom composé contient un mot variable, adjectif 
ou nom, celui-ci prend ou ne prend pas le signe de la 
pluralité, selon que le sens l'exige : Une arrière-saison, 
des arrière-saisons; un bouche-lrou, des bnishodot: 
une contre-narhe, des contre-parties. Dans ces exemples. 
saison, trou et partie varient, parce que des arrière-sai- 
sons sont des saisons qui viennent en arrière, des bouche- 
trous sont des choses servant à boucher des trous, des 
contre-parties sont des parties qui sont contre d'autres 
ou en opposition avec d’autres. Mais on dit: des abat- 


jour, des brise-vent, parce que cela signifie des choses 


servant à abattre le jour, à briser le vent. Enfin on 
écrit sans mettre aucun signe de pluralité : des pince- 
sans-rire, des on-dit, des qgu'én-dira-t-on, parce que tous 
les mots qui entrent dans ces noms composés sont in- 
variables de leur nature. 


925. Quand les deux mots variables de leur nature 
qui forment un nom composé ne se qualifient pas lun 
l'autre, on ne met la marque du pluriel qu'à celui qui 
correspond réellement à un pluriel dans l'idée : Un 
hôtel-Dieu, des hôtels-Dieu, c'est-à-dire des hôtels fondés 
au nom de Dieu; un ferre-plein, des terre-pleins, c'est- 
à-dire des surfaces planes formées d'amas de terre; des 
chevau-légers; des soldats légers (armés légèrement) à 
cheval. ù 


926. [ arrive aussi quelquefois que certains mots qui 
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entrent dans les noms composés doivent être au plu- 
riel, même lorsque ces noms sont au singulier; cela ne 
peut être reconnu que par une analyse cxacte rendant 
compte de la valeur particulière de chaque partie com- 
posante. Ainsi, on doit écrire : un porte-clefs, un mille- 
pieds, un serre-papmiers, parce que ces mots signifient : 
un homme qui porte les clefs, un insecte qui à mille 
pieds, un meuble où l’on serre des papiers, ou un 
objet de marbre ou de métal que l’on place sur les 
papiers. 

Il est évident que le mot auquel on donne ainsi la 
forme plurielle, même quand le nom composé est au 
singulier, conserve cette forme quand le nom composé 
est lui-même au pluriel. 


927. Les règles que nous venons de poser peuvent résoudre toutes 
les difficultés relatives aux noms formés de diverses parties réunies 
par des traits d'union; mais elles supposent que le sens des mots 
auxquels elles s'appliquent est parfaitement défini, ce qui n'arrive pas 
toujours; et si l'on peut donner plusieurs sens à ces mots, il est 
évident quil y aura souvent désaccord sur la manière de les écrire. 
Ainsi l'Académie donne gobe-mouches et altrape-mouche, sans qu'il 
soit possible de comprendre cette différence d'orthographe. De même 
encore, l'Académie écrit un cure-dent, des cure-dents, et ce n’est pas 
évidemment la décomposition logique de ce mot qui a pu l’amener 
à supprimer s au singulier et à le maintenir au pluriel. Toutes ces 
difficultés n’ont au fond qu'une importance bien secondaire, et elles 
s'évanouiraient toutes à la fois si l'on convenait de réunir eu un seul 
mot les parties qu'on ne sépare que pour obéir à un usage tyrannique 
et souvent aveugle. Il est juste d’ailleurs de remarquer que la ten- 
dance à opérer cette réunion existe, et que depuis longtemps 
l'Académie elle-même écrit d'un seul jet : becfigue, chèvrefeuille, 
contredanse, contrefaçon, contrevent, gendarme, justaucorps, 
porteballe, portecrayon, portechape, portefeuille, portemanteau, 
pourboire, pourparler, lirelire, tournebroche, etc. Dans KR der- 
nière, édition de son Dictionnaire, l’Académie vient de simplifier 
cette règle, et elle : écrit contrefort, contrepoison, passeport, etc., 
sans trait d'anion, On conçoit que la réunion simplificrait singu- 
lièrement celte difficulté orthographique, puisque, dès qu’une expres- 
sion est passée à l'état de mot simple, elle rentre nécessairement 
daus la règle générale et marque son pluriel par l'addition d’un s 
ou d'un x final : des begfiques, des chèvrefeuilles, etc. 

Et cette simplification paraît être dans le génie de notre langue : 
seulement elle s'v prend à plusieurs fois pour arriver au but. Par 
exemple, beaucoup de personues écrivent aujourd'hui un gobe- 
mouche, des gôbe-mouches, el autres substantifs composés de ce 
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genre, sans avoir égard à l'analyse de la pensée, et c'est un premiet: 
acheminement à la réunion de ées divers éléments en un seul mot. 
Le système d'agglutination prévaudra certainement un jour, et lon 
écrira tous ces substantifs comme on écrit depuis longtemps doré- 
navant, désormais, maintenant, aujourd'hui, gendarme, etc. 

928. Enfin, une dernière difficulté, et ce n'est pas la moindre, con- 
siste à distinguer les expressions dont les diverses parties doivent 
être réunies par des traits d'union de celles où ces parties doivent’ 
rester complètement séparées. L'usage, ici encore, est le maître sou- 
verain, et il faut reconnaître que souvent il est loin de se trouver 
d’aécord avec l’Académie. Nous ne cherchons point à décidér qui a 
fort ou raison de l'usage ou de l’Académie: nous allons seulement 
donner la liste des expressions où celle-ci n’admet point le trait d'union, 
quoique certaines personnes, guidées par une sorte d'’instinct, puissent 
croire nécessaire de l’admettre : 

Agent voyer, aide de camp, arc de triomphe, ayant cause, ayant 
droit, bachelier ès lettres ou ès sciences, bas bleu, bas breton, basses 
œuvres, bel esprit, bien dire, bien faire, blanc signé, bœuf gras, 
champ clos, Champs Élysées, chapeau tromblon, char à banes, champ 
de mars, château d'eau, château fort, cire vierge, clin d'œil, colle 
forte, collet monté, comédie française, commis greffier, commis mar- 
chand, commis voyageur, compte courant, compte rendu, cog en 
pâte, cordon bleu, corps de garde, corps frane, coup d'œil, côte 
d'Or (contrée d'Afrique), courlier marron, Cousin germain, diable à 
quatre, directeur gérant, dix cors (cerf), eau mère, enfant trouvé, 
esprit fort, expert juré, fausse clef, fer à cheval, ferme modèle, flic 
flac, folle enchère, franc parler, garde des sceaux, garde des mon- 
naies, garde du corps, gurde champétre, garde général (beaucoup 
d’autres mots commençant par garde prennent le trait d'union), grand 
auméônier, grand maître, Grand Mogol, Grand Seigneur, Grand 
Ture, grand vizir, haute Jisse, haute paye, hautes œuvres, hors 
d'œuvre, huis clos, huissier audiencier, juge auditeur, juge rappor- 
Leur, juge suppléant, laisser aller, langue mère, libre penseur, loup 
marin, main basse, main chaude, maître d'hôtel, maître ès scienres, 
maître maçon, maitresse branche, maîtresse femme, major général, 
mardi gras, maréchal des logis, maréchal ferrant, miton. mitaine 
(onguent), mont Blanc, mont Parnasse, etc., mort aux rats, nou- 
veu marié, nouveau venu, nu propriélaire, nue propriété, officier 
rapporteur, on dit (des), pelile vérole, pis aller, plein cintre, Porte 
Oftomane, pot de chambre, pot à beurre, pot de fleurs, pot pourri, 
“prince régent, prix courant, prix fire, procureur général, professeur 
adjoint, quart de cercle, quart d'heure, quart de vent, rat de cave, 
rédacteur gérant, reine mère, ronde bosse, rose pompon, rose pivoine, 
rose trémière, rubis balais, saint chréme, saint des saints, saint sa- 
crement, saint sépulcre, sans façon, sans gêne, saul de loup, sauve 
qu peut, secrétaire adjoint, sens dessus dessous, serpent à son- 
nettes, serre chaude, Sublime Porte, subrogé tuteur, terre à terre, 
tic tac, tierce majeure, tiers élat, tiers ordre, titre courant, lout à 
fait, veine cave, veine porte, vendredi suint, ver luisant, vigne vierge. 
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NOMBRE DANS LES NOMS EMPLOYÉS APRÈS UNE PRÉPOSITION. 


Le moyen le plus sûr pour déterminer le nombre d’un nom placé 
après une des prépositions de, à, par, en, sur, Sans, quand ce nombre 
n'est pas indiqué par un article ou par un délerminatif, c'est de se 
rendre un compte exact de la pensée qu'il s’agit d'exprimer, c’est-à- 
dire de voir s'il y a wnité ou pluralilé dans l'idée. Dans le premier 
cas, on met le singulier; dans le second, on met le pluriel. Aïnsi, il 
faut dire un sac de blé (un sac rempli avec du ôlé), un litre de hari- 
cots (des haricots en quantité suffisante pour remplir un litre), un 
moule à balles (servant à fondre des balles), des manchettes à den- 
telle (bordées avec de la dentelle), une société par actions ere 
en créant des actions), etc. 


Mais, pour faciliter l'application de ce principe général, on peut 
poser les règles suivantes : 


929. On met au singulier le nom joint à un nom 
précédent par la préposition de quand il s'agit d’expri- 
mer d’une manière très générale la qualité ou la nature 
de l’objet représenté par le premier de ces noms : l/n 
homme de TALENT, de GENIE, de BIEN; un trait de BRa- 
VOURE, une maxime de VERTU; un caprice de FEMME; une 
œuvre d'ART; etc. “ee 


930. Après la préposition de, on met encore au sin- 
œulier le nom qui exprime d'une manière très générale 
la matière dont la chose est faite, ou la nature de la 
chose dont le nom précédent exprime une certaine 
quantité, une mesure : Des palais de MARBRE, des gants 
de peau, un toit d'anpoise, des ragoûts de mouroN, deux 
bouteilles de VIN, plusieurs mains de papier, du sucre de 
POMME, etc. 

Cependant, si la matière composante conservait sa 
forme primitive et se présentait aux yeux comme une 
agrégation d'unités distinctes, il faudrait employer le 
pluriel : Un ragoût de pommes de terre (les pommes ou 
les morceaux de pommes restant distincts), un baril d’o- 
LIVES, une compole de pouMEs, etc. Si même l'idée de 
pluralité dominait dans. l'esprit, quoique les objets 
fussent réduits à une matière unique pour les yeux, on 
pourrait encore employer le pluriel. Ainsi l’Académie 
donne sirop de GROSEILLES, de MÜRES, de LIMONS, parce 
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que cela signifie que le sirop a été fait avec des gra- 
seilles, des mûres, des limons. Il est vrai qu'ailleurs elle 
donne gelée de GRoStiLzre, gelée de rouME, et qu'on nc 
voit pas clairement la raison de cette différence. 


931. Dans ce cas, le singulier s'emploie même quand le premic: 
nom est au pluriel; aïiasi on dira: des hommes de TALENT, des faits 
de BRAVOURE; on dira aussi: des caprices de FEMME, s’il s'agit des ca- 
prices à un point de vue tout à fait général; car on pourrait dire des 
caprices de FEMMES, si l’on voulait parler de certaines femmes en 
particulier et des caprices qu’elles auraient montrés dans des circons- 
tances toutes spéciales. 

Cela prouverait, au besoin, combien ïl est difficile de fixer des li- 
mites précises à la pensée, et combien il seraît illogique, dans Îles 
questions de ce genre, de poser des règles trop rigoureuses. Ce qu'on 
peut faire de plus utile, c'est de donner une liste des principales lo- 
cutions où le doute est possible, en les montrant sous la forme la 
plus généralement adoptée, c'est-à-dire au singulier ou au pluriel, sui- 
vant les circonstances : 


932. NOMS PLACÉS APRÈS LA PRÉPOSITION à : Un instrument à anche, 
des manches à balai, du genêt à balais, à bétons rompus, oïseaux à 
gros bec, un pays à blé, le marché ou la halle aux blés, couler à 
pleins bords, plein jusqu'aux 6ords, des souliers à boucles, des cordes 
à boyau, des lunettes à branches, four à briques, des pois à cautère. 
des cartons à chapeau, une boîte à charnières, des mollusques à 
coquille, un instrument à cordes, une boîte à cuuleurs, une porte à 
coulisse, à coups de canon, de poing, etc., gagner à tous coups, halte 
aux cuirs, des cannes à dard, des manchettes à dentelle, à petite dose, 
halle aux draps, toile à draps, cannes à épée, diamant à facettes. 
ailleurs à façon, homme à /açons, bouton à feuilles et bouton à 
fruit, à fleur; marché aux fleurs, pot à fleurs, mettre à flof,-couler à 
flots, manches à gigot, arbre à glands, épaulette à graine d'épinards, 
suer à grosses gouttes, placer à gros intérêt, bas à jour, toit à jour, 
papier à lettres, verres à ligueur, cave à liqueurs, servielte à lileaur, 
outils à manche, vêtement à manches, à marche forcée, vernis à 
meubles, riche à millions, à mots couverts, corde à nœuds, piano à 
octaves, roue à palettes, verres à patle ou à pied, un pays à pdtlu- 
rages, un fruit à pépins, aller à pied, passer à pied sec, sauter à 
pieds joints, au pied d’un arbre ou d’une chose quelconque, aux 
piets de quelqu'un, cornet à pistons, gibier à plume, terre à proëéle, 
gibier à poil, toit à porcs, des ministres à portefeuille, une personne 
à prétentions, une montre à qguantièmes, étoffe à r'amage, velours à 
grands ramages, des étoffes à re/let, four à réverbère, tirer à sr1co- 
chets, fauteuil on lit à roulettes, pleuvoir à seanuæ, une montre à se- 
condes, serpent. à sonnefles, des registres à souche, un homme à - 
systèmes, un homme à talents, prendre à {émoin, une pièce ou un rôie 
à tiroir, un meuble à éérotrs, un instrument à fouches, des bateaux 
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à vapeur, tourner à tout ven£, du papier à vignettes, du verre à vi£res, 
loile à voiles, un homme à vues courtes, à vues élevées. 


Noms PLACÉS APRÈS LA PRÉPOSITION de: Un nid d’aigle, des bouts 
l'arle, des toiles d'araignée, carrière d'ardoise, des corps d'armée. 
les travaux d'ar£f, des feux d'artifice, des compagnies d'assurance, 
des chefs d'afelier, spectacle plein d'aétrait, des filles d'auberge, des 
paillasses de balle d'avoine, des champs de bataille, des corps de 
bâtiment, du sucre de betterave, des langues de 6œuf, des peaux 
de éœuf ou de bouc, des jeux de boule, des généraux de brigade, 
une maison ou des murs de brique, des chefs, des garçons, des 
fouruitures de bureau, des piliers de cabaret ou de café, sucre de 
canne, des coups ou des pièces de canon, des chefs-lieux de canton, 
des ciels de carrière, des filets de chevreuil, des femmes de chambre, 
des bosquets de chèvrefeuille, des salades de chicorée, des noix de 
coco, des salles de concert, des leitres de condoléance, des chantiers 
de construction, des écheiles de corde, des champignons de couche, 
des manches et des lames de couteau, des coups de dent, des ques- 
lions de détail, des généraux et des chefs de division, des marchands 
de drap, des maîtres d'école, des bonnes d'en/ant, des caisses 
d'épargne, un bon coup d'épaule, des fourreaux ou des lames 
d'épée, du pain d'épice, des coups d'épingle, des rampes d’esral/ier, 
des chefs d'escadron, des chefs d'éfablissenent, des coups d'État, 
des voies de fuit, des pères de /amille, un nid de fuuvefle, des 
lettres de félicitalion, des robes, des ouvrages, des rôles de femme, 
des cochers de fiacre, en termes de finance, eau de fleur d'oranger, 
des coups de fusil, des noix de galle, des clous de güirofle,: des 
picds de giroflée, une femme pleine de grâce, des coups de griffe, 
des touffes d'herbe, des habits d'homme, des tables d'hôte, des maîtres 
d'hôtel, des marchands d'huile, des écailles d’huître, être divisés 
d'interét, des hommes de journée, des peaux de lapin, des vins de 
liqueur, des chaussons de lisière, des ciels de lit, des projects de 
loi, des gens de loisir, des poignées de main, des serrements de 
main, des maîtresses de maison, des contrats de mariage, étui de 
mathématique, des gens de néfier, des murs de 720ellon, des chaînes 
de montre, des pans de muraille, des extraits de naissance, des 
pattes d’oie, des plames d’oie, des pelures d’oignon, nid d'oiseau. 
huile d'olive, des numéros d'ordre, des bourdonnemerits d'oreille, 
des tètcs de pavot, des peintres de paysage, des feux de peloton, 
des coups de pied, des tailleurs de pierre, des lits de plume, des 
coups de poing, des peintres de por/rait, des conseils de préfecture, 
une pélition de principe, des piqûres de puce ou de punaise, des 
lettres de recommandation, de remerciement, mille francs de rente, 
des lèvres ou des doigts de rose, à tous les coins de re, des nou- 
velles de salon, des lits de sangle, des livres de science, des bouts 
de sein, des états de service. des billets de spectacle, des roulements 
de tambour, des coups de {éle, des coups de théätre, dus couver- 
tures de {/uile, des capitaines de vaisseau, des pieds ou des têtes de 
veau, des hôlels de ville, des marchands de »?#7, un marchand de 
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vins fins, des cartes de visile, des lettres de voilure, des points de 


| 

| 

| 

| 

| Confiture ou marmelade d'abricots, agent d'affaires, lieux d’ai- 
| 


vue. 
sances, biscuit d'amandes, huile d'amandes douces, pâté d'an- 


quilles, des pieds ou des troncs d'arbres, maître d'armes, salle 
d'armes, placé d’armes, botte d'arfichauts, plat d'asperges, cour 
d’assises, maitre de ballets, pont de bateaux, entrepreneur de 6d- 
timents, salmis de bécasses, des peaux de #élfes, salade de 6eftleraves, 
corbeille de biscuits, levée de boucliers, un coupeur de bourses, 
des moules de boutons, des bouts de chandelles, monceau de cendres, 
| maître de cérémonies, bocal, eau, noyaux de cerises, état de choses, 
ordre de choses, conserve de citrons, des tronçons de colonnes, 
| salade de concombres, pot de confitures, parure de dentelles, mal de 
ÿ dents, jeu de dés ou de dominos, collier de diamants, confusion de 
à droits, une ville d’eaur, carnet d’échéances, un jeu d'écoliers, coulis 
} ou buisson d’écrevisses, un manque d'égards, un peintre d'enseigres, 
k un haussement d’épaules, couronne d’épines, des têtes d'épingles, 
camarade d'éfudes, maître d'éfurdes, à dire d'experts, conte de fées, 
à coups de /lêches, un pot de fleurs, sirop de fraises, de framboises, 
Hi corbeille de fruits, similitude ou divergence de gouts, voleur de 
\ grands chemins, jus d'herbes, suspension d’hostililés, commu- 
| nauté d'idées, couronne d’inmortelles, règlement de juges, mar- 
Et chand de liqueurs, cotte de mailles, battement de mains, pays de 
Lt _ montagnes, sirop de müres, marchand de nouvequéés, salade 
F4 d'oranges, des pendants d'oreilles, un salmis de perdreaux, nacre de 
| perles, créer de toutes pièces, un bain ou un tapis de pieds, come 
| pote de pigeons, balai de plumes, compote de poires, fécule de 
| pommes de terre, enfonceur de portes ouvertes, corps de preuves, 
# livre de prières, marmelade de prunes, jeu dé quilles, casseur de 
1 raquettes, un conte de revenants, bouquet de roses, essence de roses, 
+ flacon de sels, un crocheteur de serrures, l'esprit de {ézèbres, en 
He temps de froubles, conserve et sirop de violettes, panneau de vitres. 


| 
MH" 933. NOMS PLACÉS APRÈS LA PRÉPOSITION par : Voter par acciama- 
îl tion, tant par téfe, par personne; venir par ricochet. 
t Société par actions, s'acquitter par annuïilés, par sauts et par 
l bonds, classer par chapitres, prendre par cuillerées, augmenter par 
+ degrés, par inslants et par moments, arracher par lambeaux, ou- 
4 vrage publié par livraisons, vendre par paires, diviser par par- 
A} celles, prendre par pincées, fruits pendants par racines, diviser par 
| sections, aller par éroupes, compter par unités, par voies et par 
al chemins. 

On pourrait donner également une liste des noms précédés des 
préposittons en, sur, sans, lesquels sont assujettis aux mêmes règles. 


mg mn ven À 


934. Terminons cette longue série en donnant quelques exemples 
de, ces différents cas empruntés aux auteurs, 


æ 


EXEMPLES DU SINGULIER. 


C'est un homme de QUALITÉ, qui a l'esprit solide et le cœur géné- 
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reux. (Beaumarchaïs.) Un lac de cette étendue avait élé fait de. 
main d'HOUME, sous un seul prince. (Bossuet.) Mon cœur, neuf en- 
core, se divrait à tout.avec un plaisir d'enrANT. (J.-J. Rousseau. 
Jusqu'ici, j ai vu beaucowpn de masques, quand verrai-je des visages 
d’ HOMME? (J.-J. Rousseau.) TouË ce que trouvent les hommes de 
GÉNIE esl st simple, que chacun croît qu'il l'aurait trouvé. (De Bo- 
nald.) Les fêtes d'HoMME sont plus expressives que celles de FEMME. 
(Boniface.) Celui qui n'a rien senti ne sait rien apprendre; il ne fait 
que flotlter d'ERREUR en ERREUR. (J.-J. Rousseau.) Tu formes PROJET 
sur PROJET pour l'enrichir. (Le Sage.) 


Règne de erime en crime; enfin te voilà roi. 


é CORNEILLE. 
os + « + + + . Ce sont là jeux de prince: 
On respecte un moulin, on vole une province. 
ANDRIEUX. 
La vertu qui convient aux mères de famille, 
C'est d'être la première à manier l'aiguille, 
s PONSARD, 
Il entassait adage sur adage, 
Il compilait, compilait, compilait. 
VOLTAIRE. 
Ainsi de prège en piège et d'abîme en abîme, 
Corrompant de vos mœurs l'aimable pureté, 
Ils vous feront enfin haïr-la vérité. 
RACINE. 


EXEMPLES DU PLURIEL. 


Corneille étale loujours en MAXIMES ce que Racine met en sentiment. 
(Voltaire.) La plupart élaient habillés de peuux de BÊTES SAUVAGES. 
(Vertot.) Pourquoi allez-vous de VANITÉS en VANITÉS ? (Bossuet.) 
J’errais d'APPANTEMENTS €6n APPARTEMENTS, le cherchant toujours et ne 
le trouvant jamais. (Moutesquieu.) 17 se contentail d’un poulet et 
d'un lapin avec quelques compotes de FRUITS. (Le Sage.) 


Vous n'avez pu marcher de vertus en vertus. 
RACINE, 


De larrous à larrons il est bien des degrés : 
Les petits sont pendus, et les grands sont titrés. 
FR. DE NEUFCHÂTEAU. 


Dans nos jours passagers de peines, de mnisères, 

Ænfants d'un même Dieu, vivons du moins en frères. 

VOLTAIRE. 

J'aurai vu massacrer et mon père èt ma mère, 

Et dans un même jour égorger à la fois 

(Quel spectacle d'horreur!) quatre-vingts fls de rois! 
RACINE. 


Comme on le voit par tous ces exemples, la règle du nombre dans 
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les substanlifs après une préposition est très vague; les cas où le 
‘nombre est clairement déterminé sont assez rares; en voici quelques 
exemples : 


AU SINGULIER. AU PLURIEL. 
Lit de plume. Paquet de plumes. 
_‘Toutfe d'herbe. Tisane d'herbes. 
Contes de bonne femme. Contes de fées. 

Maitre de musique. Maitre de langues. 
Marchande de poisson. Marchande de Aa@rengs, 
Homme à imagination, lHoimme à préjugés. 
Fruit à noyau. Fruit à pépins. 

Natte de jonc. Touffe de roseaux. 
Champ d'avoine. Ghamp de /èves. 

° NOMS COLLECTIFS. 


Les mots qui sont eu rapport avec les noms collectifs sont tantôt 
des adjectifs, comme dans ces phrases : Une DOUZAINE de LIVRES 
ÉPARS sur son bureau. On remarguait une FOULE de jeunes FILLES 
vêrTues de blanc: tantôt des verbes : L& PLUPART DES HOMMES PEN- 
sENT que le bonheur est dans les richesses. Une NuËE de SAUTERELLES 
pésoLa l'Égyple. Mais, comme ce dernier eas est plus fréquent, 
c'est au chapitre du Verbe que nous dounerons les règles d'accord 
conceruant le collectif. ° 





ORTHOGRAPHE DES NOMS PROPRES. 


« Il n'y a pas d'orthographe dans les noms propres », dit-on ; cela 
signifie que le nom propre, soil d'homme, soil de lieu, est immuable 
dans sa forme, et n'est pas soumis aux règles de la g'ammaire. Ainsi 
ou ne peut pas écrire Regnaull pour Renaud ou Reynaud,ni Thibaud 
pour T’hibaull,wni Beaune pour Bône el Bonn. L'allération graphique 
d'un nom propre peut donner lieu à de graves méprises. 


Noms propres anglais en oe. 


Les uoims propres anglais Foe, Cr'usoe, Ivanhoe, l’oe se sont éerils 
en Frauce dès le xvine siècle avec tréma sur l'e, qui est muet (Foë, 
Crusoë, elc.), et plus tard on a écrit, à lorl, avec L'é fermé : Foë, 
Crusoé, Ivanhoë, Poé. Il en est de même de Monroe, lrans<erit parfois 
Monroë. Le mieux serait de reproduire l'auglais, 0e, sans lréma ni 
é fermé. 


ne 
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CHAPITRE ul 
DÉ L'ARTICLE 


RÉPÉTITION DE L'ARTICLE. 


935. L'article se répète avant chaque nom déterminé 
employé comme sujet ou comme complément : 

Le cœur, L'esprit, LES mœurs, tout gagne à la culture. 

Il en avait LES traits, LES regards et LA démarche. (Fv- 
NELON.) 


936. Cependant l’article ne se répète pas quand les 
substantifs forment pour ainsi dire une expression indi- 
visible, dans certaines locutions appartenant au style 
administratif ou judiciaire, quand on parle de personnes 
ou de choses analogues : Conservatoire des ARTS et MÉ- 
TIERS; Z'cole des pPoNTrS el CHAUSSÉES; les LETTRES €£ Pa-. 
QUETS ; Les TENANTS ef ABOUTISSANTS; Les MAIRES €£ ADJOINTS 
du département; les CURÉS ef VIcaIRES du diocèse; les 
FRÈRES el SOEURS ; les PARENTS 64 AMIS; les OFFICIERS, SOUS- 
OFFICIERS ef SOLDATS ; journal paraissant les MARDI, JEU 
et SAMEDI de chaque semaine ; les ENFANTS, PETITS-ENFANTS 
el ARRIÈRE-PETITS-ENFANTS de ce vieillard. 

NoTA. — Dans certains de ces cas, les substaulifs qui suivent le 
déterminatif pluriel restent au singulier quand l'unité réelle se cache 
sous une pluralité apparente : Ce jeune homme mangue de respect à 
ses PÈRE el MÈRE. 

L'article se supprime également après la conjonction ou, devar: 
un second substantif qui n'est que le synonyme ou Flexplicalion du 
premier : Le Bosphore où caANAt br COXSTANTINOPLE ; des Bisontins 
OÙ HABITANTS DE BusaNGON ; Le sel de nilre ou SArrêÊTRE; {es collines 
Où PETITES MONTAGNES y sont couvertes d'arbres toujours verts. 
(BERNARDIX DE SAINT-PIERRE.) Les joues où CÔTÉS DE LA TÊTE du 
condor sont couverts d'un duvel noir. (BUFFroN.) 

937. L'article doit encore se répêter devant chaque 
adjectif lorsque les adjectifs, unis par la conjonction et, 
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marquent des qualités incompatibles, c'est-à-dire qui ne 
peuvent pas appartenir ensemble au même objet : 

Les 1euNES et les vieux soldats ont fait leur devoir. 

Le PREMIER et le SEcOND étage furent entièrement con- 
sumés. 

Les nicaes et les PAUVRES seront tous jugés suivant leurs 
œuvres. 


938. L'article ne se répète pas si les deux qualifica- 
tifs se rapportent à une seule et même personne, à une 
seule et même chose : 

Le simece ef BON La Fontaine est une de nos gloires 
littéraires. 


REMARQUE. On lit, dans la préface du Dictionnaire de l'Académie : 
Les langues GRECQUE ef LATINE; dans Montesquieu : Les historiens 
ANCIENS ef MODERNES: dans Buffon : Les oiseaux DOMESTIQUES et 
SAUVAGES. (Cette manière de s'exprimer est fréquente dans nos 
meilleurs écrivains, et nous n’oserions Ja condamner, quoiqu'elle 
soit contraire à la règle que nous venons d'établir, et à laquelle 
il est plus sûr de se conformer, 

11 est même cerbins cas où ceîte répétition de l’article et du subs- 
tantif exigée par la règle nuüirait à l'harmonie de la phrase et à la 
rapidité de la pensée, sans donner plus de clarté à l'expression; en 
voici un exemple : Les historiens assurent que Cléopätre parlait 
avec facilité les langues GRECQUE, LATINE, RÉBRAÏQUE, ARABE, ÉTHIO- 
PIENNE @Ë SYRIENNE. à 


Il y a deux cas qui font exception à cette règle : 


49 Lorsque les deux adjectifs exprimant des qualités incompatibles 
sont unis par la conjonction o%, on peut répéter ou ne pas répéter 
l'article: cette conjonction étant disjonctive, ou alternative, suffit à 
indiquer que les adjectifs ne qualifient pas le même objet; voici des 
exemples avec et sans la répétition de l'article devant des adjectifs 
unis par où. 

Avec répétition de l'article : 

Dieu s’est choisi un peuple dont LA bonne ou LA mauvaise fortune 
dépendit de sa piété. (BossuxT.) 

On ne doit pas juger bu bon ou pu mauvais naturel d'une per- 
sonne par les traits de son visage. (J.-J. RoussEaAu.) 

Sans rémétition de l'article : 

li ne régla jamais sur la faveur ou la disgräce des personnes 1e 
bon ou mauvais accueil qu'il pouvait leur faire. (Fi ÉcHiER.) ‘ 

L'Égypte se vantait de régler par son fleuve 1.A bonne où mauvaise 
destinée des vainqueurs. (ROLLIN.) 


20 Lorsque le mot tous, loutes, précède le substantif accompagné 
d'adjectifs marquant des qualités opposées, où que ce substantif, 
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exprimant une idée d'universalité, peut être précédé de éous, toutes, 
on peut se dispenser de répéter l'article : 


Il était là maintes filles savantes 
Qui mot pour mot portaient dans leurs cerveaux 


Tous les noëls anciens et nouveaux. 
GRESSKET. 


Les haïnes (toutes les haïines) publiques et particulières furent 
assoupies. (FLÉCHIER.) 

Pendant le séjour que je fais en Europe, jé lis Les historiens 
({ous les historiens) anciens et modernes. ([MONTESQUIEU.) 


ELLIPSE DE L'ARTICLE. 


939. On peut supprimer l'article, pour donner plus 
de rapidité au discours, 
4° Dans les phrases proverbiales et sentencieuses : 
Méfiance est mère de sûreté. 
Contentement passe richesse. 
Plus fait douceur que violence. 
Patience ét longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 
La FONTAINE. 
29 Dans les énumérations : 
Prières, offres, m'naces, rien ne l'a ébrunlé. 
Grands el petits, riches et pauvres, tout pénétrait jus- 
qu'à saint Louis. (FLÉCHIER.) 


L'ARTICLE AVANT LES NOMS PRIS DANS UN SENS PARTITIF. 


940. Du,pE LA, DES, S'emploient avant les noms pris 
dans un sens partitif, c'est-à-dire ne désignant qu'une 
partie d'un tout : 

J'ai passé DES jours heureux à la campagne. 
C'est-à-dire QUELQUES Jours. 

Voilà pe LA viande qui me paraît excellente. 
C'est-à-dire UNE CERTAINE QUANTITÉ de viande. 


941. Quand le nom est précédé d’un adjectif, on em- 
ploie seulement la préposition DE : 

De cuisants remords tourmentent le coupable. 

De riantes prairies S'offraient à nos regards charmés. 

La science doit avoir DE grands ménagements avec 
l'ignorance, qui est sa sœur aînée. [FONTENELLE.) 
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Proposons-nous Dé grands exemples à imiter plutôt que 
px vains systèmes à suivre. (J.-J. ROUSSEAU.) 
IL est de faux dévots ainsi que de faux braves. 
MOLtÈRE. 
On dit également bien : 
Donnez-moi DE bon pain. 
Donnez-moi pu bon pain. 


La première phrase signifie simplement du pain qui 
soit bon; mais dans la seconde l'emploi de l'article 
éveille une idée d'opposition, de distinction : Vous avez 
deux sortes de pain, du bon et du mauvais : donnez-moi 
de votre bon pain. 


942. Si l'adjectif et le nom sont tellement liés par le 
sens qu'ils ne forment, pour ainsi dire, qu'un seul mot, 
comme bon mol, grand homme, jeunes gens, honnêtes 
gens, beau monde, bon temps, petits pâtés, etc., on em- 
ploie bU, DE LA, DES, el non DE : 

Il y a bEs honnêtes gens dans tous les pays. 

Napoléon et César élaient Des grands hommes. 

Je mettais le matin sur mon agenda DEs bons mots que. 
je donnais l'après-midi pour des impromptus. (LE SAGE.) 

Voili pExs jeunes gens et DES jeunes personnes passionnés 
pour l'élude. 

J'ai pris pu bon temps à la campagne. 

L'article s'emploie à plus forte raison quand l’adjec- 
tif et le nom forment un mot composé, comme petit- 
maître, pelit-lait, bas-relief, belle-mère, grand-père, 
beaux-arts, belles-lettres, etc. : 

Manger bEs pelits-pois en pruneur. 

Il y a pes belles-mères qui valent de véritables mères. 

Au vi° siècle, Gontran et plusieurs membres de sa fa- 
mille firent exécuter DES bas-reliefs en vermeil. 

Des pelits-maîtres sont l'espèce la plus ridicule qui 
rampe avec orgueil sur la surface de la terre. { Vourane.) 

Heureux si de son temps, pour de bonnes raisons, 


La Macédoine cüt eu des Petites-Maisons. 
BotLEAuU: 
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L'ARTICLE DANS LES PROPOSITIONS NÉGATIVES. 

943. Dans les propositions négatives, on emploie DE 
avant le nom complément direct pris dans le sens par. 
titif : Je ne vous ferai point ve reproches. Je n'ai pas 
b'aurgent. Je ne fais pas DE vers. 

Mais si le nom emplové comme complément direct esl 
suivi d'un adjectif qualificatif ou de quelque chose qui 
en tient lieu, proposition ou complément, on fait usage 
de l'article : Je ne vous ferai point DES REPROCHES FRI- 
VOLES. (RAGINE.) Je n'ai pas DE L'ARGENT POUrT LE DÉPENSER 
FOLLEMENT. Je ne fais Pas DES VERS QUAND JE VEUX, C'esl- 
à-dire : Les reproches que je vous ferai sont sérieux. L'ar- 
gent que j'ai ne doit pas être dépensé follement. Je [as 
des vers, mais seulement quand l'inspiration me vient. 


L'ARTICLE DANS LES PHRASES INTERROGATIVES. 


94%. Dans les propositions interrogatives en même 
temps que négatives, l'article s'emploie avec la préposi- 
tion DE pour faire entendre qu'on croit au sens positif : 
N'avez-vous pas DES amis? C'est-à-dire Je crois que vous 
avez des amis. 

945. On supprime l’article pour exprimer un sens du- 
bitatif : N'avez-vous pas p'amis? C'est-à-dire Je ne sais 
pas si vous avez des amis. 


L'ARTICLE AVANT PLUS, MIEUX, MOINS. 


946. L'article varie avant les adjectifs précédés de plus, 
mieux, moins, pour exprimer une comparaison entre plu- 
sieurs personnes ou plusieurs choses : 

De toutes les mères la vôtre est LA PLUS heureuse. 

On compare le bonheur d'une mère avec celui des au- 
tres mères. - 

947. Mais si l’on veut seulement exprimer une qualité 
portée au plus haut degré dans la même personne ou 
dans la même chose, sans aucune idée de comparaison 
avec d'autres, l’article le ne varie pas : 

C'est auprès de ses enfants que cetie bonne mère est LE 
PLUS keureuse ; 
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C'est-à-dire heureuse au plus haut degré, sans compa- 
raison avec le bonheur des autres mères. 

Voici d'autres exemples où l’article est invariable : 

C'est le malin que celte fleur est 1e PLus belle. 


Il y a un tour à donner à tout, méme aux choses qui en paraus- 
sent LE Moins susceptibles. MONTESQUIEU.) 


On ne sait à quoi elle élait LE PLUS propre, à commander où à 
obéir. (BossuET.) 

Je ne vois dans toute sa conduite que de ces inégalités. auxquelles 
les femmes les mieux douées sont LE PLUS SUJIETTES. (DinERo'Tr.) 


C'est en Hollande et en Angleterre que la terre est ve Mieux culti- 
vée. (J.-J. Rousseau.) 
Mais qu’on me nomme enfin dans l’histoire sacrée 


Le roi dont la mémoire est Le plus vénérée. 
VOLTAIRE. 


Nora. — Cette règle est une des plus indécises de la syntaxe. 


Résumons-nous donc : les locutions Le plus, le mieux, le moins. 
qui sont adverbiales, modifient tanlôt un verbe, tantôt un adverbe, 
tantôt un adjectif, Dans le premier de ces cas, la locution est tou- 
jours invariable : 


Ce son! la finesse et la délicatesse d’une langue qui coûtent :e 
PLUS à apprendre. (VOLTAIRE. ) 


Les jeux que les enfants aiment LE MIEUX sont ceux où le corps 
est en mouvement. (FÉNELON.) 


On écrit aujourd'hui sur les choses qu ‘on entend LE Moins. (P.-L. 
COURIER..) 


Les hommes qui ont LE PLUS vécu ne sont pas ceux qui ont compté 
LE PLUS d'années, mais ceux qui ont senti LE PLUS da vie. (J.-J. 
RoussEAU.) 

Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins, 


Et les plus malheureux osent pleurer le moins. 
RACINE. 


Voilà donc déjà une règle positive. 

Quand la modification se porte sur un adjectif ou sur un advyerbe 
suivi d’un qualificatif, les locutions le plus, le mieux, le moins sont 
variables où iuvariables suivant que l'idée est relative ou absolue : 


Nous nous croyons bientôt ves PLUS habiles quand nous sommes 
LES PLUS heureux (adj. — var. — idée relat.). 

Cet enfant sait loujours bien sa leçon, même quand elle est 1r 
Moins facile (adj. — inv. — idée absol.). 

Les Indiens et les Chinois me paraissent élire les nalions LES PLUS 
anciennement policées (adv. — var. — idée relat.). 


Après la bataille, on récompense les soldats qui se sont LE PLUS 
bravement comportés (adv. — inv. — idée absol.). 
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Concluons par l'indication d'un petit procédé mécanique : 


On reconnaît matériellement que les personnes ou les choses sont 
comparées avec d'autres quand le sens permet de mettre de {ous ou 
de toutes, parmi tous ou purmi toutes, après le qualificatif; et on 
reconnait que la comparaison porte seulement sur la diversité des 
circonsiances ou des points de vue, quand les expressions le plus, 
le mieux, le moins peuvent se reporter après le qualificatif et être 
suivies du mot possible : Les premiers actes de vertu sont toujours 
LES PLUS pénibles (on pourrait dire : LES plus pénibles de tous). La 
fièvre jaune est une des maladies Les plus meurtrières (on pourrait 
ajouter : parmi toutes les muladies). C'est quand une habitude com- 
mence qu'elle est LE plus facile à vaincre (on pourrait dire : facile à 
vaincre le plus possible). 

Il arrive quelquefois que la comparaison peut, à peu près indifré- 
remment, se faire avec d'autres objets ou avec les objets mêmes 
dont il s'agit, considérés dans d'autres circonstances ; alors l'article 
peut varier ou rester invariable, selon le point de vue qu'on préfère : 
Les fleurs qui nous paraissent Les plus jolies (de toutes) peuvent 
manquer de parfum; ou bien : Les fleurs qui nous paraissent LE plus 
jolies (jolies le plus possible) peuvent manquer de parfum. 


EMPLOI OU SUPPRESSION DE L'ARTICLE DEVANT LES NOMS 
PROPRES. 


948. On met du, de la, et non simplement de, devant 
les noms propres géographiques lorsqu'on veut préciser 
davantage le sens de la phrase : Les peuples pe L'£ urope, 
les ile DE L'Asie, une carie DE LA france, les vins pu 
Roussillon; maïs l'article se supprime si l’on veut ex- 
primer un sens plus vague : Les peuples n'Europe, les 
villes p'Asie, une carte ne France, les vins pe Roussillon. 

Comme on le voit, cette règle n'a rien, à proprement 
dire, d'absolu ; mais l'emploi de l’article cesse d'être 
facultatif et devient obligatoire si le substantif est réel- 
lement déterminé par un adjectif ou un complément : 
Les villes be L'Amérique nÉRIbdIONALE. Les lacs DE L'A mérique 
pu Sup. Les colonies grecques pe L’Asie MINEURE. Une carte 
DE LA France CENTRALE. Les produits DE L'£'urope SkPren- 
TRIONALE. Les modes DE LA France ANCIENNE. Quelquefois 
le déterminatif précède le nom propre: Les lissus DE LA 
GRANDLE-Pretagne. Les habitants DE LA Nouveze- Æol- 
lande, etc. 

Quand on indique le lieu d'extraction ou de prove- 
nance d'une chose, l'article est généralement employé : 
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Les chèvres bu Z'hibet. La porcelaine pu Japon. Les truffes 
pu Périgord. Les vins DE LA Bourgogne. Si l’on veut mar- 
quer une distinction, indiquer une préférence, on em- 
ploie simplement de : Donnez-mor du vin ne Bourgogne 
et non du vin be Bordeaux. On préfère le beurre DE Bre- 
tagne à tout autre. On dit toujours : Æncre be Chine et 
bois pu Brésil. 


On met quelquefois l'article devant certains noms 
d'artistes ou d'écrivains italiens : le Corrège, le Dante, 
le T'asse, le Dominiquin, le Titien, le Véronèse, le T'in- 
toret, etc. Par assimilation et pour suivre l'usage italien, 
on dit aussi le Poussin, le Puget. Mais, à moins qu'il ne 
s'agisse d'un surnom, comme le Dominiquin, le Véronèse, 
on dira tout aussi bien : Un tableau pe Z'itien. Le poème 
pe Dante, DE Tasse. Une statue dE Puget. 

Cette façon d'écrire, avec l'article, générale en Italie et appliquée 
indifféremment soit au nom de famille, soit au prénom, soit au sur- 
nom, n’est guère justifiée chez nous que devant un surnom, comme : 
de Tintoret, Giacomo Robusti ayant été surnommé t/ Tintoretto (le 
Teinturier) à cause de la violence de sa couleur ; {e Véronèse, Paolo 
Cagliari étant né à Vérone ; le Dominiquin, D. Zampieri ayant été 
connu d'abord sous le nom de if Dominichino (le puiit Dominique), 
diminutif de son prénom. 


Autrefois on employait aussi l’article devant le nom 
de certaines grandes actrices : La Champmeslé, la Gaus- 
sin, la Guimard, la Clairon, la Malibran. Aujourd'hui 
même, on dit encore la Patti, l'A lboni, la Stoltz. Quand 
on dit : LA Pompadour, LA Dubarry, l'article semble indi- 
quer une intention de dénigrement. 
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CHAPITRE III 


DE L'ADJECTIF 


EMPLOI DES ADJECTIFS QUALIFICATIFS. 


949. Tout adjectif qualificatif doit se rapporter claire- 
ment à un mot-exprimé dans la phrase. Par conséquent, 
on ne dira pas : ENGIN à la paresse, il est difficile de 
s'en corriger, parce que l'adjectif enclin ne se rapporte à 
aucun mot exprimé. Il faut dire : Quand on est ENcriIN à 
la paresse, il est difficile de s’en corriger. De cette manière, 
enclin se rapporte à on, et la phrase est régulière. 

La phrase suivante est dans le même cas : 

HABITUÉ à se livrer sans réserve à ses passions, il est dif- 
ficile de les régler ou de les vaincre. 

Cependant, on ne peut guère condamner certaines 
phrases où l’on trouve des qualificatifs qui ne se rappor- 
tent à aucun mot exprimé, mais où l'esprit saisit facile- 
ment qu'ils ont trait à un être ou objet que suppose un ad- 
Jectif possessif, un nom ou un pronom exprimé dans 
le membre de phrase qui suit, comme dans cet exemple: 

Depuis longtemps occuré de grands travaux, sa fortune 
s’est accrue considérablement. 

Il est évident que occupé se rapporte à l’objet possesseur 
de la fortune. 

VAIN et ORGUEILLEUX, il est rare qu'on accepte les conseils 
d'autrui. | 
On représente évidemment celui qui est vain et or 
_ gueilleux. 

Il y a dans ces phrases ce que les Latins appelaient 
un ablatif absolu, et l’ellipse est facile à suppléer: St Pon 
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est vain et orguetlleux, il est rare, ete. Comme il est depuis 
longtemps occupé de grands travaux, sa fortune, etc., etc. 

Voici d’autres phràäses où cette liaison rigoureuse, 
exigée par Ja syntaxe, fait également défaut, et qui 
cependant sont acceptables, en ce sens que la clarté 
n’en souffre pas : 


Issue de cette race, fille de Henri le Grand, son grand 
cœur a surpassé sa naissance. (BOSSUET.) 

JaLoux de la réputation d'autrui, la gloire qui ne leur 
appartient pas est pour eux comme une tache qui les flétrit. 
(MASSILLON.) | 

Toujours EXPOSÉS aux plus affreuses vengeances, la cons- 
tance et la valeur leur devinrent nécessaires. (MONTESQUIEU .) 


Ou lassés ou soumis, 


Ma funeste amitié pèse à tous mes amis. : 
RACINE. 


Indoômptable taureau, dragon impétuéux, 
Sa croupe se recourbe er repls tortueux. 
RACINE. 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans, 
Mes larmes t’impioraient pour mes tristes enfants. 
VOLTAIRE. 


950. Certains adjectifs ne conviennent qu'à des per- 
sonnes, d'autres ne conviennent qu'à des choses. Comme 
beaucoup d'adjectifs en able sont dérivés d’un verbe, on 


peut dire, d’une manière générale, que si le verbe prend 


ordinairement pour complément direct un nom de per- 
sonne l'adjectif en able ne doit s’appliquer qu'aux per- 
sonnes, et qu'au contraire si le verbe appelle une chose 
pour complément direct l'adjectif ne doit s'appliquer 
qu'aux chosés. Ainsi, parce qu'on dit consoler quelqu'un, 
on dira bien une veuve inconsolable, un père inconsolable, 
mais non pas un malheur inconsolable; et parce qu'on peut 
pardonner quelque chose, déplorer quelque chose, on pourra 
parler d'une faute pardonnable ou impardonnable, d'un 
accident déplorable, maïs il ne faudrait pas dire un en- 
fant pardonnable, un homme déplorable. Cependant l'Aca- 
démie fait une exception pour ce dernier adjectif « en 
poésie et dans le style soutenu ». Elle cite ces phrases 
‘dans son Dictionnaire : Famille DÉPLORABLE. — DéPLo- 
HABLE viciune de la lyrannie. 
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Beaucoup de poètes partagent cet avis: 
Des vaincus la déplorable sœur. 


CORNEILLE. 
Vous voyez devant vous un prince déplorable, 
? RACINE. 
Va, c’est trop accabler un père déplorable. 
VOLTAIRE. 


Ce serait donc à tort qu’un grand nombre de gram- 
mairiens blämeraient cet emploi. 


PLACE DES ADJECTIFS QUALIFICATIFS. 


951. En général, les adjectifs qualificatifs se placent 
indifféremment avant ou après le substantif qu'ils qua- 
lifient; ainsi, on dit également : Cette dame avait une 
SUPERBE TO00e, Un CHARMANT chapeau et un MAGNIFIQUE Ca- 
chemire, où une robe SUPERBE, un chapeau CHARMANT, un 
cachemire MAGNIFIQUE. 

C'est le goût et surtout l'oreille qui déterminent la 
place que doivent occuper les adjectifs. Par exemple, 
l'oreille ne permet pas de dire autrement que robe 
BLANCHE, veste BLEUE, Vin AIGRE, table RONDE, habit NEUF, 
SOl FRANCAIS, accent GASCON, enfant IXSTRUIT, tâche PFINIE: 
BLANCHE 700e, BLEUE veste, etc., seraient intolérables. C'est 
encore en obéissant à cette loi que l'on met l'adjectif 
avant le substantif [lorsque celui-ci se compose d'un plus 
grand nombre de syllabes : HAUTE montagne, BEAU paysage. 
et que cet adjectif se met après dans le cas con- 
traire : Les lois SÉVÈRES, un {on BRUSQUE, etc. 


ADJECTIFS QUALIFICATIFS QUI CHANGENT DE SENS 
SELON LA PLACE QU ILS OCCUPENT. 
952. Nous avons en français des adjectifs qualifica- 
tifs qui changent de sens selon qu'ils précèdent ou qu'ils 
suivent le nom. Ainsi : 


Un eos homme est un homme Un homme BoN a de la bonté, 


simple. erédule. 

Un BRAVE homme est un homme 
honnète et bon. 

Lin GRAND homme est unhomme 
d'un grand génie, 

De Nouyeau vin, c'est du vin 
que l'on a depuis peu. 


est obligeant, charitable. 
Un homme BrAve est un homme 
courageux, qui a de la bravoure. 


Un honime craxo est un hom- 


me-d'une haute taille. ; 
Du vin NOUVEAU, c'est du vin 
de la dernière récolte. 





396 | GRAMMAIRE 


Un PAUVRE homme est un hom- 
me sans capacilé. 

Une MÉcuaNTE épigramme est 
une épigramme sans sel. 

Un PLAISANT personnage estun 
impertinent digne de mépris. 

Un GALANT homme est un hom- 
me-d'un commerce sûr et agréa- 
ble, un homme bien élevé. 

La HAUTE mer est la mer loin 
des bords. 

Un HnonNnÊTE homme signifie 
toujours celui qui a de l'honnêteté, 
de la probité.- | 

Un cruErL homme est un hom- 
me ennuyeux, importun. 

Les PROPRES éermes sont les 
mois mêmes sans y rien changer: 


Ce sont les propres TERMES dont . 


il s'est servi. 

Un Mauvais air, en parlant des 
personnes, est un air de mau- 
vaise compagnie. 


FRANÇAISE. 


Un homme paAuUvRE est un hom- 
me sans fortune. 

Une épiqgramme MÉCuANTE est 
une épigramme piquante. 

Un personnage PLAISANT est 
celui dont le rôle est diverlissant. 

Un homme GALANT a de la ga- 
lanterie, cherche à plaire aux 
fernmes. 

La mer HAUTE est la mer quand 
la marée est montée. 

Un homme moxxÊTE peut se 
dire dans le même sens ; mais il 
se dit aussi d'un homme poli. 

Un homme crurr est un'homme 
insensible, inhumain. 

Les lermes propres sont les 
mots convenables : C’est un 
grand talent que d'employer les 
termes PROPRES. 

Un air MAUVAIS est un air 
méchant, redoutable. 


Dans l'épigramme suivante, le comte de Choiseul a 
réuni ces deux derniers sens : 


Cléon, lorsque vous nous bravez, 
En démontant votre figure, 

Vous n'avez pas l'air manvais, je vous jure: 
C'est mauvais air que vous avez. 


ACCORD DE L'ADJECTIF. 


433. L'adjectif s'accorde en genre et en nombre avec 
le nom auquel il se rapporte : Le BON pére, la Boxe 
mère. Les Bx&AUx fruits, les BELLES oranges. 

951. Quand un.adjectif se rapporte à deux noms du 
singulier, il se met au pluriel, parce que deux singu- 
liers valent un pluriel : Le ror et le BEnGER sont ÉGAUX 


après la mort. 


Il en serait de même, à plus forte raison, si l’un des 


noms était au pluriel. 


955. Si les noms ne sont pas du même genre, l’adjec- 


tif se met au masculin pluriel : 


seront CONTENTS. 


Mon viRe et ia MÈRE 
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956. Lorsque lFadjectif qui se rapporte à deux noms 
de genres différents a une terminaison particulière pour 
chaque genre, l’euphonie exige qu'on rapproche le nom 
masculin de l'adjectif; ainsi on ne dirait pas : Cet acteur 
joue avec un GOÛT et une noblesse PARFAITS, parce que, 
dans cette construction, la rencontre de l'adjectif mas- 
culin parfaits et du nom féminin noblesse est dure et 
désagréable. 11 faut dire : Cet acteur joue avec une No- 
BLESSE ef un GOÛT parFarrs. Mais on dirait indifférem- 
ment : avec un GOÛT ef Une NOBLESSE REMARQUABLES, OU : avec 
une NOBLESSE ef un GOÛT REMARQUABLES, parce qu'ici l'ad- 
jectif n’a qu’une seule terminaison pour les deux genres. 


957. Quelquefois l'adjectif ne qualifie qué le dernier 
des noms joints ensemble par la conjonction et; alors 
l'accord n'a lieu qu'avec ce nom. : 

Voici des êtres dont la TAILLE ef L'AIR SINISTRE inspirent 
la terreur. (BARTHÉLEMY.) 

Évidemment, sinistre ne saurait qualifier le substantif 
taille. 


958. L'adjectif placé après plusieurs noms s'accorde 
avec le dernier seulement, comme exprimant le mieux 
ce qu'on veut rendre : 

1° Lorsque ces noms sont synonymes : 


L'aigle fend les airs avec une VIGUEUR, une VITESSE, 
une RAPIDITÉ PRODIGIEUSE. Z'oute sa vie n'a été qu’un TRAVAIL, 
une OCGUPATION CONTINUELLE. (MASSILLON.) £'{le trouvait une 
NOBLESSE, 27€ GRANDEUR D'ÂME EÉTONNANTE dans ce jeune 
homme qui s'accusait lui-même. (FÉNELON.) Auguste gou- 
verna fiome avec un TEMPÉRAMENT, #76 DOUCEUR SOU- 
TENUE. (DOMERGUE.) 

Nora. — Quelquefois, malgré la synonymie, les deux derniers 
noms sont joints ensemble par la conjonction el; dans ce cas, l'uc- 
cord n'a lieu également qu'avec le dernier nom : 


Élevez-vous au-dessus de linsolence des hommes: maïs baïssez lu 
léle sous la MAIrsSré el sous la PuISSANCE Divan. (BP. Bourourns.) 

Mentor me fuisail remarquer. la sotë el L'ABOXDANGCE uÉPANDUE 
dans toute la campagne d'Éyypte. (VÉNELON.) 

Vous vous amasses un trésor de HAINE et de COLÈRE ÉTERNELLE «& 
jugement de Dieu. (BosSUET.) 
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Mais on doit éviter, autant que possible, de joindre par la conjonc- 
tion ef deux substantifs qui sont synonymes : ef est toujours une 
conjonction additive; or, ici, il ne s’agit pas d'exprimer une additioni, 
mais la même idée avec une nuance un peu différente, 

2° Lorsque les noms sont placés par gradation ou que 
le dernier d'entre eux résume les précédents : 

César avait un COURAGE, une INTRÉPIDITÉ EXTRAORDI- 
NAÏRE. | 
Intrépidité dit plus que courage et commande l'accord. 


Mais le fer, le bandeau, \a flamme est toute préte. 
RACINE. 


Flamme exprime évidemment l'idée dominante. 


J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux : 
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux. 
RACINR. 


Univers comprend ciel dans sa signification. 


959. L'’adjectif placé après deux noms entre lesquels 
se trouve la conjonction ou s'accorde avec le dernier, 

1° S'il ne qualife que le dernier nom : Donnez-lui des 
NOIX Où une POMME CUITE. Les colonnes des maisons se 
construisent eR FER OU ER PIERRE érès DURE. 

2 Si le dernier nom n'est que le synonyme ou l’ex- 
plication du premier : /! voulait donner à son fils un 
MÉTIER OÙ Une PROFESSION LUCRATIVE. La SYNTAXE Où ÉTUDE 
RAISONNÉE de la langue est la partie la plus importante 
de la grammaire. 


960. Mais si la qualité exprimée par Î' adjectif convient 
à chacun des noms, les circonstances seulement devant 
être différentes, la raison veut que l'adjectif s'accorde 
avec les deux noms : Les Samoyèdes se nourrissent de 
CHAIR OZ de POISSON CRUS. 

Il se présente même des cas où, si l'adjectif s’accor- 
dait seulement avec le dernier nom, il en résulterait un 
sens complètement différent : 

On demande un HOMME où une FEMME AGÉS, 

Agés, au pluriel, fait entendre qu'on demande un 
homme âgé ou une femme âgée. Agée,-au féminin singu- 
lier, signilerait que l’on ne demande point que l'homme 
soit âgé. 
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961. L'adjectif précédé de deux noms joints ensemble 
par comme, de même que, ainsi que, aussi bien que, non 
Plus que, etc., ne s'accorde qu'avec le premier nom : Ze 
LION, come la panthère, est GARNASSIER; c'est-à-dire Le 
lion est cARNASsIER, comme la PANTHÈRE esé CARNASSIÈRE : 
le second nom est qualifié par un ä&djectif sous-entendu. 
Quelques auteurs se sont écartés de cette règle quand 
l'idée dominante était plutôt celle d'une addition que celle 
d'une comparaison, mais ils ne doivent pas être imités. 


ACCORD APRÈS UN COLLECTIF. 


962. L'’adjectif placé après le complément d’un collec- 
tif s'accorde tantôt avec le collectif, tantôt avec le com- 
plément. Mais comme, en ce cas, il y à presque toujours 
un verbe entre l'adjectif et le mot avec lequel celui-ci 
s'accorde, nous ferons connaitre les règles qui détérmi- 
nent cet accord quand nous parlerons de l'Accord du 
verbe avec le sujet, règles qui sont également applica- 
bles quand l'adjectif Suit immédiatement le complément 
du collectif, comme dans : 


L'ignorance est préférable à une MuLtiITupE de CoNNaIs- 
SANCES ENTASSÉES dans l'esprit. (BARTHÉLEMY.) 

Le NOMBRE des MALADES, déjà si GRAND, s'accroitra 
peut-être encore. 

__ ACCORD APRÈS À VOZR L'AIR. 

963. Avoir L'AIR s'emploie dans une double aëcéption : 

1° Désignant la physionomie, l'expression de la figure, 
la mine, l'apparence, l'extérieur, le mot air forme une 
expression distincte de avoir, et alors l'adjectif qui suit, 
étant propre à qualifier air, s'accorde avec ce mot : 

Elle À v'AIn BON, et elle est méchante. Cette femme À L'AUmR 
narDi. Les habitants de la presqu'île de Malacca et de l'ile 
de Sumatra ONr L'AIR FIN. Les femmes de Java oNT L'AIR 
DoUx. (BUFFON.) Je ne suis point d'avis que l'on vous peigne 
en amazone, VOUS AVEZ L'AIR {70pP DOUX. | FONTENELLE.) 

2° Lorsque le mot air n’est pas de nature à être qua- 
lifié par l'adjectif, ou qu'il ne signifie pas « physionomie, 
extérieur, apparence ». les deux mots avoir l'air forment 


2 
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une expression composée, équivalente à sembler, pa- 
railre, et l'adjectif qui suit s'accorde avec le sujet ; ainsi 
l'on ne pourrait pas dire : Z'lle 4 L'AIR BOSSU, ces fruité 
ONT L'AIR GÂTÉ, L'AIR POURRI, etc. 


ACCORD APRÈS DEUX NOMS JOINTS PAR DZ. 


96%. On dit : Des BAS de COTON cHiNÉS et des Bas de 
COTON ÉCRU: des ROBES de SOIE TRAÎNANTES et des ROBES 
de SOLE - LÉGÈRE ; des CHAPEAUX de PAILLE ANCIENS et des 
CHADEAUX de PAILLE {rês FIXE. 

Il résulte de ces exemples qu'après deux noms joints 
par de on fait accorder l'adjectif soit avec le premier 
nom, soit avec le second, suivant que le sens permet de 
placer l'adjectif immédiatement après l’un ou l’autre de 
ces mots pris tout seul ; ainsi, dans les exemples précé- 
dents, on parle de bas chinés et de coton écru, de robes 
trainantes et -de soie légère, de chapraux anciens et de 
paille très fine. | 

Mais on dira bien, en faisant rapporter l'adjectif 
indifféremment à l'un ou à l’autre nom : Üne Liasse de 
PAPIERS IMPORTANTE OU IMPORTANTS; U726 CORBEILLE de FRUITS 
MAGNIFIQUE OÙ MAGNIFIQUES; #n JEU de CARTES NOUVEAU Ou 
NOUVELLES, parce qu'ici l’accord dépend de l'idée qu'on 
veut exprimer. Toutefois il est mieux, lorsqu'on le peut, 
de placer l'adjectif devant le premier nom, si c'est à ce 
nom qu'il doit se rapporter : Une MAGNIFIQUE corbeille de 
fruits, etc. 


NU, DEMI, FEU. 


965. L’adjectif Nu suit la règle générale de l'accord 
quand il est placé après le nom et qu'il exprime une 
autre idée que celle de la nudité corporelle : Diogène 
mrearchait pieds NUS et couchait dans un tonneau. Je me suis 
réservé la NUE-propriété de mes biens. 

Mais quand il est placé avant les noms cou, tête, pieds, 
bras, jambes, auxquels il se joint par un trait d'union, il 
concourt avec ces noms à former une locution d'une 
nature particulière, et il reste invariable : Les mendiants 
vont Nü-pieds et les courlisauns Nu-lête. 
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966. Dent, placé avant le nom, auquel il se joint par 
un trait d'union, est toujours invariable, parce quil 
concourt à former un nom composé où il joue le rôle 
d’adverbe : On ne gouverne pas une nation avec des bEi- 
mesures (avec des mesures prises à demi). Une pEeMi- 
science (une science acquise & demi) est, la plupart du 
Lemps, pire que l'ignorance. Il y a-des nEmr-amiliés (des 
amitiés formées à demi) qu'on nomme d'agréables con-. 
naissances. Demi s'emploie aussi de la même manière el 
comme mot invariable devant certains adjectifs : Des 
nations DEMI-barbares. 

Placé après le nom, demi est adjectif et s'accorde en 
genre el en nombre avec un nom sous-entendu, qui est 
toujours au singulier : Cette séance a duré deux heures 
el DEMIE (deux heures et une heure demie). Le soleil 
{tourne Sur son axe en vingt-cinq jours et DEMI (en vingt- 
cinq jours et un jour demi). | 

REMARQUE. Deur, employé comme nom, est du masculin en termes 
d’arithmélique et prend le signe du pluriel : Deux puis font un en- 


tier ; mais en parlant des heures il est du féminin : La DEMIE es/ 
sonnée ; celle pendule sonne les DEMIES. (ACAD.) 


967. Feu (défunt) s'accorde lorsqu'il précède immé- 
diatement le nom : Votre FEuE mère était aimée et esti- 
mée de tous ceux qui la connaïssaient. 

Il est invariable devant un nom propre, ou s'il est sé- 
paré d'un nom commun par un déterminatif : Feu Marie 
Dutheil, Feu vorre tante et moi naquimes le même jour. 


968. Les adjectifs ou participes excepté, supposé, al- 
tendu, vu, approuvé, oui, passé, compris, y compris, nON 
compris, sont employés comme prépositions, et par con- 
séquent sont invariables, quand ils sont placés devant 
un nom : Passé dix heures; SUPPOSÉ ces faits; NU et aAP- 
PROUVÉ l'écriture ; ATTENDU Les difficultés ; Y compris, NoN 
COMPRIS la nourriture; EXCEPTÉ cinq ou six amis; OUI vos 
P'UISONS, 

[Is sont adjectifs et variables s'ils suivent le substan- 
HF : La gravitation universelle surrosék, tout s'explique. 
La belle saison PASSÉE, {a campagne devient triste, etc. - 
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CI-INCLUS, CI-JOINT, FRANG DE PORT. 

969. Les adjectifs inclus et joint, dans ci-joint, ci- 
inclus, sont employés adverbialement, et par consé- 
quent restent invariables, 

4° Quand le nom qui suit n’est précédé ni de l'article 
ni d'un adjectif déterminatif : Vous trouvérez Gi JOINT 
copie de sa lettre. Ci-1oiNT quittance. Ci-iNCLUS copie du 
contrat. 

2° Lorsque, placés avant un nom précédé de l’article 
ou d'un adjectif déterminatif, ils commencent la phrase : 
Ci-JoINT l'expédition du jugement. Crixczus la copie du 
contrat. ; 

Dans tout autre cas, c'est-à-dire quand ils se rappor- 
tent à un substantif déterminé qui les précède ou qui 
est appelé par des mots antérieurs, ils sont adjectifs et 
s'accordent : Les papiers CI-JoiNTs. Les pièces CI-JOINTES. 
Vous trouverez cr-iNCLUSE la copie du traité. 


L’adjectif franc, dans franc de port, est employé 
adverbialement, et par conséquent reste invariable, 
lorsqu'il précède le nom : Vous recevrez FRANC de port 
toutes les lettres que je vous adresserai. 

Placé après le nom, frane est adjectif et prend l’ac- 
cord : Zes lettres sont FRANCHES de port. 


Au lieu de franc de port, on dit quelquefois franco, mot italien qui 
a le même sens et qui réste toujours invariable. 


POSSIBLE, PROCUE. 


970. Possible est généralement adjectif et s crie 
Je vous payerai par tous les moyens vossiBLes, c'est-à-dire 
qui seront possibles. Mais s'il fait partie d’une propo- 
sition elliptique dans laquelle l'esprit conçoit un verbe 
impersonnel placé devant cet adjectif, celui-ci reste au 
masculin singulier pour s’accorder avec le pronom in- 
défini 2{, sujet de la proposition : Ün conquérant met sa 
gloiré à exterminer le plus d'hommes possiBe, c’est-à-dire 
le plus d’hommes QU'IL SOIT POSSIBLE D'EXTERMINER. 

Pour appuyer sur cette règle, qui est d'une observa- 
tion assez difticile, disons que possible ne peut être 
adverbe et invariable que lorsqu'il est précédé de /e 
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plus, le micux, le moins, le meilleur, le pire : Tout est 
pour le mieux dans LE MEILLEUR des mondes POSSIBLE. 
(LuiBxiz.) Je vous payerai aux échéances LES PLUS courtes 
POSSIBLE, Z'échons qu’il y ait ici-bas LE Moixs de malheu- 
reux POSsIBLE. Les peuples ne songent qu'à payer LE MOINS 
d'impôts POSSIBLE. , 

Dans tous les autres cas, possible est ad jectif et varie : 
On lui fait tous les avantages possiBres. Zl à éprouvé tous 
les malheurs possinces. Zous les biens POSSIBLES pour- 
raient-ils me donner autant de joie que votre amitié ? 

Proche est adverbe, et reste invariable quand il mo- 
difie un verbe : Jls demeurent tout procure l’un de l’autre. 
Les maisons qu’on a construites pROoCHE de la fontaine. 

Quand proche est placé après le verbe étre, exprimé 
ou sous-entendu, il est à volonté variable ou invariable, 
c’est-à-dire adjectif ou préposition : Les maisons qui sont 
PROCIIES OU PROCHE de la ville. Quand on veut faire varier 
proche, on ne sous-entend rien, et il est attribut; quand 
on laisse ce mot invariable, ou veut dire les maisons 
qu? sont situées PROCUE de la ville, le véritable attribut 
situées est sous entendu, et proche ne forme qu'un com- 
plément circonstanciel de lieu, 

, ADJECTIFS EMPLOYÉS ACCIDENTELLEMENT COMME ADVERBES. 

971. Tout adjectif employé accidentellement pour 
modifier un verbe devient adverbe et est invariable. 

Sa protection me coûle CHER (chèrement). 

Ces dames chantent suSTE (avec justesse). 

On écrira de même : 

Ok ! que ces violettes sentent BON! 

Vous m'avez coupé les cheveux trop courr. 

Les enfants crient bien HaAuT quand ils ont peur. 

Nora. — On excepte frais dans fraîche cueillie. ‘ 


NOMS EMPLOYÉS ACCIDENTELLEMENT COMME ADJECTIFS 
POUR DÉSIGNER LA COULEUR. 


972. Un certain nombre de noms, comme aurore, 
jonquille, marron, orange, ponceau, pourpre, etc., sont 
souvent employés pour désigner la couleur des objets: 
dans ce cas, ils s écrivent toujours au masculin singu- 
lier : Des rubans PaAILLE, c’est-à-dire couleur de paille, . 
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On écrira done : 

Des écharpes Aurore. Des habils MARRON. Des qgaïes 30NQuIr IE. 
Des robes NolsetTe. Des manteaux oLive. Des couleurs onAXGE. 
Des châles PoNcEAU. Des fichus SURIN. 

Il faut excepter les mots amarante, cramoisi, écarlate, 
garance, mordoré et rose, qui s'accordent avec le sub- 
stantif quand ils sont employés adjectivement : Des cha- 
peaux ROSES; de la soie MorvORÉE ; des pantalons GARANCES ; 
des carrosses AMARANTES ; une élo/ffe CRAMOISIE. 

9 


ADJECTIFS RÉUNIS POUR EXPRIMER LA COULEUR. 


973. Lorsque deux adjectifs sont réunis pour expri- 
mer une couleur, ils restent tous deux au masculin 
singulier, parce que le premier est alors employé comme 
nom et qualifié par le second : Véron avait les cheveux 
CHATAIN CLAIR. les yeux BLEU FONCÉ et la vue basse, c'est- 
à-dire d'un châtain clair, d'un bleu foncé. 


Cependant l'Académie dit : Une femme BRUNE CLAIRE. 


ADJECTIFS COMPOSÉS. 


974. Les mots partiels qui entrent dans la formation 
des adjectifs composés s'écrivent comme le sens et la 
nature des mots l'indiquent : 


SINGULIER. PLURIEL. 


1l est YVRE-MORT, MORT-IVRE. 1ls sont IVRES-MORTS, MORTS- 
IVRES, C'est-à-dire ivres au point 
_. d'être comme morts. 

1 Des enfants NOUVEAU-NÉS, c'est- 
à-dire zcuvellement nés. 

Des enfants PREMIERS-XES. qui 
sont nés les premiers. 

Des ‘dieux chèvRE-PiEps, c'est-à- 
dire des dieux qui ont des 
pieds de chèvre. 

Des enfants BIEN-AIMÉS (bien 

I étantadverbe ne sauruil varier). 

. Les AVANT-LERNIERS événements 

favant est une préposition. et 

par conséquent invariable «Ge 
sa nature). 


Un enfant NOUVEAU-NÉ. 
Un enfant PREMIER-NÉ. 


Un dieu CHÈVRE-PIEDS. 


Un enfant BIEN-AIMÉ. 


L'AVANT-DERNIER événcinené. 





Dans moutr-Xé, l'\cadémie ne fait pas varier morl: Deux 
enfants MORFr-NÉS, une brebis MORT-NÉE. 
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RevMarQuE. Lorsque ces expressions sont substantives au lieu d être 
adjectives, les deux mois varient : de nouveaux venus, de nouveaux 
débarqués, de nouveaux mariés, de nouveaux convertis, des aveugles- 
nés, des suurds-muets, des premiers-nés : alors les mots venus, débar- 
qués, mariés, convertis, nés, muets sont employés accidentellement 
comme noms, et les mots nouveaux, aveugles, sourds, premiers, qui 
les qualifient, ne sauraient être qu’adjectifs. 


COMPLÉMENT DES ADJECTIFS QUALIFICATIFS. 


975. Deux adjectifs peuvent avoir un complément 
commun, pourvu qu'ils prennent l’un et l’autre la même 
préposition. Ainsi on dira bien : Ce père est UTILE et CHER 
à sa FAMILLE, parce qu'on dit utile à, cher à. 


976. Mais si les deux adjectifs ne veulent pas la même 
préposition, il faut donner à chaque adjectif le complé- 
ment qui lui convient. On ne dira donc pas : Ce père est 
UTILE ét CHÉRI de Sa FAMILLE, parce que utile veut la pré- 
position à, et chéri la préposition de, et qu'ainsi cette 
construction serait des plus vicieuses. On dira : Ce père 
_est UTILE & SG FAMILLE el EN est CHÉËRI, Ou mieux : Ce père 
est UTILE €f CHER &@ SG FAMILLE. 


977. Voici quelques exemples des deux formes, régu- 
lière et irrégulière, de ce cas particulier, qui est pour 
les élèves l'occasion d'erreurs fréquentes. 


NE DITES PAS : DITES 





Ce jeune homme est DIGNE ef SEN- 
SIBLE aux éloges. 

Ce jeune homme est SENSIBLE el 
DIGNE des éloges. 

Il s'est de tout temps montré RE- 
BEILLE el MÉCONTENT des avis 
qu'on lui à donnés. 

Il s'est de tout temps montré uE- 
CONTENT @f REBELLE GUT avis 
qu'on luri a donnés. 


Ce jeune homme est DIGNE d’éloges 
el y est SENSIBLE. - 

Ce jeune homme est sENSiBr.: aux 
éloges et en est bDIGNE. 

Il s'est en tout temps montré RE- 
BELLE quz avis qu'on lui «a 
donnés et en æ élé MÉCONTENT. 

Il s'est de tout temps montré mé- 
CONTENT des avis qu'on lui a 
donnés et y a été REBELLE. 


978. Cette règle de l'emploi du complément s'applique 
aussi au verbe. Par exemple, on ne dira pas : Tous les 


élèves de: ce professeur AIMENT 6 SONT ENCHANTÉS de ses le- 
cons. Ce général AsstËcEA et S'Empana de la ville. On le voit 
toux les jours ALLER ef REVENIR de la campagne. Ce cas si- 
milaire sera expliqué à la Syntaxe du Verbe. 
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ADJECTIFS DÉTERMINATIFS. 


979. Les adjectifs déterminatifs doivent être répétés 
dans les mêmes circonstances où l'article l'est lui-m°me. 
Nous n'avons donc ici qu'à reproduire, sous une forme 
un peu modifiée, les règles que nous avons déjà données 
pour l’article. 


Les adjectifs déterminatifs se répètent, 


1° Avant chacun des substantifs qui les suivent : 2! 
faut honorer son père et sA mère. Voyez ce cheval et ce 
bœuf qui paissent dans la prairie. Vous aurez à supporter 
QUELQUES ennuis et QUELQUES fatigques. | 


Cependant le déterminatif ne se répète pas dans les 
deux cas suivants : 


Si les noms sont considérés comme exprimant une 
pensée unique : La fortune a SsoN flux et reflux, c'est- 
à-dire sa versatilité. /'admire ses faits et gestes. 


Si les substantifs sont synonymes et joints par la con- 
jonction ou: Ces villas ou maisons de campagne. Nos man- 
dataires ou représentants. Les Indiens sont attachés à LEURS 
castes ou tribus. 


20 Avant chacun des adjectifs qui précèdent un nom, 
lorsque ces adjectifs expriment des qualités opposées : 
Nous jugeons Nos bonnes et Nos mauvaises actions. On croit 
généralement que SET de nous a soN bon et SON mau- 
vais génie. 

ADJECTIFS POSSESSIFS. 


980. En général, au lieu de l'adjectif possessif, on fait 
usage de l’article quand l'idée de possession est claire- 
ment indiquée par la phrase : J'ai mal à La tête. Il s’est 
coupé LES ongles. Le lion a LA figure imposante, LE regard . 
assuré, LA démarche fière. 


Mais si l’on veut marquer plus clairement le rapport 
de possession et donner plus de force à l'expression, on 
emploie l'adjectif possessif : 


Le commandant phénicien, arrétant ses yeux sur Télé 
maque, croyait se souvenir de l'avoir déjà vu. (FÉNELON. 
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Baissez Vos yeux vers la terre, chétifs vers que vous 
êles. (PASCaAL.) 
La Fortune est lasse de porter toujours le même homme 
Sur SON dos. 
Quand MES bras me manqueront, que deviendrai-je ? 
Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance. 
BoiILrAu. 


REMARQUE. Quoique le sens de la phrase suffise pour indiquer 
l'objet possesseur, on emploie l'adjectif possessit au lieu de l'article 
si l’on parle d’un mal périodique ou habituel : Ma sœur a SA mi- 
graine. Voilà Mon mal de dents qui me repr ent. Est-ce sa goutte qui 
le retient chez lui? 


EMPLOI DE SON, SA, SES, LEUR, LEURS, EN. 


981. Quand l’objet nossesseur et l’objet possédé appar- 
tiennent à la même proposition, on emploie toujours son, 
sa, ses, leur, leurs : La campagne a Ses agréments. La 
Saône est sortie de son lit. Le Danube prend SA source en 
Allemagne. Une mère chérit soN enfant. En automne, les 
arbres perdent Leurs feutlles. La vérité et SES conséquences 
sont l'objet des méditations du sage. 

On se sert encore dé l'adjectif possessif quand, le pos. 
sesseur n'étant pas dans la même proposition que l’ob- 
jet possédé, celui-ci est le complément d'une préposi- 
tion : Paris est une ville maynifique ; tous les voyageurs 
admirent la beauté de ses monuments. 

982. Dans les autres cas, et surtout quand on veut 
exprimer l'idée de rapport plutôt que l'idée de posses- 
sion, on emploie le relatif en : J'ai vu le lihône; le cours 
EN est souvent impétueux. Si les plaisirs sont doux, les 
suiles EN sont.cruelles. Quand on est dans un pays, il faut 
EN suivre les usages. Le temps fuit, la perte EN est irré- 
parable. Pourquoi craindre lu mort si l’on a assez bien vécu 
pour n EN pas craindre les suites ? La gaieté est la santé de 
l'âme, la tristesse EN est le poison. 

Nourri dans le sérail, j'en connais les détours. 
- RACINE. 

Ce serait une faute de dire : J’ai vu le Rhône ; SON cours 
est. Si les plaisirs sont doux, LEURS suites sont... Quand 
on est dans un pays, il faut suivre SES usages. Le temps 
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fuit, sa perte est. Pourquoi craindre la mort... pour ne 
pas craindre ses suites ? La gaieté..…., la tristesse est Sox 
poison. : 

Nourri dans le sérail, je connais ses détours. 


Remarquons ici que les mots possesseurs Æhône, plai- 
sirs, pays, temps, et les mots possédés cours, suites, 
usages, perte, poison, détours, sont tous des nomsde choses. 

Si, au contraire, ces mots sont des noms de personnes 
ou d'objets personnifiés, on emploiera de préférence son, 
sa, ses, leur, leurs, surtout si c’est l’idée de possession 
qui domine, et qu’on veuille appuyer sur l'expression : 


Rien n'épuise la terre : plus on déchire ses entrailles, 
plus elle est libérale. (FÉNELON.) 

La science doit avoir de grands ménagements avec l’igno- 
rance, qui est SA sœur aînée. (FONTENELLE.) 

Combien ceux quit ont cru anéantir le christianisme enallu- 
mant des bâchers ont méconnu son esprit ! (CHATEAUBRIAND.) 

La sagesse conduit l'homme au bonheur ; heureux celui 
qui écoute SA voix ! 

On flatte toujours les intérêts des rois. On admire toutes 
LEURS actions. 

En épousant lesintérêts des autres, il ne faut pas épou- 
ser LEURS passions. 


Terminons par une série d'exemples où l'emploi des ad- 
jectifs possessifs ou du relatif en est à peu près indifférent : 

Le commerce est comme certaines sources ; si vous détour- 
nez LEUR cours vous les faites tarir. (FÉNELON.) 

Des corneilles nichent autour de la citadelle d'Athènes, mais 
elles ne franchssent jamais SON sommet. (CHATEAUBRIAND. ) 

L'oiseau-mouche est toujours en l'air, volant de fleurs 
en fleurs ; il a LEUR fraîcheur comme il a LEUR éclat. (BuFrFoN.) 

La patience est amère, maïs SON fruil es! doux. (J.-J. Rous- 
SEAU.) 

IL n’y aurait aucune irrégularité à dire: Le commerce est comme 
certaines sources ;-st vous EN délournez le cours... Des corneilles.… 
mais elles n'EN franchissent jamais le sommet. L'oiseau-mouche.… ; il 
EN «à la fraicheur comme il EN a l'éclat. La patience est amère, mais 


Le fruit EN est doux. Seulement, l’idée de possession serait moins en 
évidence, et il ne resterait guère que l'idée vague de rapport. 
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Résumons-nous en donnant comme modèles les deux 
phrases suivantes, qui sont régulières, pour lesquelles 
toute autre construction serait une faute, et qui serviront 
de type, de point de repère, aux élèves dans les cas 
embarrassants : 


PHRASES RÉGULIÈRES : PHRASES DÉFECTUEUSES : 
Paris est une ville magnifique; Paris est une ville magnifique, 
on EN, admire surtout les m0o- on admire surtout SES monu- 
numents. ments. 
La Fontaine est mon auteur fa- La Fontaine est mon auteur fa- 
vori; j'aime SA naivelé, SA vori; J'EN aime da naïveté, la 
malice el son esprit gaulois. malice et l'esprit gaulois. 


983. On est souvent embarrassé au sujet du nombre à 
donner à l’adjectif possessif. 

On met au singulier notre, votre, leur et les noms qu'ils 
déterminent quand il n’y a qu'un seul objet possédé en 
commun par tousles possesseurs. Ainsi, en parlant de plu- 
sieurs enfants qui sont frères et sœurs, on dira : Z!s per- 
dirent Leur mère lorsqu'ils étaient encore très jeunes. Pierre 
et sa femme se sont retirés dans LEUR maison. 

Au contraire, on met ces mots au pluriel quand chaque 
possesseur à ou peut avoir plusieurs des objets possédés : 
Les mères chrétiennes élèvent 1.eurs enfants dans la crainte 
de Dieu. — Chaque mère peut avoir plusieurs enfants. 


984. Mais lorsque chaque possesseur possède un objet 
différent, notre, votre, leur se mettent au singulier, 

4° S'il n'y a ni réciprocité, ni comparaison, ni vue 
d'ensemble entre les possesseurs : Z'ous les soldats au- 
raient donné LEUR vie pour sauver celle du général. 

20 Si tous les objets possédés n'offrent à l'esprit qu'une 
seule image : Les fourmis portent de lourdes charges mal- 
gré la petilesse de LEUR corps. 

Remarquez que l’on dirait : 

Ils s'entretinrent de vEuRSs épouses, 

À cause de la réciprocité. 

Voici en quoi différaient LEURS caractères, 
À cause de la comparaison. 

Tous les soldats mirent Leurs fusils en faisceaux, 
Parce qu'on représente les soldats comme agissant en- 
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semble et qu'en même temps l'esprit aperçoit une mul- 
tiplicité de fusils. 
De même on dirait : 


Tous les habitants du village sortirent de Leurs maisons. 
ADJECTIFS NUMÉRAUX. 


985. Les adjectifs numéraux sont généralement inva- 
riables : Les sEepr enfants que cette mère a eus sont tous 
morts; et l’invariabilité a lieu même quand ils sont pris 
substantivement : Les QUARANTE de l’Académie. La con- 
mission des NEUF n'en continuail pas moins ses (travaux. 
(Tuiers.) À Carthage, le sénat des CENT éfait composé de 
juges qui l'élaient pour la vie. (Monresquieu.) Bon voici 
le chef des ONZE. ( VOLTAIRE.) La retraite des DIX-MILLE. 

VINGT, CENT. 

986. Vingt et cent prennent un s au pluriel lorsqu'il 
y a plusieurs fois vingt ou plusieurs fois cent, et que ces 
adjectifs ne sont suivis d'aucun autre nombre ; mais si 
vingt, cent sont suivis d’un autre nombre, ou s'il n'y a 
qu'une fois fois vi?4t ou une fois cent, ces mots s'écrivent 
sans s. Ainsi, on écrira 

AVEC & * 

Aujourd'hui, l’homme ne vit 
guère au delà de quatre-vineTts 
ŒTrsS . 

Les trois cENTS Spartiales ont 
légquëé à la postérité un souve- 
nir inpérissable. 

987. Vingt et cent, employés par abréviation pour 
vingtième, c'nlième, ne prennent jamais le signe du pluriel, 
parce qu ils se räpportent alors à un nom singulier, 
exprimé ou sous-entendu : Sylla se fit proclamer ie 
teur vers l'an quatre-vincr (quatre-vingtième) doant J.-C. 
C'harlemagne fut couronné empereur d'Occident en l'an 
huit cenT (en l'an huit-cenlième). 


988, Cen!, emplové pour centaine, et servant, comme 
nom de mesure, à déterminer la quantité d'une marchan- 
dise, prend le signe du pluriel, comme v#il/ion, milliard, 


SANS S : 

Sur CENT personnes, il y en a 
quatre-viNGT-dix qui sacrifient 
l'avenir au présent. 

L'année commune se compose de 
frois CENT soirantfe-cinq jours. 
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billion, trillion, qui sont aussi des noms et non des adjec- 
tifs : Deux cenrs d'épingles. On compte en france trente- 
1e MILLIONS d'habitants. 


MILLE, MIL. 
389. Mille, adjectif de nombre, ést toujours invariable : 


Sur toute la surface de la terre, il naît el meurt trois 
MILLE Personnes par heure. [CHATEAUBRIAND.) 

Une femme ne peut être beile que d'une façon, mais elle 
peut être aimable de MWLE manières. 


990. L'orthographe du mot rille, dans l’énonciation 
d'une date, offre une difficulté de syntaxe qui n’a pas été 
complètement résolue par l'Académie. On écrit tantôt 
mille, tantôt mil : mil, quand on désigne une date de 
l'ère chrétienne et que de mot cent vient après: 


L'Algérie nous appartient depuis MIL huit cent trente. 

Colomb decouvrit l'Amérique l'an MIL quatre cent qua. 
U'e-vingt-douze. 

On écrit #1/le lorsque ce mot n'est päs suivi d'un autre 
nombre : Les merda,lles frappées avant l'an mire (Acan.), 
et quand on parle des années qui ont précédé l'ère 
chrétienne : La première irruption des Gaulois en /talie 
eut lieu environ l’an du monde trois MILLE quatre cent 
seize. (VERTOT.) 

NoTa. — Cette anomalie de l'orthographe du mot mille résulte 
d'explications et d'exemples très vagues qui figurent au D'ctionnaire 
de l’Académie, et il est assez difficile de comprendre qu'une nuance 
aussi imperceptible ait donné lieu à cetté dillérenée d'orthographe. 
Voilà pourquoi un grand nombre de PRES écrivent 72ille dans 
tous les cas. 

991. Mille est nom commun et, par conséquent, prend 
le signe du pluriel, quand il est employé comme mesure 
itinéraire en usage dans certains pays: nr bon chevul 
fait aisément Six MILLES par heure. (ACAD.) 

992. La conjonction et S’emploie dans vingt ET un, 
trente ET un, quarante ET un, Cinquante ET un, soixante ET 
ur; mais elle ne s emploie pas dans guatre-vingt-un. 

L'Académie donne soixante Er dix, et elle ne dit pas 
s'il faut préférer soixante-onze à soixante £r onze. Nous 
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pensons que soixante-dix, soiæante Er onze sont consacrés 
par l'usage le plus général. On dit ordinairement cent un. 
mille un; cependant, il existe un ouvrage intitulé Le Livre 
des Cent et un, et tout le monde en connaît un autre inli- 
tulé Les Mille et une nuits. 

993. Les adjectifs numéraux ordinaux s'accordent en 
genre et en nombre avec le nom qu'ils déterminent : Z{ 
ne faut pas S'abandonner à ses PREMIERS mouvements. (ACAD.) 


ADJECTIFS INDÉFINIS. 


AUCUN. 

994. Aucun signifiant « pas un» exclut toute idée de 
pluralité : /l est sans AUCUNE ressource dans son mal- 
heur.(AGAD.) 

Mais, comme tout adjectif subit la loi du nom, aucun se 
met au pluriel, 

4° Lorsque le nom auquel il se rapporte n’a pas de 
singulier, comme annales, besicles, catacombes, en- 
trailles, elc.: AuCUXES funérailles ne furent plus brillantes 
que celles de Sylla. 

2° Lorsque ce nom aurait au singulier une signification 
autre que celle qu'on veut lui donner, comme cela peut 
arriver pour les mots devoir, gage, moyen, troupe, etc. : 
AUCUNES troupes ne furent mieux discin/inées que celles de 
Napoléon. 

3° Lorsque ce nom s'emploie plus habituellement au 
pluriel qu'au singulier dans le sens qu'on veut lui 
donner, quoique l'emploi du singulier ne soit pas une 
faute : £'{le ne m'a rendu AucuNS soins. {l n'a fait AUCGUNES 
dispositions, AUCUNS préparatifs. (Acan.) Je n'entretiens 
- AUCUNS rapports avec lui, 

Les mots soin, disposition, préparatif, rapport, ne s'em- 
ploient guère dans ce sens au singulier; ajoutons même 
que aucun rapport signifierait aucune ressemblance, tandis 
que dans aucuns rapports le mot rapports signifie relations. 


NUL. 


995. Nul est à peu près synonyme de aucun et suit la 
même règle : NurLe peine ne lui coûte. NuLuLEs funérailles 
ne lui furent faites. 
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CHAQUE, 


096. CHAQUE ne peut s'employer sans être suivi d’un 
nom ; par conséquent, ne dites pas: Ces livres me coûtent 
cinq francs CHAQUE; mais dites : Ces livres me coûtent cinq 
francs cyAcuN, ou bien cHAQUE livre, CHACUN de ces livres 
me coûte cinq francs. 

Cette confusion de chaque avec chacun se rencontre 
très fréquemment, surtout dans les prospectus. 


MÊME. 
997. Même est adjectif et variable, 
4° Quand il exprime une idée d'identité ou de parité; 
alors il précède le nom, ou bien il est employé comme 
aitribut : 


On ne trouve pas deux hommes ayant MÈME visage, 
MÊMES ératits. 

Les MÈMES vertus qut servent à fonder un empire servent 
aussi à le conserver. (MoNTESQUIEU.) 

À la ville, à la cour, MÈMES passions, MÈMES brouilleries. 
(La BRUYÈRE.) 

Vos droits et les miens sont les MÈMES. 


2° Quand il est placé après un pronom personnel 
auquel il se joint par un trait d'union : £'ux-MÊMES, elles- 
MÊMES, NOUS-MIÈMES. | 

Remarquez pourtant qu'on écrit nouS-MÈME, VOUS-MÊME, 
lorsque nous, vous, pluriels par la forme, sont singuliers 
par le sens et se rapportent à une seule personne : 


De quel droit sur vous-méme osez-vous attenter? 
RACIN&. 


Va, mais nous-même allons, précipitons nos pas, 
Qu'il me voie attentive aux soins de son trépas. 
Racixr. 
998. Méme est adverbe et invariable quand il modifie 
un verbe, un adjectif ou un participe : 
lout citoyen doit obéir aux lois, MEME injustes. Ici, même 
modifie ubéir sous-entendu : /{ doil obéir MÈME quand... 
Les martyrs ne se plaïgnaient pas, souvent mène éls chan- 
taient au milieu des plus affreux tourments. Ici, mème mo- 
difie indistincterment chantatent où souvent. 
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Les planètes et MÈME les comêètes ont un mouvement réqu- 
lier autour du soleil. Ici, même modifie ont: Les planètes 
ont... les comètes ont MÈME.. 

Des méthodes savantes nous cachent des vérités connues 
MÊME des simples bergers. \ci, même modifie connues. 

Les animaux les plus sauvages NÈME nous offrent des 
exemples de reconnaissance. Ici, même modifie sauvages. 


999. Les règles que nous venons d'exposer sont très 
simples, car elles s'appuient sur des principes d'une ap- 
plication en quelque sorte mécanique. 

Mais il se présenté un cas qui offre de réelles diffi- 
cultés. Il s’agit du mot même placé après plusieurs sub- 
stantifs qui se suivent et dont le dérnier au moins est 
au pluriel, ou après un seul substantif pluriel. 

Voici la règle que donnent la plupart des grammai- 
riens. Même venant après plusieurs substantils est ad- 
verbe et reste invariable : 

J'ai tout à craindre de leurs soupirs, de leurs larmes, de 
leurs plaisirs MEME. (MONTESQUIEU. ) 

D'autres femmes, des bêtes MEuE pourront lui donner le 
lait qu’elle lui refuse. (J.-J. Roussrau.) 

Nora. — Cependant, si les substantifs sont synonymes ou se rap- 
portent à un sens équivalent, méme est considéré comme placé après 
un seul substantif et reprend sa uaiure d'adjectif : J'ai conservé dans 
ma vieillesse les goûts, les inclinalions, les habiludes MÊMES de mon 
enfance. 

Même, placé après un seul Fr pluriel, est géné- 
ralemèent adjectif et, par conséquent, variable : 


Hippocrate voulut que ses erreurs MÈMES fussent des 
leçons. (BARTHÉLEMY.) 

T'el est -le charme de la vertu, les barbares mèuEs l’ado- 
rent. (FLORIAN.) 

Ces murs mêmes, seigneur, peuvent avoir des yeux. 
RACINE. 

Toutefois, cette dernière règle n’est pas absolue. 

Même, placé après un seul substantif pluriel, peut 
rester invariable ; c'est lorsque ce substantif en suppose 
d'autres sous-entendus, qui sont avant lui et qui n'exis- 
tent que dans la pensée. Alors méme rentre logiquement 
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dans le cas du numéro 998, et, par conséquent, reste 
invariable : Ses ennemis MÈME l'estiment. Les plus braves 
MÊME tremblent au premier coup de canon. Il faut être en 
garde contre les écrivains MèM& les plus accrédités. Les en- 
fants MÊME furent passés au fil de l'épée. 

Ces phrases signifient évidemment : Z'ous ceux qui le 
connaissent, ses ennemis MÊME l'estiment. Les poltrons, les 
timides, les plus braves MÈME, etc. /l faut être en garde 
contre les écrivains en général, contre les écrivains MÈME 
les plus accrédités. Les vieillards, les femmes, les enfants 
MÊME furent passés au fil de l'épée. 


1000. Ces préliminaires nous amènent naturellement à 
résoudre une autre difficulté; nous voulons parler du 
mot-même après le pronom ceux. lei les écrivains consi- 
dèrent ce mot tantôt comme adjectif, tantôt comme ad- 
verbe, en s'appuyant sur la règle que nous venons de 
poser, c’est-à-dire que si le mot ceux est complètement 
isolé dans la pensée, même est adjectif, mais qu'il devient 
adverbe sil laisse supposer avant lui des substantifs 
ou des pronoms sous-entendus et qui se présentent à la 
pensée. 

Voici des exemples de l’un et de l’autre cas: 


MÊME VARIABLE : 


Ceur MÊMES qui n'ont pas de 
bien veulent paraître en avoir. 

Le Sénat se trouvait composé de 
ceux MÊMES qui avaient le plus 
d’intérél à s'opposer à la loi. 


Ceux qui ne sont contents de per- 
sonne sont ceux MÊMES dont 
personne n'est content, 


MÊME INVARIABLE : 


Ceux MÊME auxquels j'ai fait le 
plus de bien me trahissent. 


Où est-elle, cette pure et douce lu- 


mière qui se fait aimer par 
ceux MÊME qui craignent de la 
voir? (FÉNELON.) 

Ceux MÊME qu'il servit ne le dé- 
fendront pas. 


On voit que dans les exemples de la première colonne 


il est impossible de découvrir une gradation, 


‘tandis 


que cette gradation, et partant l'ellipse, est évidente 
dans l'autre série : Ceux MÊMES qui n'ont pas de bien 
Il est impossible de rien supposer au-dessous; tandis que 
cette expression: Ceux MÈME auxquels j'ai fait le plus de 
bien, fait naturellement penser à ceux auxquels on en a 
fait moins. 


4804 
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TOUT, 
4001. Tour est adjectif ou adverbe, 


Tout est adjectif et, par conséquent, variable quand 
il exprime la totalité des personnes ou des choses : Tucs 
les hommes sont mortels. La coguetterie détruit et étouffe 
TOUTES les vertus. Tous ceux qui paraissent heureux ne le 
sont pas pour cela. 


Tout animal n'a pas toutes propriétés. 
; LA FONTAINE. 


Toute puissance est faible à moins que d'être unie. 
[A FONTAINE. 


Nora. — Dans ces deux derniers exemples, fout signifie chaque. 


Tout est adverbe et, par conséquent, invariable quand 
il modifie un adjectif, un participe ou un adverbe; alors 
il signifie «tout à fait, entièrement». 


Dans les pays du Nord, on trouve des loups Tour blancs 
ou TOUT noirs. (BUFFON.) 

La valeur, rour héroïque qu'elle est, ne suffit pas pour 
faire des héros. (MASSILLON.) 

Cette dame, rour élégamment parée qu'elle est, n'a pas 
des manières distinguées. 

£E lle était rour en eau, Tour en sueur. (TH. ConNEILLE.) 

Cette femme est Tour yeux et rour oreilles. (AcAb ) 


Cependant il peut arriver que, dans certaines phrases 
différant fort peu des précédentes, le mot fout cesse de 
signifier «tout à fait» et désigne l’ensemble, la totalité des 
parties d’une chose; alors il devient adjectif et varie: 
Au langage près, la comédie chez les fionviens fut rouvre 
athénienne. Cette charpente est 'rourE en fer. Ces pauvres 
femmes étaient TOUTES en pleurs. Les nouvelles sont rouris 
à la guerre. 


Ces phrases signifient que route la comédie chez les 
Romains était empruntée aux Grecs... que toute cette 
charpente est en fer... que foutes les femmes étaient en 
pleurs... que foules les nouvelles étaient à la guerre. 

Voici une phrase où l’on écrira tout ou foules, suivant 
que le mot fout exprimera l'intensité ou la totalité : 
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Ces fleurs sont rour aussi fraiches qu'hier. Tout signifie 
tout à fait. 

Ces fleurs sont TouTrEs aussi fraiches qu hier. Toutes ces 
fleurs sans exception. 

Il en est de même dans la phrase suivante : Ces arbres 
sont rour (tout à fait) en fleur. Ces arbres sont rous en fleur 
(ils le sont tous). | 

PREMIÈRE REMARQUE. TouT, adverbe, varie, pour cause d'eupho- 
nie, s’il est placé devant un adjectif féminin commencant par une 
consonne où un À aspiré : Elles furent ‘TOUTES saisies, TOUTES hon- 
teuses d'avoir élé surprises. De l'eau TouTE pure étanche ma soif. 
Certaines plaisanteries ne sont bonnes que quand elles sont servies 
TOUTES chuudes. (VOLTAIRE.) 


Un tout petit enfant demande qu'on Passiste, 
En soufflant dans ses mains toutes rouges de froid. 
GUIRAUD. 


DEUXIÈME REMARQUE. Tour, adverbe, est quelquefois suivi d’un 
substantif qui remplit la fonction de qualificatif; alors il varie comme 
dans le cas précédent : La religion est Tou'rE charilé el TOUTE corn- 
passion pour les malheureux. Dieu est TOUTE justice. 

Cependant on écrit : Des élojfes Tour laine, TOUT soie. 


TOUT AUTRE, TOUTE AUTRE. 


4002. Tour, immédiatement suivi de l'adjectif autre, est 
adverbe s'il modifie cet adjectif: Donnez-mot une ‘rour 
autre occupation, c'est-à-dire une occupation tout à fail 
autre, entièrement différente. 

Dans ce cas, le sens ne permet pas de placer le nom 
entre tour et autre : on ne pourrait pas dire une toute 
occupalion aulre. 

Tout est variable lorsqu'il détermine le nom qui suit 
l'adjectif autre : Donnez-moi TOUTE autre occupation que 
celle-là et je l'accepterai. 

Dans ce cas, il est toujours possible de placer le nom 
entre fout et autre : Toute occupation autre que celle-la. 

En résumé, quand tout autre peut être remplacé par 
autre quelconque, tout est variable. Dans le cas contraire, 
tuul est adverbe et reste invariable. 


Nora. — L'uniformité de prononciation de {oué autre varinble où 
invariable fait que l'on est souvent embarrassé dans ces deux cas _ 
Li 
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tout à fait différents. L'orthographe est fout autre, le son est iden- 
tique, et comme ici l'oreille ne peut pas servir de guide, le défaut 
d'attention occasionne des fautes fréquentes. Nous allons donc donner 
une série d'exemples où la variabilité de éowf et son invariabilite 


Seront bien tranchées. Ici nous ressemblons à ces chefs d'orchestre 
qui, à l'exécution d’un passage difficile, brandissent leur bâton de me- 
sure de manière à faire trembler l'air et semblent dire à tous les 


exécutants : Attention! 
TOUTE AUTRE 
adjectif et variable : 
Je ne puis vous accorder cela; 
demandez-moi TOUTE autre 
chose. 2 


La jalousie égare plus que TOUTE | 


autre passion. 


Cicéron préféra à TOUTE autre 
gloire celle d'être appelé Père 
de la patrie. 

Les mères ne cherchent que le 
bonheur de leurs enfants; 
TOUTE autre sollicilude leur 
est élrangère. 

Cette femme est affligée, el TOUTE 
autre le serait à sa place. 


TOUT AUTRE 
adverbe et invariable : 


Ce que vous me demandez là est 
une TOUT aütre chose. 


Il aimait la musique, mais il 
avait pour la peinture une 
TOUT autre passion. 

Catilina visait à une TOUT autre 
gloire que Cicéron, en voulant 
renverser la république. 

Certaines mères ont pour leurs 
fils une TOUT autre sollicitude 
que pour leurs filles. 


Cette femme, si affligée naguère, 
est TOUT autre aujourd hui. 


Quand l'expression fout autre est placée après le sub- 
stantif, ou devant un substantif remplissant le rôle d'at- 
tribut, ou bien encore dans l'expression fout un autre, 
le mot fout reste toujours invariable : 

Sa position est rour autre qu'elle n'était. 

Après une ou deux campagnes, ils seront de Tour autres 


soldats. 


La cour y est fout autre qu’à Versailles, 


RACINE, 


Bien vous prend que mon frère ait fout une autre humeur. 


MOL'ERIE. 


Pour vous, vous méritez out une autre fortune. 


LA FONTAINE. 


RÈGLES PARTIGULIÈRES. Lorsque tout précède immédia- 
tement un nom de ville, il s écrit au masculin, ainsi que 
ses corrélatifs, même quand le nom de ville est féminin, 
s'il s'accorde sylleptiquement avec le mot peuple, qui 


est dans la pensée : 


Tour Lome courut au-devant du vainqueur. Tour Sparte 
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était CGONSTERNÉ, c'est-à-dire tout le peuple de Rome, de 
Sparte. 

Mais on dira : 

TourE Rome est couvERTrE de monuments, parce qu'ici ce 
n'est plus l’idée d'un peuple, mais de la Vite elle même, 
qui est exprimée. 

IH en est encore ainsi lorsque entre tokt et le nom 
propre de ville, se trouve un article ou un adjectif: 

TouTE l'ANCIENNE Babylone a disparu. | De ‘ToUTE LA 
Venise des doges il ne reste plus qu'un fantôme. 

La présence du déterminatif rend à la ville toute sa per- 
sonnalité, et, par conséquent, son genre féminin. 


TOUT ENTIÈRE. 


4003. Dans cette locution, tout invariable est une ortho- 
graphe conforme à la règle, puisqu'il modifie l'adjectif 
entière. Cependant on trouve des exemples de fout va- 
riable dans J.-J. Rousseau, Laromiguière, Voltaire, Ca- 
simir Delavigne, et probablement encore chez beaucoup 
d’autres. Quelques grammairiens ont essayé de justifier 
cette orthographe, en disant qu'elle donne plus ee force 
à l'expression: Je vous ai consacré ma vie TOUTE entière. 
Voilà ma profession de foi roure entière. Je suis rouTrE en- 
tière attachée à mon devoir. (VoLTAIRE.) 


…. La France jamais ne périt foute entière. 
C. DELAVIGNK. 


Cette distinction est très subtile, et nous ne consignons 
ici ce Cas que parce qu'il peut être matière à discussion, 


TOUT À VOUS, TOUTE À VOUS. 


1004. Je suis TOUT à vous, TOUTE à vous, formule de poli- 
tesse par laquelle une dame termine une lettre. [’Aca- 
démie établit une nuance entre ces deux orthographes. Je 
suis TOUT à vous est une simple expression de politesse, 
qui signifie : Je suis toute disposée à vous rendre service ; 
tandis que /e suis TOUTE à vous estune expression de ten- 
dresse qui veut dire: Je suis prêle à vous consacrer ma 
vie, Ma personne. mon existence entière. Cette remarque 
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nous parait aussi fine que juste; toutefois il serait Lémé- 
raire d'en faire une règle absolue. 

Nora. — Il est souvent assez difficile de savoir si le substantif”qni 
suit fout doit être mis au singulier ou bien au pluriel. TI} faut voir s'il 
y a unité ou pluralité dans l'idée. Il y à unité si l’on peut remplacer 
tout par chaque, et pluralité si l'on peut mettre un arlicle pluriel 
entre éout et le substantif : En TOUTE chose, il faut considérer La fin. 
J'ai dans mon jardin Toute sorte de raisins. On peut dire chaque 


chose, chaque sorte. 
Dieu emploie TOUTES choses à ses fins. On trouve dans celte mai- 
son TOUTES sortes de vins. On peut dire foules Les choses, toutes Les 


sortes. 
Toutefois, cette remarque n'est pas un principe absolu. 


QUELQUE... QUEL QUE. 


1005. QUELQUE est adjectif ou adverbe. 

Il est adjectif quand il détermine un nom : Pouvez- 
vous me prêter QUELQUES bons livres? QUELQUES amis ver-- 
tueux suffisaient au bonheur de Socrate. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes. 
RACINE. 


4006. QuELquE est adverbe quand il modifie un adjectif: 

Quecque savants qu’ils soient, ils ignorent encore bien 
des choses. 

Querque méchants que soient les hommes, ils n’oseraient 
paraître ennemis de la vertu. (LA ROCHEFOUCAULD.) 

QueLque étroites que soient les bornes du cœur, on n'est 
pas malheureux tant qu'on s y renferme. (J.-J. Rousseau.) 

QUELQUE corrompues que soient les mœurs, le vice n’a pas 
encore perdu toute sa honte. (MASSILLON.) 


_ : : : . 

Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes. 

Quelque élevés qu'ils soient, ils sont ce que nous somimes. 
J.-B. Roussrau. 


Dans ces exemples, quelque est mis pour si: Si savants 
qu’ils soient... Siinéchants que soient les hommes.…., etc. 

Quer.quEe est encore adverbe quand il modifie un adverbe 
ou un verbe : QUELQUE pr'udemment qu'ils agissent, ils 
échoueront. Îl y & QUELQUE cinq cents ans que la boussole 
a été découverte. Alexandre perdit QUELQUE trois cents 
hommes lorsqu'il défit Porus. (ABLaANXeourrr.) 
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Dans ces deux derniers exemples, gwelque siguilie 
« envVirON » : 

Îl y a ENVIRON cinq cents ans... Alexandre perdit ENVIRON 
trois cents hommes. 


1007. Quez que s'écrit en deux mots quand il est placé 
devant un verbe; alors quel est adjectif et s'accorde avec 
le sujet du verbe : QueLs QUE soient vos besoins, QUELLE QUE 
soit votre misère, songez qu'il est au monde des êtres qui 
envieratent encore votre destinée. \ 

NoTa. — Si quel, dans quel que, se rapporte à deux noms joints 
ensemble par la conjonction ef, il. se met au pluriel, et au masculin 
si les noms ne sont pas du mème genre : QUELLES QUE soient sa for- 
tune el sa valeur personnelles... QuELzs Que soient son ägre el son 
expérience... 

Si les noms sont synonymes, guel.s'accorde avec le mot 
énoncé le premier : Que que fül son courage, son intrépi- 


* dité.… 


Si les noms sont joints par la conjonction ou, quel 
s'accorde généralement avec le premier nom : QUELLE que 
soit sa fortune ou son rang... Dans ce cas, il y à eliipse 
après la conjonction ou; c'ést comme si l'on disait 
QUELLE que soit sa forlune ou QUEL que soit son rang. 


\ 


: Nota. — Les élèves retronveront ce cas à l'Accord du verbe avec 
son sujeL. 

SEMARQUE. Quel que ne doit plus tre remplacé par {el que; les 
exemples suivants ne sont donc pas à imiter : 


Ce grand choix, tel qu'il soit, peut n'offenser personne. 
VOLTAIRK. 


Le plu, fin, tel qu'il soit, en est toujours la dune. 
REGNARD. 


Ces règles sur la syntaxe du mot guelque sont très 
simples. Si des doutes pouvaient subsister, ce ne serail 
qu à l'égard des cas où quelque précède un adjectif et un 
substantif suivi de que gouvernant le subjonctif. 


En voici quelques exemples : 


Quelques grands talents que vous ayez, vous ne devez 
en tirer aucune vanilé. 

QueLoux bons médecins qu'ils soient, ils ne quériront pas 
une rnaladie incurable. 


rl ae 2: 
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QUELQUES bons ouvriers que vous ayez, ls ne pourront 
pas faire ce travail sans être dirigés. 

QUELQUE bons ouvriers qu'ils soient, ils ne gagnent que 
quatre francs par jour. 

Dans le premier et le troisième exemple, guelque est 
adjectif et modifie alents et ouvriers; les adjectifs pour- 
raient être supprimés sans que le sens de la phrase fût 
sensiblement moditié. Dans le second et le quatrième 
exemple, guelque modifie spécialement dons, et il est par. 
conséquent adverbe. Les phrases ainsi conçues : QUELQUES 
médecins, QUELQUES ouvriwrs qu'ils soient... n'auraient 
aucun sens. 

Nous allons donner d’autres exemples, les uns va- 
riables, les autres invariables, de ce cas qui peut offrir 


de la difficulté. 


QUELQUE, adjeclif : 

On ne remplit que son devoir, 
QUELQUES Services que l’on rende 
à son prochain malheureur. 

QUELQUES peines a/freuses que 
vous ressentiez, il ne faut pas 
désespérer de la Providence. 

De qoueroues superbes distinc- 
tions que se flattent les hommes, 
ils ont {ous une inéme origine. 
(BossuErT.) 

Une femme, QUELQUES grands 
biens qu'elle apporle dans une 
maison, la ruine bientôt si elle 
y apporle le Lure. (FÉNELON.) 


QUELQUE, adverbe : 

QuecquE bons musiciens qu'ils 
soient, ils ne joueront pus ce 
morceau à première vue, 

Querque bons soldats que soient 
les Français, ü leur est sou- 
vent arrivé d'étre vaincus. 

QUELQUE fins politiques que fus- 
sent Burrhus et Sénèque, îls 
ne purent deviner le cœur de 
Néron. (SainT-RENÉ.) 


Quelques nouveaux malheurs qui nous doivent atteindre, 


Vous ne m'entendrez point murmurer ni me plaindre. 


ANCELOT. 


Quelques vains lauriers que promette la guerre, 


On peut étre un héros sans ravager la terre. 


BoïrLrau. 
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CHAPITRE IV 


DU PRONOM 


EMPLOI DES PRONOMS EN GÉNÉRAL. 


1003. Ün pronom ne peut tenir la place que d’un nom 
déterminé, c'est-à-dire précédé de l’article où d'un adjec- 
if déterminatif. 

En conséquence, on ne dira pas: 

Le condamné à demandé GRÂcE et L’'a obtenue. 

Dans les premiers âges du monde, chaque père de FAMILLE 
gouvernail LA SIENNE avec un‘pouvoir absolu. 

Îl nous a fait RÉPONSE, ef LA voici. 


Parce que les substantifs gräce, famille et réponse, dont 
les pronoms /”, /x, tiennent la place, ne sont pas pris 
dans un sens déterminé, 


Pour rendre correctes ces phrases, il faut faire précé- 
der les noms d'un déterminatif et dire : 

Le condamné a demanré SA grâce et L’a obtenue. 

Dans les premiers &ges du monde, chaque père gouver- 
nait sa famille avec un pouvoir absolu. | 

Il nous a fait parvenir SA réponse, et LA voici. 


Cette règle, quoique parfaitement juste, n’est pas tou- 
jours observée, même par nos meilleurs écrivains. Voici 
quelques exemples de ces infractions : 


Les vaisseaux anciens étaient à RAMES, Les plus légers bri- 
saient aisément CELLES des plus grands. (MONTESQUIEU. ) 

Je prends PArIENGE comme vous LA prenez, (FÉNELON.) 

Il ne suffit pas d’avoir RAISON; c’est La gâter, c’est LA 
déshonorer que de LA soutenir d’une manière brusque et 
hautaine. (FÉNELON.) | 
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C'e goût dégénérait en FUREUR ponr 20 était Da de ca- 
cher une partie. (J.-J. Rousseau.) 

Îl les fit patriciens avant de es élever à la Mot de 
SÉNATEURS, QUI se trouvèrent ainsi au nombre de trois cents. 
(VOLTAIRE. ) 

Tu me quittes, ingrat, et le fafs avec joie; 


Tu ne la caches pas et veux que je la voie. 
CORNEILLE. 


Grâce, grâce, seigneur! que Pauline l’obtienne! 
— Celle de l’empereur ne suivrait pas la mienne. 
CORKEILLE. 


Quand je me fais justice il faut qu'on se la fasse. 
RaciNE. 


Nora: — Voici, au sujet de cette règle, un vers de Racine que bla- 

ment quelques grammairiens : 
Nulle pair pour l'impie; il £a cherche, elle fuit, 

sous prétexte que le pronom la tient lieu de paix, mais qu'il ne sau- 
rait remplacer nz#/le paix. ' Ce rigorisme nous semble exagéré : l'ad- 
jectif nulle détermine évidemment; en outre, il y a dans ce vers une 
concision énergique qui doit faire oublier l'atteinte légère porlée à la 
grammaire. 

1009. Un pronom, lorsqu'il est répété dans une phrase. 
doit généralement se rapporter au même nom : 


Les peuples acclamént trop souvent le héros qui a su les 
vaincre el QUI Maintenant les 0pp? ime. 


Cette phrase, dans laquelle on trouve le pronom qui 
répété deux fois, est régulièrement construite, parce 
qu'il remplace le même nom, héros. 

Mais plusieurs qui se rapportant à des objets différents 
seraient intolérables, comme dans les phrases suivantes : 

J'ai lu un ouvrage QUI a été composé par une personne 
qui est versée dans les sciences Qui ont pour objet l'étude 
de la nature. 

Ne cherchez pas les plaisirs QUI corrompent les cœurs qui 
aiment la vertu, Qui est la chose la plus précieuse. 

Dites : 

J'ai lu un ouvrage composé par une personne versée dans 
les sciences qui ont. 


Ve cherchez pas les plaisirs capubles de corrompre les 
cœurs où règne la Re qui est... 
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RemaARroQuE. Quand une phrase est longue et qu'elle renferme plu- 
sieurs propositions appelées successivement à compléter des noms 
différents, il serait quelquefois presque impossible de ne pas répéter 
le pronom conjonctif-avec des rapports différents: ainsi, on ne peut 
rigoureusement trouver incorrecte la phrase suivante : C'éfait un de 
ces hommes oui cherchent partout à profiter des circonstances qui 
peuvent êlre favorables à leurs inléréts. 


14010. Le rapport d'un pronom doit toujours être établi 
de manière à ne donner lieu à aucune équivoque. Ainsi 
cette phrase, citée par Condillac, est défectueuse : 


Samuel offrit son holocausle à Dieu, et 11 lai fut si 
agreable qu'un, lança au même moment sa foudre contre les 
Philistins. 

Dans cette autre phrase : 

Molière a surpassé Plaute dans touf ce qu'in à fait de 
meilleur, le pronom IL est équivoque; on ne sait s’il se 
rapporte à Molière ou à Plaute. On fait disparaître l'am- 
phibologie en remplaçant 11 par celui-ci: 

Molière a surpassé Plaute dans tout ce que cLui-ct a fuit 
de meilleur. 


NoTa. — Quelquefois celte équivoque est amenée avec intention. 

Molière avait enfin obtenu la permission de faire jouer Le Tartufe; 
mais, au moment où l’on allait lever le rideau, un ordre de défense 
arrive de la part de M. de Lamoiïignon, premier président. Molière, 
s'adressant alors au parterre : « Nous allions vous représenter Le Tar- 
tufe; mais M. le premier président ne veut pas qu’on Ze joue. » 

Florian à donné une variante de celte phrase, mais dans une tout 
autre intention. IL était un des familiers de l’hôtel de Penthièvre où 
il faisait jouer des pièces de sa composition. Il avait écrit, entre 
autres, Le Bon pére, et avant reçu l’ordre de suspendre la représen- 
tation, 11 dit aux spectateurs assemblés: « Mtcssieurs, nous allions 
vous donner la comédie du Bon père: mais M. le Duc ne veut pas 
qu'on le joue ». Le duc de Penthièvre était connu pour ses vertus de 
famille. 


1011. Quand le mot on se trouve plusieurs fois dans une 
phrase, il doit toujours se rapporter à la même per- 
sonne, sinon 1l y aurait équivoque : 

ON énonce clairement ce que l'oN conçoit bien. 

ON ne craint pas la mort quand. oN a assez bien vécu pour 
n'en pas craindre les suites. 

ON lien! beaucoup à ce que lon à acquis péniblement. 
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Quand on sait qu'on a plu une première fois, ON en de- 
vient plus hardr. 

Mais il ne serait pas exact de dire : 

ON n'aime pus qu'oN nus critique, 
Parce qu'ici le pronom on est employé en rapports di- 
vergents, le premier représentant les personnes critiquées, 
et le second les personnes qui critiquent. 

Il faut dire : 

ON n'aime pas à ètre critiqué, où Nous n'aimons pas 
ju ON nous crilique. 

Les fautes contre cette règle sont fréquentes. En voici 
uelques exemples tirés textuellement-des auteurs : 

La civilité exige qu'ON écoute avec attention ce qu'on 
nous dit. | 

Quand on sait qu'oN vous aime, oN en est plus aimable. 

ON nous assure qu’on a apporté la nouvelle qu'oN s’est 
emparé de la ville dont on soutenait le siège depuis un an. 

Quand oN nous arrache lout ce que nous aimons, ON 
ressent tous les jours que cette violence excite nos désirs. 
(BossurEr.) 


PRONOMS PERSONNELS EMPLOYÉS COMME SUJETS OÙ COMME 
COMPLÉMENTS. 


… 


Lés grammairiens s’exténuent et suent sang et eau à donner des 
règles fixes pour enseigner aux élèves la place des pronoms persouù- 
neis, lorsqu'ils remplissent la fonction de sujets ou de compléments, 


lorsqu'ils sont dans des propositions affirmalives où négatives, elc. 


C’est ainsi qu'ils apprennent gravement aux jeunes gens et aux jeunes 
filles de nos écoles, qu'il faut dire avec Racine et J.-B. Rousseau : 

Où suis-7e? Qu'ai-7e fait? Que dois-7e faire encore? 

Il se plaît, il s’écoute, il s'adonise, il s'aime, 
et que ce serait une faute de dire : 

Où je suis? 

Jl plait S'Csesroes 

Nous appelons cela, nous, enfoncer des portes ouvertes, ou, commes 

disait spirituellement Voltaire, « peser gravement des œufs de mouche 
dans des balances de toile d’araignée ». Rien de mieux, si l'on com- 
posait une Grammaire à l'usage des étrangers; un Anglais dirait 
tout aussi bien, et même plus volontiers, Fous insullez moû que Vous 
im'insullez. Il ne saurait en être ahsi à l'égard de ceux qui ont sucé 
leur langue maternelle avec le lait. Une inéthode bien entendue doit 


- 
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mettre à profit toutes les connaissances préalablement et intuitive- 
ment acquises. 

Ajoutens que éeS règles dont on surcharge la mémoire des écoliers 
ne leur servent plus tard absolument à rien, sinon à penser avec 
raison que l'étude de la grammaire française est la plus faligante, la 
plus illogique et la plus insipide de toutes les études. Supposons, 
pour démontrer que ces règles sont inutiles dans l’application, suppo- 
sons que M. Thiers ou M. Guizot ait dit du haut de la tribune aux 
Chambres réunies : « Il faut, messieurs, que vous rous accordiez 
deux millions de- fonds secrets. » Pensez-vous que M. Guizot, ancien 
professeur très célèbre, que M. Thiers, historien très national, au- 
raient été obligés de recourir à la règle de leur rudiment pour ne pas 
dire : « Il faut, messieurs, que vous accordiez à nous...?» Continuons 
ceite comparaison. L'orateur, insistant sur l'objet de sa demande, 
ajoute : « Oui, messieurs, accordez-les-nous. » lei se présente une vé- 
ritable règle de l'emploi du pronom, et l'historien ainsi que le pro- 
fesseur savaient parfaitement pourquoi il n’eût pas été grammatical de 
dire : « Messieurs, accordez-nous-les. » 

Ge sont seulement les règles de cette nature que nous allons déve- 
lopper ici. Toutefois, pour ne pas rompre trop brusquement en visière 
avec la routine, nous imprimerons en caractère plus petit les parties 
qui nous semblent oiseuses. 


PLACE DES PRONOMS PERSONNELS EMPLOYÉS COMME SUJETS. 


1012. Le pronom personnel employé comme sujet se met, en gé- 
néral,-avant le verbe : 


_ Le fat est entre l'impertinent et le sot; 11 est composé de l'un e! 
de l'autre, (LA RBRUYÈRE.) 
Le chäliment est boiteux, mais 11 arrive. (PHÈDRE.) 


Lc pronom sujet se place après le verbe si la proposition est-_inter- 
rogative ou exclamative, ou si elle énonce que nous rapportons les 
paroles de quelqu'un ou nos propres paroles : 


Où allez-vous? 

Il faut manger pour vivre, disait-11 (Socrate), ef non vivre pour 
manger. 

Vous ne sauriez, lui dis-3e, contester cette vérilé. 


Puissé-je de mes yeux y voir tomber la foudre! 
CORNEILIK. 


Dans les temps composés, le pronom sujet se place alors après 
l'auxiliaire : 


Nous n'avons, m'’a-t-i! dit, ni Lambert ni Molière. 
BoILEAU. 


Dans les propositions où le verbe est précédé de peuf-étre, du moins, 
au moins, en vain, vainement, aussi, encore, toujours, etc., le pro- 
nom sujet se place avant ou après le verbe : c'est le souEs et l'har- 
moñie qui décident : 





428 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


Ces étojfes sont belles, aussi ELxES coûtent où coùtent-Ftres cher. 
À peine le solefl était levé ou A peine le soleil élait-1. levé qu'on 
xperqul l'ennemi. 


NOUS, VOUS, MIS pOur JE, MOI; TU, TOI. 


1013. Les pronoms nous, vous, employés pour 7e, #10!; 
tu, toi, veulent au singulier tous leurs correspondant!:, 
excepté le verbe, qui se met au pluriel : 


Soyons PRUDENT, se dit-il. 
Vous étes, mademoiselle, quelque peu DISTRAITE. 


C'est un accord sylleptique. 


1014. Nous s'emploie quelquefois, dans le stvle familier, 
au lieu du pronom personnel &/, elle; dans ce cas, l'ad- 
jectif qui se rapporte à nous se met au singulier : 

On l'a fait apercevoir plusieurs fois de sa faute ; mais Nous 
sommes OPINIÂTRE, nous ne voulons pas nous corriger.(ACAD.) 


C’est encore un accord sylleptique. 


RÉPÉTITION DES PRONOMS PERSONNELS SUJETS. 


1015. Lorsque les propositions d’une phrase ne sont jointes entre 
elles par aucune conjonction, le pronom personnel sujet peut se ré- 
péter avant chaque verbe où ne s'exprimer qu'avant le premicr : 


Zi s'écoute, il se plaît, i/ s’adonise, t{ s'aime. 
lci, la répétition du pronom donne de l'énergie au discours. 


Zt prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire. 
VOoLTAIrs. 


Ici, la suppression lui donne de la rapidité. 

1016. Lorsque les propositions sont jointes ensemble par des conjonc- . 
tions, la répétition du pronom personnel sujet est de rigueur : 

lu, était respecté, parce qu'il était juste. 

Erce ne se vengea jamais, car ELLE savait que Dieu défend de se 
venrer. 

I] n'y a d'exception à cette règle que pour les conjonctions ef, au, 


ni, Mais, après lesquelles on pcut souvent se di-penser de FÉDSIER 
avant chaque verbe le pronom personnel sujet : 


La mouestie plaît; rire ajoute au mérite-et fait-pardonner la mé- 
diacrilé, (La ROGuUEFOUCAULD.) 


4017. Quand on passe du sens affirmatif au sens négatif, ou d'un 
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temps à un autre, il dépend du goût de répéter le pronom ou de ne 


=... pas le répéter : 
de Je plie et ne romps pas. 
LA FOoNTAINS. 


Mais lorsqu'on passe du sens négatif au sens affirmatif, la répéti- 
lion du pronom sujet est de rigueur. 

On pourrait dire également : Je plie et 3E ne romps pas; on ne di- 
rait pas : Je ne romps pas, mais plie; il faut répéter le pronom 
‘après mais : mais JE plie. 


PRONOMS PERSONNELS EMPLOYÉS COMME COMPLÉMENTS. 


_ 4018. Les pronoms personnels employés comme compléments se 
placent avant le verbe : 

lous ME soupçconnez mal à propos. 

Vous LUI avez donné un sage conseil. 

Ne nous EN parlez plus. 

Ii ne faut pas y songer. 

Cette règle n'a qu'une seule exception, c’est lorsque le verbe est à 
l'impératif avec la forme affirmative : 


Rendez-mot mon livre. 
Contenlez-vous de ce que vous avez. 


4019. Quand un des pronoms personnels le, la, les est 
le complément d'un même verbe avec un des pronoms 
je, Mme, nous, vous, il se met après ce pronom : 

Je ME LE suis dit. — Il Nous LA rendra. 

Avec lui et leur, il se met en avant : 

Je LE Lut at dit. — Il LA LEUR rendra. 

À l'impératif, le pronom complément direct se place 
le premier : 

Vous avez mon crayon, rendez-1E-Mot. 

Cependant, avec nous et vous, l'usage veut qu'on Île 
place le second : 

Si le diner est prêt, servez-Nous-LE. 

1020 Lorsque Mot, Toi, après un impératif, sont sui- 
vis de EN, Y, il y à élision de la diphtongue 01, et les 
mots EN, Y se placent toujours les derniers : 

J'ai besoin de sages conseils, donnez-u'EN. 

L'ais EN rendre la moitir. 

Mets-T'v. Jette-r'y. (Acab.) 
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I ‘te serait pas incorrect de dire: Mets-v-rot, jettes- 
Y-r01;, mais on évite ordinairement ces facons de parler 
un peu bizarres. La première construction n’est elle- 
même usitée qu'avec un très petit nombre de verbes; 
l'euphonie ne permettrait guère de dire : Absfiens-T'EN, 
contente-T'EN, etc.; il faut prendre une autre tournure et 
dire : Abtiens-tor de cela, contente-tor de cela. De même, 
au lieu de dire: Attends-ty, applique-t'y, dites: Attends- 
toi à cela, applique-toi à cela. 

4021. Quand le pronom personnel mot figure comme 
sujet dans une phrase en même temps qu un autre pronom 
personnel ou un substantif, les convenances exigent que 
le mois'efface, au moins entre égaux, et laisse la priorité 
aux autres mots qui l'accompagnent : Vous ef Mor avons 
les mêmes sentiments. C'est Vous et Mor qui parlirons. La 
même règle de priorité s’observe en faveur de la per- 
sonne à qui l'on parle sur celle de qui l’on parle: C'est 
vous et votre FRÈRE qui hériterez, Mais il n’en est pas ainsi 
quand il s’agit d'un supérieur et d’un inférieur : Votre 
GÉNÉRAL et vous avez été blessés dans ce combat. C’est en- 
core par le même principe qu’un père dira: Moi et mon 
rizs; un maître : Moi ef mon DoMEsrIiQUuE ; et à plus forte 
raison : Mor ef mon CHEVAL, nous avons roulé au bas de la 
moniagne. 

RÉPÉTITION DES PRONOMS PERSONNELS COMPLÉMENTS. 


1022. Le pronom personnel employé comme complément se répète 
avant chaque verbe, à un temps simple : 

Les morts el les vivants se succèdent et se remplacent continuel- 
tement. (MaSSILLON.) 

Un fils ne s arme point contre un coupable père : 
11 détourne les yeux, le plaint et Le révère. 
Vorrarre. 

Dans les temps composés, la répétition n’est pas de rigueur, à 
moins pourtant que le pronom personnel ne figure comme complément 
direct et comme complément indirect; on dira donc indifféremment . 

Ces dames sx sont rencontrées et se sont saluées, ou bien ces 
dumes se sont rencortrées et saluées, 

Mais il faudrait dire : 

Ces dames se sont rencontrées et Sa sont parlé. 

Parce qu'ici le premier se joue le rôle de complément direct, et le se. 
cond celui de complément indirect, 


1023.11 y à certains cas particuliers où la place du pro- 
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nom complément est facultative; cela se produit avec le 
pronom complément d'un infinitif qui vient après un 
autre verbe. En voici quelques exemples : 


Nous LES irons voir. 

Je crois que l’on s£ veut raccommoder avec mot. (Bussy- 
RABOTIN.) | 

Dieu est esprit, et ce n’est que par l'esprit qu'on LE peut 
atteindre. (BossSuEr.) 

La jeunesse est si aimable qu'il LA faudrait adorer. 


Tu trahis mes bienfaits, je /es veux redoubler. 
CORNKILLE. 


Viens, suis-moi, la sultane en ces lieux se doit rendre. 
VOLTAIRE. 


Soleïl, je £e viéns voir pour la dernière fois. 
RaACINS. 


Quels périls vous peut faire courir 
Une femme mourante et qui cherche à périr? 
| RaciNs. 


Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurér d'un second seulement? 
LA FONTAIN&. 


Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par Îles beaux côtés qu'il lui faut ressembler. 
MOL1ERE. 


Une fois l'an il »e vient voir; 
Je lui dois le même devoir. 
GOMBAUD. 


Dans le vers suivant, La Fontaine a donné un exemple 
de l'un et de l'autre cas sans y être contraint par la me- 
sure ou par la rime : 

L’un voulait le garder, l'autre le voulait vendre. s. 


Dans tous ces exemples, le pronom précède le verbe; 
mais il pourrait tout aussi bien le suivre, La grammaire 
— nous ne parlons pas de la versification — n'aurait rien 
à y reprendre. Alors on dirait: 

Nous irons LES voir. — Je crois que l’on veut SE rac- 
commoder. — ...ce n'esl que par l'esprit qu'on peut v'at- 
teindre. —...il faudrait L’adorer. — ...je veux LES redou- 
bler. — ...la sultane en ces lieux doit st rendre. — Soleil, 
je viens re voir... — Quels périls peut vous faire courir … 
— Qui puisse Vous assurer. — ...qu'il faut LUI ressem- 
bler. — .., il vient ME voir... 
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Pareille chose peut se produire avec deux impératifs 
unis par une des conjonctions ef, ou: 


Accordez-moi le pardon que je vous demande, et ut lais. 
sez votre arnitié. (J.-J. ROUSSEAU.) 
Passez votre chemin, la fille, et m'en-croyez. 


LA FONTAINE. 


Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage: 
Polissez-le sans cesse et Le repolissez, 
BotLEAU: 


Dans ces différents cas, c'est le goût qui décide ; mai 
la transposition du pronom donne plus de vivacité, plus 
de relief à la pensée; elle ajoute à l'harmonie, et voil: 
pourquoi elle est plutôt d'usage en poésie qu’en prose. 


LE, LA, LES. 


, | 

1024. Le pronom le est variable quand il tient la place 
d'un substantif ou d'un adjectif pris substantivement : 

Je me regarde comme la mère de cet enfant, je LA suis 
de cœur, je LA suis pour ma tendresse pour lui. (La, c'est-à- 
dire {a mère.) 

Etes-vous les prisonniers qu'on a amenés de la Crimée? 
— Qui, nous LES sommes. (Nous sommes les prisonniers.) 
Êtes-vous les trois Romains qu'on a choisis pour de 
combat? — Nous LES sommes. (Nous sommes (es trois 
Romains.) 


Miracle! criait-on : venez voir dans les nues 
Passer la reine des tortues. 
— La reine, vraiment oui, je {a suis en effet. 


(Je suis /a reine.) 


L 


1095. Le pronom le est toujours invariable quand il tient 
la place d'un adjectif, d’un substantif pris adjectivement. 
d’un infinitif ou d'une proposition. 

LE mis pour un adjectif: 


Cette femme est BELLE ef LE sera toujours. (Sera tou- 
jours cela, c'est-à-dire belle.) 

Je n'ai pas été ENRHUMÉ de l'hiver, et je ur suis depuis les 
chaleurs. (Le, c'est-à-dire enrhumé.) 
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Ils ne sont pas encore UABILES, mais ils LE deviendront. 
(Ils deviendront habiles.) 

Les habitants des Moluques sont plutôt Soins que basansés, 
et les femmes LE sont moins. (Cela, notes.) 

Le plus dangereux ridicule des vieilles personnes qui ont 
été JOLIES, c'est d'oublier qu'elles ne 1& sont plus. (Cela, 
jolies.) 

Les pauvres sont moins souvent MALADES faute de nowr- 
riture que les riches ne Le deviennent pour en prendre 
trop. (Cela, malades.) 


LE mis pour un substantif pris adjectivement : 


Si jélais MÈRE, je LE serais avec toute la tendresse ima - 
ginable. (Je serais cela, c'est-à-dire mère.) 

Ceux qui sont Amis de tout le monde ne LE sont de per- 
sonne. (Cela, amis.) 

Hélas! madame, vous me traitez de VEUVE; il est trop 
vrai que je LE suis. (Cela, veuve.) 


Le mis pour un infinitif ou pour une proposilion : 


Jeunes ou vieilles, Les femmes font bien de SE cAcER : mais 
vieilles, elles ve doivent indispensablement. (Mm° Necken.) 


SI LE PUBLIC A EU QUELQUE INDULGENCE POUR MOI, 7e LE dois 
à votre protection. 


Nota. — Il se rattache à cette règle une petite anecdote qui ne 
sera pas déplacée ici; l'étude de la syntaxe n'est pas tout à fait un 
antidote de la mélancolie, et une petite fleur semée cà et là sur 
celle plage aride ne peut que rompre la monotonie du coup d'œil. 
S'il le fallait, du reste, ce trait aurait pour avocates les jeunes-élèves 
elles-mêmes : sa marraine s'appelle Mme de Sévigné. Donc notre spi- 
rituelle épis{olière était atteinte d’une forte toux. Ménage, qui avait 
été autrefois son professeur, entrant un jour dans le salon de l'hôtel 
Carnavalet, s'écria : « Mon Dieu, que je suis enrhumé! — Tiens! 
répliqua la maîtresse du logis, comme cela se trouve : je /a suis aussi. 
— Madame, répliqua le pédant, il faut dire : je le suis. — Ah! mon- 
sieur, si je disais je le suis, je croirais avoir de la barbe au menton. » 
Cette repartic. vaut tout un poème. 

1026. ReMarQUE. On trouve certaines phrases où le pronom Le 
peut indifféremment représenter soit un substantif, soit une propo- 
silion, c'est-à-dire être à volonté variable ou invariabie. En voici 
deux exemples : 
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S'il vous «à accordé sa con- 
fiance, vous LE devez à votre 
bonne conduite. (Vous devez cela, 
qu'il vous ait accordé sa con- 
fiance.) 

J'avais promis de lui faire o6- 
tenir cette place, mais il ne Le 
mérile pas. (Il ne mérite pas cela, 


S'il vous « accordé sa con- 
fiance, vous LA devez à votre 
bonne conduite. (Vous devez sa 
confiance.) 


J'avais promis de lui faire 
obtenir cetle place, mais il ne 
LA mérite pas (cette place). 





que je lui. fasse oblenir cette 
place.) 


20 [1 peut arriver que le nom représenté par Le soit pris adjective- 
ment quoiqu'il vienne d'être employé avec l’article; alors il y a inva- 
riabilité. Ainsi Nicole a dit: Il n'y a aucune raison solide qui rende 
LES PERSONNES DE QUALITÉ plus eslimables que celles qui ne LE sont 
pas (qui ne sont pas telles). On lit aussi dans Voltaire : Voyez Aigues- 
Mortes, Fréjus, Ravenne, qui ont élé des pornTS ef qui ne LE sont 
plus (qui ne sont plus tels): Dans ces exempies, il s’agit seulement 
de la qualité exprimée par personnes de qualilé, ports; il ne s'agit 
pas d'être certaines personnes, certains ports déterminés. 

[Il en est de même dans les phrases suivantes : Pourquoi Les 
riches sont-ils si durs envers les pAUvVRES? C’est qu'ils n'ont pas 
peur de LE devenir. Les Romains avaient des oracles qui promettaient 
à Rome d'étre la cariTaALE du monde, ef elle 1x devint. Les roURBES 
croient aisément que les autres Le sont. (LA BRUYÈRE.) Vous savez 
que je ne fais pas la JEUNE; je ne Le suis nullement. (Mme pe 
Sévicné.) La plupart des SAVANTS LE sont à la manière des enfants. 
(VOLTAIRE.) 

3o Le pronom le ne peut représenter un participe passif que si ce 
participe a été précédemment énoncé avec le même sens passif qu'on 
veut lui donner. Il ne faut donc pas dire : On ne loue que pour L'étre; 
ni même: Je n'ai pas encore terminé mon travail, mais il 1x sera 
bientôt. Dans celte dernière phrase, {erminé n'a été énoncé qu'avec 
le sens actif, tandis qu'il doit avoir le sens passif dans ?2 sera bientôt 
terminé. Quelques grammairiens pensent qu’on peut justifier cette 
phrase de Massillon : Comment blämer ce qui ne saurait Lv'étre, parce 
que Pinfinitif bldmer sonne à l'oreille comme 6/ämé; mais cette 
excuse n’en est une que pour l'oreille, et la logique la réprouve parce 
que cette tournure autorise la confusion de deux choses aussi diffé- 
rentes que le sont entre eux le sens actif et lé sens passif. 


4027. Les pronoms Le, /a, les ne doivent point être em- 
ployés pour représenter le mot qui figure comme sujet 
dans la même proposition. Molière ne s'est pas exprimé 
correctement quand il a dit: L’allégresse du cœur <'aug- 
mente à LA répandre ; et Gresset a également violé la règle 
dans cette phrase : Les méchants nous apprennent à L'étre. 
Il faut remplacer l'infinitif par une proposition complé- 


_ 
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tive : L'allégresse du cœur s augmente quand on la répand. 
L'exemple des méchants nous entraîne et fait que nous le 
devenons nous-mêmes; ou corriger de toute autre manière. 


1028. Le, -la, les peuvents ‘employer entre le pronom ce 
et le verbe étre quand il s'agit de choses inanimées et 
qu'aucune proposition commençant par un pronom con- 
jonctif n'est ensuite exprimée ou sous entendue : 

Æst-ce là votre voiture? Oui, ce KL'ests — Sont-ce vos 
livres? Oui, ce LES sont. 


Mais quand on parle de personnes ou quand il vient 
ensuite une proposition complétive, on doit préférer les 
pronoms lui, eux, elle, elles: 

Sont-ce vos frères? Oui, ce sont «ux. — Æst-ce là votre 
plume? Oui, c'est ELLE que vous avez à la main. 


Remarquons pourtant que si les réponses : Oui, ce L'est, 
Ce Les sont doivent être regardées comme correctes, on 
. évite cependant aujourd'hui de les employer, parce. 
qu'elles ont quelque chose d’affecté, de bizarre; on dit 
plutôt, simplement : Out; où Oui, c'est ma voiture ; oui, ce 
sont mes livres. 

EMPLOI DES PRONOMS SZ, SOI. 

SE, pronom de la troisième personne, des deux genres et des deux 
nombres, se dit également des personnes et des choses, et se place 
toujours devant le verbe dont il est le complément soit direct, soit 


indirect : Cette femme se promène. Ces hommes se querellent. Cette 
fleur se flétrit. Ces arbres se meurent. 


Les veux de l’amitié se trompent rarement. 
Y 
VOLTAIRE. 


L’emploi de ce pronom ne soulève aucune difficulté. 


1029. Sor, pronom des deux genres, se dit des personnes 
et des choses et s'emploie généralement au singulier. 
Mais, appliqué aux personnes, il ne peut être employé 
que dans un sens indéterminé, quand les personnes ne 
_sont pas définies ; alors soi a rapport à un pronom indé- 
fini, comme on, quelqu'un, chacun, quiconque, nul, aucun, 
personne, où à un terme d'un sens vague et général, 
comme fout le monde, tout homme, un homme quelconque, 
celui qui, ete, : 
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On doit parler franchement de sou. 

Chacun travaille pour sox. 

Quiconque rapporte tout à SO n'a pas b: »AUCoUp d'amis. 

Il faut prendre garde à SOI. 

On aime mieux mal parler de soi que de n'en pas parler 
du tout. (La RochErFoucauL».) 

Tout homme apporte avec Sort en naissant des germes de 
destruction. (BUFFON.) 

Un homme peut parler avantageusement de sor lorsqu'il 
est calontnié. ( VOLTAIRE.) 

Etre trop mécontent de Sox est une faiblesse, en étre trop 
content est une sottise. (M DE SABLE.) 


On a souvent besoin d’un plus petit que soi. 
1.A FOoxXTAIXE. 


Qui ne songe qu’à soi quand sa fortune est bonne, 
Dans le malheur n'a point d'amis. 
LA FONTAINE. 


Tout homme met autrui fort au-dessous de soi. 
AUBERT. 


4030. Appliqué aux choses, le pronom soi peut se rap- 
porter à un sujet déterminé : 

Un bienfait porte sa récompense avec Soi. 

Les remords que le crime traine après so sont toujours 
cuisants. 

De sot, Le vice est odieux. 

La vertu est aimable en Sort. (AcAD.) 

La franchise est bonne en sor, mais elle a ses excès. (Man-. 
MONTEL. | - | 

Le crime traîne toujours après soi certaine bassesse.…. 
(MASSILLON.) 

La poësie porte son excuse avec Sort. (BoILEAU.) 

{l pense que tout est bon en SO1, que rien n'est mauvais 
enr SO. 

Le pronom soi, au lieu de lui, sert aussi à éviter une 
équivoque : 

Un fils qui travaille pour son père travaille pour sor. 

Dans cette phrase, lur serail équivoque; so; ne l'est 
pas, car il se rapporte toujours au sujet de la propo- 
sition. 


: 
4 
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Enfin soi s'emploie dans les phrases où les pronoms 
lui, elle, eux, elles seraient trop faibles : 

L'égoiste ne pense qu'à soi. 

Le chat paraît ne sentir que pour soi. (BUFFON.) 

Si l’on remplace soc par lui, on verra que l’expression 
perd de sa force. 


1031. On trouve quelquefois le pronom so? mis en rap- 
port avec un mot pluriel : 

Seryneur, que tant de profanations que les armes traïnent 
après SOI vous fassent enfin jeter des yeux de pitié sur 
votre Eglise! (MASSILLON.) 

Les nouveaux enrichis se ruinent à se faire moquer de sor. 


Mais cet emploi est toujours irrégulier, et de nos 
jours les bons écrivains s’en abstiennent. 


EMPLOI DE LUI, ELLE, EUX, ELLES, LEUR — EN, Y. 


Quand on considère l'esprit et la laideur d'Ésope, on ne 
saurait dire S'il eut sujet de remercier la nature ou de S'EN 
plaindre. — Quand on considère l’e espr it et la laideur 
d'Ésope, on ne saurait dire s’il eut sujet de remercier la 
nature ou de se plaindre D'ELLE. 

À quelque état que parvienne un homme imbu de maximes 
basses, il est honteux de s’allier À LUI. — À quelque état 
que parvienne un homme imbu de maæximes basses, il est 
honteux de s’x allier. 


Voilà deux groupes de phrases renfermant chacun 
une phrase régulière et une phrase défectueuse. 

Les règles que nous allons poser ont pour objet de 
m£éttre les élèves en garde contre les fautes de ce genre 
qu'ils pourraient commettre. 


1032. Les pronoms lui, elle, eux, elles, précédés d’une 
préposition, et {u’, leur, employés comme compléments 
indirects, ne se disent que des personnes et des choses 
personniltiées : 

Les puxsions des HOouMEs sont autant de chemins pour 
aller à Eux. 


» 
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L'ucumx mépisanr est dangereux, éloignez-vous DE LUI. 
Ici, à eux et de lui remplacent des noms de personnes. 

Brûler un 11VRE DE RAISONNEMEN®, c'est dire : Nous n’a- 
vons pas assez d'esprit pour LUI répondre. (NOLTAIRE.) 


L'innocence vaut bien que l’on parle pour elle. 
RACINE. 


Livre de raisonnement et innocence sont des choses per- 
sonnifiées. 


1033. Quand la relation est établie avec des noms de 
choses ou d'animaux, on se sert des pronoms en, y: 

Cette AFFAIRE est délicate, le succès EN est douteux. 

Ce cuuvaL est vicieux, tl faut vous EN défaire. 

Dès que j'aurai recu votre LETTRE, j’Y répondra. 

La fortune a son prix : l'imprudent ex abuse, 
L’hypocrite en médit, et l'honnête homme en use. 
DELILLE. 

4034. Cependant l'emploi des pronoms lui, elle, eux. 
elles après une préposition, et des compléments indirects 
lui, leur, n'offre rien de choquant, 

4° Quand la construction ne permet pas de les rem- 
placer par en, y : Votre thèse aura contre ELLE tous les 
partisans de la routine. 

2° Quand ce qu'on dit des choses se dit souvent dés 
personnes, ce qui tend à faire considérer ces choses 
presque comme personnifiées ;: Plus la passion est forte, 
plus 11 faut se raidir contre ELLE; on ne se raidit, on ne 
lutte ordinairement que contre des personnes. /{ ne dé- 
pend pas de nous de ne pas avoir des passions, mais il dé- 
pend de nous de régner sur kures (J.-J. RoussEau); on règne 


ordinairement sur des hommes réunis en nation. 

NoTa. — Ce dernier cas rentre dans celui des choses person- 
nifices. 

DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. 
CE wMPLOYE OÙ RÉPÉTÉ PAR PLÉONASME. 

La règle du pronom ce, employé ou répété par pléo- 
nasme devant le verbe étre, comprend trois €as bien 
distincts : un eas général et deux cas particuliers. 

1035. Cas GÉNÉRAL. Quand le verbe éfre est placé entre 
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deux parties dont chacune peut indifféremment être 
attribut de l'autre, on peut employer ou supprimer ce: 


EMPLOI DE Ce. 


Lavréie noblesse, c'est la vertu. 

La verlu la nlus agreable à 
Dieu, c'est la charité. 

Le malheur le plus grand, 
c'est dé ne pas savoir sou/jrir. 

La nature de légoïste, c'est 
de se suffire à lui-même. 

boire, manger el dormir, c'é- 
lait leur seule occupation, 


SUPPRESSION DE Ce. 


La vraie noblesse est la vertu. 

La vertu la plus agréable à 
Dieu est la charité. 

Le malheur le plus grand est 
de ne pas savoir souffrir. 

La nature de l'égoïste est de 
se suffire à lui-même. 

Boire, manger et dormir éluit 
leur seule occupation. 





Le génie de la langue fran- 


Le génie de la langue fran- 
caise, c’est la clarté ct l'élégance. 


çaise est la clarté et l'éléganre. 


Tout ce que l’on peut ajouter à ces exemples, c'est que 
le pronom ce donne à la phrase plus de vivacité, plus 
de précision, plus d'énergie : Mon véritable, mon seul 
ami, c'est vous. Ma mère, c'était ma seule amie. Le plus 
grand plaisir d'un avare, c’est de contempler son trésor. 
La véritable cause de ce malheur, c'est vous. 


NoTa —- Il se présente cerlains cas où il serait, au point de vué 
grammatical, également indiflérent d'employer ou de supprimer ce, 
mais où .on le supprime cependant par raison d'euphonie : La nes 
noble conquéte que l'homme ait jamais faite est celle de ce fier et 
fougueuxr animal... 


1036. PREMIER cAS PARTICULIER. Lorsque le verbe étre 
est placé entre deux infinitifs, l'emploi de ce est de ri- 
gueur avant le second : : £spérer, c'est jouir. Laisser le 
crime tmpunt, Cests'en rendre complice. Le plus sûr moyen 
l'être habile, 
les maux de la vie, C'est observer un des préceptes de la 
religion. 

Déchoir du premier rang, c'est tomber au dernier. 
LA HARPE, 
Vivre content de peu, c'est être vraïment riche. 
GAUDIN. 
La vie est un dépôt confé par le ciel s S 


Oser en disposer, c'est être criminel. 
GRESSET. 


Cependant on supprime ce s'il s’agit d'une phrase 
proverbiale où le verbe est accompagné d'une négation : 


c'est d'être honnête. Souffrir avec patience 
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Souffler n'est pas.jouer. Brûler n'est pas répondre. Abuser 
n'est pus user. | 

Ce disparaît également si le premier infinitif n’est pas 
suivi d'un second : Æntreprendre est chose facile. Pro- 
mettre et tenir sont deux. Bien écouter et bien repondre 
est une des plus grandes qualités de la conversation: 


DEUXIÈME CAS PARTICULIER. Quand la phrase com- 
mence par le pronom ce accompagné d'un des relatifs 
qui, que, quoi, dont, et d’un verbe, comme : Ce Qui me 
plaît... Ce que je préfère... Ce à@ quot je pense... Ce boxr 
Je me défie..., etc., le verbe étre qui suit ces commen- : 
cements de phrase est ou non précédé du pronom dé- 
monstratif ce; mais celte répétition est obligatoire quand 
le verbe est suivi d'un substantif ou d'un verbe à l'infinitif: 
Ce que je désire le plus, C& sont de vrais AMIS. Ce qui me 
choque en lui, c'est son INSOLENGE. Ce que j'aime, c'est la 
VÉRITÉ. Ce qui m'indigne le plus, c'est liNsusrice des 
hommes. Ce qui m'afflige le plus, c'est de voir les méchants 
opprimer les bons. 


Ce que je sais le mieux, c’est mon commencement. 
RACINE. 


1037. Mais on ne répète pas ce quand le verbe étre esi 
suivi d’un adjectif ou d’un substantif remplissant la fonc- 
tion d'adjectif : Ce que vous bläémrz là est BLAMaRLE. Ce 
que je dis est la VÉRITÉ (pour : est vrai]. Ce que nous sou- 
tenons est une FAUSSETÉ (pour : est faux). 


CELUI, CEBLLE, CEUX, CELLES. 


1038. Celui, celle, ceux, celles ne doivent pas précéde: 
immédiatement un adjectif ou un participe. En consé- 
quence, on ne dira pas : 


Le goût de la philosophie n'était pas ceruI dominant alors. 

À chaque angle du jardin se trouvait un pavillon iole: 
CELUI réservé au maître occupait le milieu. 

Entre les vins de France, cxux les plus recherchés sont 
les vins de Bourgogne, de Bordeaux et de Champagne. 

Voici votre livre et ceLut destiné à votre sœur. 
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Les grandeurs naturelles sont CELLES indépendantes de la 
fantaisie des hommes. 


Il faut dire : 


Celur qui dominait.… celui qui était réservé au maître... 
Ceux qui sont les plus recherchés. celui qui est destiné à 
votre sœur. Les grandeurs naturelles sont celles qui sont 
indépendantes de la fantaisie des hommes. 


Telle est la règle qu'obscrvent tous ceux qui tiennent à écrire régu- 
lièrement et qui ont le respect de la langue. Disons toutefois que 
beaucoup d'écrivains, les meilleurs même, n'ont pas toujours respecté 
celte loi. Nous allons en donner plusieurs exemples : 


On trouv: les méries passions chez les peuplrs anciens et chez ceux 
EXISTANT dujourehui. {LANARPE.) 

Pour juger des fautes des autres, jugez vous-méêmes CELLES coM- 
MISES D&r LOUS. (FEORIAN. } 

Cette observation, qu'on a fuite mille fois, prouve la vérilé de CELLE 
CONTENUE dans la note précédente. (DELTLLE.) 

Une sociélé bien plus près de l’élat de nature que CELLE CHANTÉE 
par Hormire. {CHATEAUBRIAND.) ; 

J'ai joint à ma lellre GELLE ÉCRITE par Le prince. (RACINE.) 

On confondait sous l'action de la loi ancienne la blessure faile à 
une béle avec CELLE FAITE à un esclave. {MONTESQU'IEU.) 


Quelques grammairiens justifient plusieurs de ces phrases en disant 
que les écrivains ont sacrifié à la précision et à la rapidité. Que la 
clarté n'ait rien à reprendre ici, nous ne le contesterons pas; mais il 
n'en est pas ainsi de l'élégance. Ces phrases sont lourdes et pénibles. 
Il est vrai que Rivarol a dit : « Tout ce qui n'est pas clair n’est pas 
itançais; » mais il ne serait pas juste, en prenant le contraire de 
cette phrase, de dire : « Tout ce- qui est clair est français. » Notre 
langue doit allier la régularité à la clarté. Ce sont là, de l’avis de tou 
le monde, ses deux principales qualités. 


CELUI-CI — CELUI-LÀ. 


1039. CELUI-CI, CELLE-CI servent à désigner un objet plus 
proche; CELUI-LA, CELLE-LÀ, un objet plus éloigné. | 

Supposons qu'il soit question de deux livres placés sur 
une table, l’un à l’extrémité de la table, et l’autre pres- 
que sous la main; on dira, en parlant du dernier: Don- 
nez mOi CELUI-CI (le plus près); et en parlant de l’autre : 
Donnez-moi CELUI-LÀ. {GRAMM. DES GR.) 

14040. Quand on à nommé deux personnes ou deux 
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choses et qu'on emploie ensuite les pronoms cErLuI-ct, 
GELUI-LÀA pour les désigner, celui-ci se rapporte au der- 
nier terme, comme étant plus près; et celui-là, au pre- 
mier, comme étant plus éloigné : 


Un magistrat intègre et un brave officier sont également: 
estimables : CELU-C ous protège contre les ennemis exté- 
rieurs, CELUI-LÀ fait la querre aux ennemis domestiques. 
(Cité par GIRAULT-DUVIVIER. ) 

On disait de Fénelon, en le comparant à Bossuet, que 
CELUI-CI prouvait la religion et que CELUI-LÀ la faisait aimer. 


Tel est l'avantage ordinaire 

Qu'ont sur la beauté les talents : 

Ceux-ei plaisent dans tous les temps, 

Celle-là n'a qu ur temps pour plaire. 
VOLTAIRE. 


CECI —- CELA. 

AO. Quand les pronoms CECI, CELA sont mis en oppo- 
sition, la différence de leur signification est la même que 
pour celui-ci, celui-là, Ajoutons que l’on se sert de ceci 
pour une chose qui va être expliquée, et de cela pour une 
chose qui vient de l'être : 

etenez bien crc : 1 faut être puste envers tout le monde. 

Il faut aimer son prochain comme soi-même : n'oubliez 
Jamais CELA. 

Nora. — Il en est de même, on l'a vu dans notre chapitre dés 


Synonymes, des mots voicé et voilà, dont le premicr se rapporle à ce 
que l’on va dire, et le dernier à ce qui a été dit. 


PRONOMS POSSESSIFS. | 
4042. Un pronom possessif doit toujours se rapporter 
à un nom précédemment exprimé. Ainsi, ne dites pas: 
En réponse à LA VOTRE du 1°° juillet 1867, j'ai l'honneur 


dé vous annoncer. 
Parce que LA VÔTRE ne tient la place un nom 


-exprimé. 


Dites : 
En réponse à NOTRE LEFTRE..., j'ai l'honnrur…. 


4043. Lorsque eertains noms, tels que tête, épée, 


| 
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plume..ete., sont employés, non pour désigner ces choses, 
mais la personne à laquelle elles appartiennent, au lieu 
de les remplacer par des pronoms possessifs on peut les 
remplacer par les pronoms personnels : 


Parmi tous les élèves du Conservatoire, il n'y a pas de 
meilleure flüte que Lu. 
Î1l n'y a pas au palais de plus forte tête que vous. 


Les pronoms possessifs sont plutôt des expressions pronomivnales 
que de véritables pronoms, puisqu'ils sont toujours composés de l’ar- 
ticle et d'un autre mot. Or, les mots qui se joignent ainsi à l'ar- 
ticle pour former des expressions pronominales possessives s’em- 
ploient quelquefois seuls, comme dans : Un mMIEN ami; L'homme 
regarde comme SiEN fout ce qui est en son pouvoir. Ces mots sont 
alors de véritables adjectifs possessifs; mais îls n'ont point le carac- 
tère de déferminatifs, ils ne font que qualifier les objets par une 
idée de possession. 


PRONOMS CONJONCTIFS où RELATIFS. 


La dénomination dont se sert Condillac pour désigner ces pronoms 
est celle de conjonctifs; d'autres les appellent relatifs. 

Les pronoms qui, que, quoi, dont, lequel, ayant un antécédent, 
dont ils rappellent l'idée et avec lequel ils s'accordent, sont relatifs à 
cet antécédent, comme les pronoms il, elle, celui, celle, ceux, le mien, 
les miens, etc., sont relatifs au nom de Ja personne ou de la chose 
qu'ils représentent. "lous les pronoms qui ont rapport à un substantif, 
dont ils prennent le genre et le nombre, doivent donc, au même titre, 
être cousidérés comme relatifs. Conséquemment, € est faire un usage 
trop restreint de cette dénomination que de l’employer à désigner une 
espèce particulière de pronoms, c'est vouloir distinguer celle espèce 
par un caractère qui lui est commun avec d'autres, c’est, en un mot. 
donner à entendre que ces pronoms sont les seuls qui soient relatifs, 
el cela est faux. 

Mais ces pronoms étant bien les seuls qui, faisant l'office de con- 
jonctions, servent à joindre deux propositions, sont plus exactement 
nommés conjonclifs; cette appellation, empruntée au caractère qui 
leur est propre, les distingue des autres sortes de pronoms et, consé- 
quemment, doit être adoptée de préférence. 


1044, Le rapport du pronom conjonctif avec son anté- 
cédent doit toujours être établi de manière à ne donner 
lieu à aucune équivoque. 

En conséquence, on ne dira pas: 

Je vous envaie une pelite chienne par ma servante QUI & 
les oreilles coupées. 
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J'apporte des jnujoux pour mes enfants Qui sont dans 


ma poche. 


On peut supposer ici que c'est la servante qui a les 
oreilles coupées, que les enfants sont dans la poche. 

Toute équivoque disparaîtra si l’on rapproche le con. 
Jonctif qui de son antécédent : 


Je vous envoie par ma servante une petite chienne Qui à 


les oreilles coupées. 


J’apporte pour mes enfants des joujoux Qui sont dans 


na poche. 


Voici d'autres phrases de même nature : 


CONSTRUCTION DÉFECTUEUSE. 


J'ai fuit un voyage dans Loule 
la Suisse qui m'a plu beaucoup. 

Il y « un acte dans cette tra- 
gédie qu nous a fail verser bien 
les Larmes. 

On demandait à un philoso- 
phe l'âge du monre: il Eraça un 
serpent sur le sable qui se mor- 
dait la queue. 

Le départ de mon fils m'a fait 
une plaie au cœur vdONT je ne 
guérirai jamais, 

Il y a une foule d'usages dans 
les provinces qui sont ridicules. 

J'ai lu une hisloire dans ce 
livre Qui mn a beaucoup intéressé. 


CONSTRUCTION RÉGULIÈRE. 


J'ai fait dans toute la Suisse 
un voyage QUI 744 plu beaucoup. 

Il y a dans cetle tragédie un 
acte QUI nous «a fait verser bien 
des larmes. 

On demandait à un pirilose- 
phe l'âge du monde : il &raça sur 
le sable un serpent Qui se mor- 
dait la queue. 

Le départ de mon fils m'a fail 
au cœur une plaie bvONT je n2 
guérirai Jamais. 

l' y a dans les provinces une 
fou'# d'usages QUI sont ridivules, 

J'ai lu dans ce livre une his- 
loire QUI mn «a beaucoup intéressé. 


Cependant. pour que la construction soit régulière, il 
n'est pas toujours indispensable que l'expression suive 
immédiatement son antécédent. En voici des exemples : 


Avez-vous vu le tableau de Muller, qui est au Luxemboury ? 
Avez-vous lu l'histoire du peuple de Dieu, qui fait le 


fondement de la religion ? 


La déesse en entrant, qui voit la nappe mise... 


BoiLEAU. 


Un loup survint à jeun, gui cherchait aventure. 


LA MONTFAINE. 


Un prince nous poursuit dont le fatal génie. 


J.-15, ROUSSEAU. 





SYNTAXE. — DU PRONOM. SAS 


Ici, les pronoms soulignés ne sauraient se rapporter à 
d'autres mots qu à tableau, histoire, déesse, loup, prince. 

S'il y a réellement ambiguïté, et que le pronom con- 
jonclif ne puisse être rapproché de son antécédent, on 
remplace QUI, QUE, boxr par lequel, duquel, auquel, etc.: 
ces pronoms, ayant une forme particulière pour le genre 
et pour le nombre, indiquent quelquefois pe clairement 
leur rapport avec r antécédent : 

La bonté du Seigneur, De LAQUELLE (dont, de qui) nous 
ressentons les effets, devrait nous engager à pratiquer ses 
commandements. | 

Tous les voyageurs ont parlé de La fertilité de ce pays, 
LAQUELLE (qui) est véritablement extraordinaire. 

La femme de votre oncle, LAQUELLE (qui) est très chari- 
table, a adopté cet orphelin. 

JDont, de qui, qui seraient équivoques, car ils pour- 
raicut se rapporter à Seigneur , à pays, à oncle, tout aussi 
bien qu'à bonté, à fertilité et à femme. 


1045. Il faut éviter l’emploi des pronoms QUE, Qui su- 
bordonnés les uns aux autres : 

C'est une entreprise QUE 7e ne peux croire QUI réussira. 

C’est un négociant QUE je crois quI est riche. 

Ces que et ces qui en cascade produisent un mauvais 
ettet; il faut prendre un autre tour et dire : 

C’est une entreprise à la réussite de laquelle je ne purs 
çroire. 

C’est un négociant que je crois riche. 

Il en est de même de plusieurs qui se succédant dans 
une suite de propositions qui s’enchaînent les unes aux 
autres comme les grains d’un chapelet : 

Îln'y a qu'une affliction QUI dure, Qui est celle Qur vient 
de la perte des biens. (LA BRuvËREe.) 

J'ai reçu une lettre Qui m'a été écrite par mon frère Qui 
habite le village qu1 a donné son nom à ma famille qui l'a 
fait bätir ily a quelques siècles. 

Il laut dire : 

l'a y a qu'une affliction qui dure, celle qui vient de la 
perle des biens. 
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J'ai reçu une lettre de mon frère, qui habite le village 
auquel ma famille doit son nom, et qu'elle a fait bâtir à y 
a quelques siècles. | 


QUI, QUOI, précédés d’une préposilion. 


1046. Qui, précédé d'une préposition, ne se dit que des 
personnes et des choses personnifiées : 

Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui l'on 
vient de donner. 

Monts de Gelboë, sur qui est tombé le bouclier-des forts, 
le bouclier de Saül, que jamais ni la rosée ni la pluie ne 
rafraichissent vos rimes ! 

O rochers escarpés, c'est à vous que 3e me plains; car je 
n'ai que vous à QUI je puisse me plaindre. 

L'enfant à gui tout cède est le plus malheureux. 


En parlant des choses, au lieu de se servir de qui après 
une préposition, on emploie lequel, laquelle, auquel, etc.: 

C'est une condition DE LAQUELLE 7e ne puis me départir, 
À LAQUELLE 7e ne puis renoncer, SANS LAQUELLE je ne con- 
sentirai à rien. (ACAD.) 


1047. Quelquefois on fait usage du pronom guoi, mais 
plus particulièrement avec un antécédent d’un sens in- 
défini : 

Les princes ont dans leur vie des périodes d’'ambition, 
après QUOI d’autres passions et l’oisiveté même se succèdent. 
(MONTESQUIEU. ) 

n’y a rien sur quor l’on ait plus écrit. (BONIFAGE.) 

NoTa. — Les pronoms lequel, laquelle, ne pouvant être admis 
dans les vers, les poètes ont dû avoir la faculté de se servir de qui 
après une préposition en rapport avec des choses non personniliées. 
C’est là une licence qu’on ne peut pas se permettre en prose, sauf 


peut-être dans le style levé; voici des vers où l’emploi de qui après 
une préposition n'est pas conforme à la règle grammaticale : 
Soutiendrez-vous un faix sous qui Rome succombe? 
CORNEILLE. 
“Votre vie est pour moi d’un prix à gui tout cède. 
5 RACINE. 
J'ai su tromper les yeux par qui j'étais gardé. 
RACINE 
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Les chiens & qui son bras a livré Jézabel. 
RACINE, 

Je pardonne à la main par gui Dieu m'a frappé. 

; VOLTAIRE, 
Du haut de la montagne où sa grandeur réside, 
Il a brisé la lance et l'épée homicide 
Sur qui l'impiété fondait son ferme appui. 

J.-B. ROUSSEAU. 


Remarque. Il n’est plus permis aujourd’hui d'employer où pour 
auquel, à laquelle, etc., à moins que le nom qu’on veut représenter 
par le pronom n'exprime une idée de lieu. Il ne faut point imiter 
Montesquieu quand il dit : C’est un mal où mes amis ne pervent 
porter remède. Il ne faut pas dire non plus : La félicité où j aspire, 
On doit corriger ces fautes de la manière suivante : C'es£ un mal 
AUQUEL mes amis ne peuvent porler remède. La félicité À LAQUELLE 
j'aspire. Les poètes seuls se permettent encore quelquefois cette 
licence. 

DONT — D'OÙ. 

1048. DonrT marque : 

4° La relation : 

Dieu, DONT nous admirons les œuvres, est étérnel. 

L'affaire DONT 7e vous at entretenu est très tmporlante. 


2° La descendance généalogique : 


Les aïeux DONT vous descendez vous désavoueraient. (Mo- 
LIÈRE.) 


Je connaîis la famille n DONT il est sorti. 


REMARQUE. Au lieu de dont, les auteurs emploient quelquefois de 
qui, en rapport avec des personnes, pour marquer une idée de cause, 
de moyen, de dépendance, etc.; ou seulement pour rendre l'expres- 
sion plus énei rgique : 

Celui qui règne dans les cieux, pe qui relévent fous les em- 
pires... (BossuET.) Souvenez-vous qu'on ne peut ôter la vie à ceux 
DE QUI on la tient. (FÉNELON.) Il y a des gens De Qui l’on ne peu 
Jamais croire du mal sans l'avoir vu. (LA ROCREFOUCAULD.) 

Cet Achille. . . . . 


De qui, jusques au nom, tout doit m'être ‘odieux. 
RACINE. 


14049. D'où exprime une idée de lieu, de séparation 
malérielle, de sortie, de résultat ou de conséquence : 
Retournez au lieu D'où vous venez. 


La déesse remonta dans le nuage D'où elle était sortie, 
(FÉNELON.) 
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La charité est la source D'où découlent les actions agréa- 
bles à Dieu. | - 

Je vous citerai des faits D'où ressortira clairement mon 
innocence. 


1050. Quoz a toujours pour antécédent un mot dont le sens est 
vague et qui même est souvent sous-enteudu : Il n'y & RIEN sur Quor on 
ait plus souvent discuté sans s'entendre. Vorlà de quor je voulais 
vous parler (voilà ce de quoi.) Donnez-moi de Quor écrire: Dans 
cette dernière phrase, de quoi signifie le moyen de, on bien la phrase 
est elliptique et signifie: Doxnez-Mor wn certain assortiment d'obje!s 
DE QUOI jé puisse me Servir pour écrire. 

On peut dire, en général, que le pronom conjonctil s'accorde en 
genre, en nombre et en personne avec son antécédent; mais cette 
règle présente des difficultés parliculières, qui seront traitées lorsque 
nous parlerons de l'Accord du verbe avec gui. 

Qui interrogalif ne se dit que des personnes, et il peut jouer lc 
rôle de complément direct ou d’attribut, bien que cela n'arrive jamais 
pour qui conjonclif : Qui cherchez-vous? Il est complément direct de 
cherchez. Qui éles-vous? I] figure ici comme attribut. 

Après une préposilion, qui iuterrogatif se dit des persônnes; pour 
les choses, on se sert de guot. Ainsi: De Qui vous plaignez-vous? 
signifie : de quelle personne vous plaignez-vous? De quoi vous plai- 
gnez-vous ? veut dire : de quelle chose vous plaignez-vous? 


4051. Le pronom relatif ne doit pas exprimer le même 
rapport que son antécédent placé dans la proposition qui 
précède immédiatement; ilen est ainsi de l'adverbe con- 
jonctif où; il ne faut donc pas dire : 


- 

C’est À LUI À QU! je parle. C'est DANS CETTE MAISON OÙ je 
vais. 

On remplace, dans ce cas, le pronom ou l’adverbe con- 
jonctif par le mot explélil que : 

C'est à lui QuE je parle. C’est dans cette maison QUE je 
vais. 

On a donc raison de critiquer les vers suivants : 


C’est à vous, mon esprit, à gui je veux parler. 


BoILEAU: 
D Ou à « + + + |…« Était-ce dans mon âme 
Où devait s’allumer une coupable flamme”? 

RACINE. 


Disons, toutefois, pour la justilication de Boileau et de 
Racine, que cette facon de parler était encore admise au 
xvn° siècle; ce qui le prouve, c'est que les exigences de 
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la mesure ne forcaient nullement Racine à commettre 
cette faute de syntaxe. 

Mais lorsque l’antécédent et le conjonctif se trouvent 
dans une même proposition, cette répétition du même 
rapport est de rigueur : 

DE LA MANIÈRE DONT vous avez parlé, je reconnais que 
vous avez grand besoin d’être éclairé. (MONTESQUIEU) 

IL en est encore ainsi lorsqu on veut appuyer sur l'idée 
ou y ajouter une circonstance : 

C'est à vous, ma fille, à vous À Qui j'adresse ces re- 
proches. 

PRONOMS INDÉFINIS. 


ON. 


4051 bis. Le pronom indéfini on n'est autre chose qu'une 
corruplion du substantif komme. On écrivait hom, hum : 
hon, lun; home, hkume ; om. Puis, ce mot a en quelque 
sorte divorcé : d'un côté, on eut Lomme avec son sens re- 
latif; de l’autre, on avec son sens absolu; mais, dans 
cet acte de séparation, on a emporté avec lui la particule 
le ; aussi dans notre ancienne langue disait-on fréquem- 
ment l’on. Par la suite, l’on a fini par perdre son article. 
Il ne doit le conserver que dans certaïns cas, lorsque 
l'euphonie l'exige, et principalement après que, si, 
et, où, etc. : 

Il faut que L'oN consente. 

Si L'ON nous entendait. 

On a fait cette sottise, et L’ON est encore sur le point d'en 
faire une autre. 

Cependant l'hiatus si on est préférable à une disso- 
nance : 

Cet enfant est très sensible; st oN le reprend vivement, 
pleure. 

Si l’on le, en ce cas, ne serait pas supportable. 

Cependant les poètes, à cause de la mesure, se per- 
mettent quelquefois cette licence : 

On offense un brave liomme alors que l’on l’abrise. 


MOLIÈRE, 
GRAMMAIRE SUPÉRIEURE. £ { 


= 
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Au commencement d'une phrase, on emploie toujours 
oN, car il n’y a pas d'hiatus à éviter. 

1052 . Quoique le mot on soit du masculin, il v a des cir- 
constances qui marquent si évidemment qu on parle d'une 
femme, qu'alors l'adjectif qui suit se met au féminin : 


Ox ne sera pas loujours, ma chère demoiselle, jeune et 
RIEUSE. 

Ne soyez pas si fière de votre beauté : ON a peu de temps 
à être BELLE et longtemps à ne l'être plus. (Mm° Desuou- 
LIÈRES. } | 

On devient forte alors qu’ox devient mère. 
DEMOUSTIER. 

ON peut aussi être suivi d'un adjectif au pluriel; c'est 
lorsque le sens indique clairement qu'on parle de plu- 
sieurs personnes : 


En france, 0N est rous ÉGAUX devant la loi. 
On est ÉcAUXx devant Dieu. | 
ON se joint pour se rassembler et n'être pas SEULS. 


(GIRARD.) 


On se fait cousins chez nous sans s'être vus, 
Mais au premier faux bond on ne se connaît plus. 
NéP. LEMERCIER. 


Mais quand le soir, bien tard, les travaux sont finis, 
Et qu'autour de la table on est {ous réunis. 


C. D'HARLEVILLE. 
Enfin, on s'emploie avec le pluriel pes et un nom: 
ON n'est point DES ESCLAVES pour essuyer de si mauvais 
traitements. (ACAD.) 


L'UN L'AUTRE LES UNS LES AUTRES; L’UN À L'AUTRE ; 
L'UN DE L'AUTRE; etc. 


4053. La syntaxe de ces mots a été jusqu'ici un sujet 
de confusion pour la plupart des grammairiens : les uns 
ont fait figurer au chapitre du Pronom toutes les règles 
qui les concernent; les autres les ont placées au Verbe: 
quelques-uns ont esquivé La difficulté en n’en parlant 
pas du tout. 

Ces groupes de mots ressortent à la fois du pronom 
et du verbe: ou ils marquent la réciprocité, et dans ce 
cas la règle appartient au chapitre du Pronom: ou ils 
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expriment la simultanéité, et alors la difficulté rentre 
dans le Verbe. Nous allons donc nous occuper exclu- 
sivement ici de l'idée de réciprocité. 


Quand les pronoms l’un l'autre entrent dans une phrase, 
le premier est sujet et le second complément : 


L'égoisme et l'amitié s'excluent LUN L'AUTRE.(LA BRUYEÈRE.) 


Dans ce monde il se faut d’un l'autre secourir. 
LA FONTAINS. 


L'un l'autre vainement ils semblent se haïr. 
BoiLEzAuU. 


Dans ces exemples, l'un remplit la fonction de sujet; 
l’autre, celle de complément direct; c'est comme si l’on 
disait : | | 

L'égoïisme et l'amitié s'excluent : L'uUN exclut L'AUTRE. 

Dans ce monde, il faut que L'UN secoure L'AUTRE. 

L'uN semble vainement haïr L'AUTRE, et réciproquement. 


Marquant ainsi la réciprocité et remplissant une fonc- 
lion différente, les deux mots l'un l’autre ne doivent 
jamais être unis par ef, cette conjonction ne pouvant 
joindre que deux mots qui remplissent la même fonction. 
L'idée de réciprocité se transformerait en une idée de 
de simultanéilé, ce qui est tout à fait différent. On «à 
donc eu raison de blämer les deux vers suivants : 


Aidons-nous l’un et l’autre à porter nos fardeaux. 
VOLTAIRE. 


Et nous nous encensons tous les mois l’un et l'autre, 
PIRON. 


Quand le complément est indirect, il est précédé 
d’une préposition dont le choix ne saurait être indifférent, 
et cette préposition est toujours amenée par la nature 
du verbe : 

La nature les a faits L’UN POUR L'AUTRE. (BERNARDIN DE 
SAINT-PIERRE:) 

Les aventures se succèdent LES UNES AUX AUTRES. (VoL- 
TAIRE.) - 

Les vrais chrétiens se pardonnent LES UNS AUX AUTRES. 

Îls se sont battus L’UN CONTRE L'AUTRE, LES UNS CONTRE 
LES AUTRES. 
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Un lien de maiheur nous unit l'un à l'autre. 
GUIRAUD. 


On voit que dans tous ces exemples le choix de Ha 
préposition est déterminé par le verbe lui-même. 


QUICONQUE. 


1054. Quiconque est du masculin et n’a point de pluriel : 
QuicoNQuE n'observera pas cette loi sera puni. (Acap.). 
J'ai promis de le protéger contre QUICONQUE l’attaquerait. 


Il est quelquefois féminin, et peut être suivi d'un 
adjectif de ce genre, lorsqu'il a rapport à une femme : 


Mesdames, QUICONQUE de vous sera assez HARDIE pour 
médire de moi, je l’en ferai repentir. (Acab.) 


REMARQUE. Par les exemples qui viennent d'être donnés, on voit 
que le pronom quiconque, dont le sens est celui qui, équivaut à deux 
mots, à un pronôm coujonctif et à son antécédent ; d’où il suit que 
quiconque apparlient toujours à deux propositions : ou il est sujet 
dans l’une et l'autre proposition, ou bien il est complément dans la 
première et sujet dans la seconde. Il résulte encore de là que lon ne 
doit point employêr le pronom i après quiconque; ce serait repré- 
senter par deux mots le même sujet du second verbe; on ne dira 
donc pas : 

Quiconque est riche, 11 doit assister les pauvres. 

Cela équivaudrait à Celui qui est riche il doit assister les pauvres. 
En conséquence, il ne faut point imiter les phrases suivantes : 
Quiconque “'est pas sensible au plaisir si vrai, si touchant, st 

digne du cœur, de faire des heureur, 11 n'est pas né grand, iL ne 

mérile pas même d'étre homme. (MassIt.roN.) 

Quiconque découvrit les diverses révolutions des astres, 14 fil voir 
par là que son esprit tenait de celui qui les «a formés dans le ciel. 

Cependant la construclion de la phrase suivante, avec le pronom IL 
devant le verbe au subjonctüif, et avec ellipse de l’impersonnel 24 fault 
devant que, n’est point incorrecte : 

Quiconque ne sait pas dévorer un affront, 
Ni de fausses couleurs se déguiser le front, 
Loin de l'aspect des rois qu il s'écarte, qu'il fuie. 
RACINE. 


11 en est de même de la phrase suivante, où le pronom il ne forme 
pis un pléonasme vicieux : 


Il passe pour tyran, quicurgue s'y fait maître. 
CORXNEILLE. 
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CHACUN. 


14054 bis. Le pronom CHACUN, dans le cours d'une 
phrase, et en rapport avec un mot pluriel, veut après 
lui tantôt l’adjectif son, sa, ses, tantôt leur, leurs. 


Il veut son, sa, ses lorsque le complément qui suit 
CHACUN n’est pas indispensable au sens du verbe précé- 
dent : 

1ls ont apporté des offrandes cHACUN selon ses moyens. 

Voilà des livres qu'il faut remettre dans la bibliothèque 
CHACUN à sa place. 

Le ministre a reçu les visiteurs, CHACUN à SON tour. 

Les deux rois ont fait chanter des Te Deum cHAcuN 
dans SON camp. 

C'est comme s’il y avait: 

Ils ont apporté des offrandes, — cHAcUN en a apporté 
selon SES moyens. 

Voila des livres qu’il faut remettre dans la bibliothèque, 
— il faut remettre cHACUN à sA place. 

Le ministre a reçu les visiteurs, — cHACUN a été reçu à 
SON (our. 

Les deux rois ont fait chanter des Te Deum --— cHAcuN 
a fait chanter un Te Deum dans SON camp. 

Dans ces exemples, on voit l'emploi de son, sa, ses 
justifié par la nouvelle construction : 

chacun veut leur, leurs, 

4° Lorsqu il précède le complément direct, et que, par 
conséquent, le reste de 1a pnrase est indispensable au 
sens : 

Ils ont apporté CHACUN LEURS offrandes. 

Il faut ranger cuacuN à Leur place dans la bibliothèque 
Les livres que j'ai recus. 

Le ministre a reçu CHACUN à 
pressés. 

Les deux rois ont fait chanter, CHACUN dans LEUR camp. 
un Te Deum solennel. 


2° Lorsqu il est placé entre un verbe intransitif et son 


LEUR tour Les visiteurs em- 
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complément indirect ou circonstanciel, si ce complément 
est indispensable au sens, ou s’il le modifie en y ajou- 
tant une circonstance nécessaire : 


Îl vit les ombres d’Homère et d'Orphée qui sortaient, 
CHACUNE de LEUR côté, d’un riant bosquet. , 


La même règle s'applique aux pronoms singuliers {e, 
lui, et au pronom pluriel leur après cHAGuN : 


La loi lie tous les hommes, CHACUN en ce qui LE con- 
cerne, (LAVEAUX.) Fe 


Ils se rendirent CHACUN au poste qui LEUR éfail assigné: 
(LAVEAUX.) 

Il faut aussi remarquer que quand le verbe est à la 
première ou à la seconde personne, on se sert des mots 
noire, nos; voire, vOS : 


Nous devons secourir les malheureux cuaAcuN selon Nos 
INOYENS. | 

Nora. — Cette règle du pronom cHacuN étant une des plus indécises 
de la syntaxe, on pourra rencontrer certains cas particuliers qui 
s'écartéront plus on moins des principes élémentaires que nous avons 
nosés; mais avant tout nous avons voulu être clair et faire ‘en sorte . 
que les élèves trouvent une solution posilive pour les cus généraux, 
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CHAPITRE V 


DU VERBE 


Parmi les diverses espèces de mots, le verbe est le seul qui n'ait 
point son équivalent dans une autre espèce; c'est le mot qui affecte 
le plus de formes: qui, outre l'idée fondamentale qu’il représente, 
exprime le plus d'idées accessoires, lesquelles sont variables comme 
ses terminaisons; c'est conséquemment le mot dont les usages sont 
le plus multipliés dans le discours. Sans le verbe, les mots ne re- 
présentent que des idées détachées, sans liaison, sans rapports entre 
elles; avec le verbe, nous produisons un acte de notre intelligence, 
un jugement; notre esprit ayant comparé deux idées, c’est par le 
verbe que nous exprimons le résultat de cette comparaison, c'est-à- 
dire le rapport qu'ont entre elles les deux idées que nous avons com- 
parées. 

RAPPORT DU VERBE AVEC SON SUJET, 

1055. Tout verbe à un mode personnel, autre que F im 
pératif, doit avoir un sujet exprimé : 

CeLut QuI PASSE dans la paresse la première partie de sa 
vie ne PEUT s'attendre à se reposer dans sa vieillessr. 


Il y a dans cette phrase deux verbes à un mode per- 
sonnel, passe et peut, et deux sujets, celui et qui. Le pre- 
mier verbe, passe, a pour sujet qui; le second, peut, a 
pour Sujet celui. 

Mais on ne peut pas dire: 

En quoi FÉNELON EUT beaucoup de difficultés à surmonter 
FUr l'éducation du duc de Bourgogne, prince né avec un 
caractère inflexible et des penchants vicieux. 

En effet, le verbe f'uf n'a pas de sujet exprimé ; il faut 
donc lui en donner un, et dire : 


CE en quoi VFÉNELON EUT beaucoup de difficultés à sur- 
monter FUT l'éducation, etc. 

La phrase est alors régulière, parce que le premier 
verbe, eut, a pour sujet Fénelon, et que le second, fut, a 
pour sujet ce. 

Il serait même utile, dans ce cas particulier, de ré- 
péter ce devant fut, comme on l’a vu au chapitre du 
Pronom. 
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Réciproquement, un mot faisant fonction. de sujet de- 
mande un verbe à un temps personnel : 


Aux petits des oiseaux Dieu donne leur pâture. 
Et sa bonte s'étend sur toute la nature. 


Cette phrase est régulière, parce qu'il y a deux sujets, 
Dieu et bonté, et deux verbes, donne et s'étend. Dieu est le 
sujet de donne; bonté, sujet de s'étend. 


Mais on ne peut pas dire : 

Les facultés de l'esprit sont comme les plantes, Qui, plus 
on les cultive, plus ELLES donnent de fruits. 
En effet, le pronom gui s annonce comme sujet et se 
trouve he pas avoir de verbe. Il faut supprimer ce pro- 
nom et dire : 

Les facultés de l'esprit sont comme les plantes: plus on 
des cultive, plus elles donnent de fruits. 


4056. Le sujet, étant exprimé par un substantif ou par 
un pronom, ne doit pas être répété par les pronoms t/, 
elle. On ne dira donc pas: 

Cecur qui confie un secret à un bavard, x, met tout le 
monde dans sa confidence. 

Le pronom ti! forme une périssologie, le sujet de met 
étant déjà exprimé par celui. 

Dites : 

Celui qui confie un secret à un bavard met tout le monde 
dans sa confidence. 

C’est en vertu de la même règle que l’on a eu raison 
de blâämer ces vers de Voltaire : 


Louis, en ce moment prenant son diadème, 
Sur le front du vainqueur ?/ le posa lui-même. 


ee 


ACCORD DU VERBE AVEC SON SUJET. 


4057. RÈGLE GÉNÉRALE. Tout verbe à un mode personnel 
s'accorde en nombre et en personne avec son sujet : 
Le cœur d'une mère rsr le chef-d'œuvre de la nature. 


Nos plaisirs les plus doux ne sont point sans tristesse. 
CoRNR&II.LE. 
Jadis vivait en Lombardie 
Un prince aussi beau que le jour. 
La règle générale qui précède a besoin, pour être bie: 
comprise, d'être décomposée en un certaiu nombre de 
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règles particulières que nous allons établir. Mais aupara- 
vant disons un mot d'un cas particulier : 


Nora. — Quelquefois l'inversion ou la place qu'occupe le sujet le 
rend difficile à connaître; c'est ce qui arrive dans ces sortes de phrases 
exclamatives ou interrogatives : Vive La France! Vivent les arts! Que 
m'importe sa colère? Qu'importent les critiques des ignorants? On 
voit par ces exemples qu'ici l'accord est soumis à la règle générale. 


SUJETS JOINTS ENSEMBLE PAR LA CONJONCTION E1'. 


1058. Lorsque le sujet se compose de plusieurs noms 
ou pronoms employés au singulier et joints ensemble 
par la conjonction ef, le verbe se met presque toujours 
au pluriel : 

PauL. £8£ VIRGINIE ÉTAIENT gnorants comme des créoles. 
(BERNARDIN DE SAINT-PIERRE.) 

L'HIRONDELLE ef le ROSSIGNOL ANNONCENT le retour du 
printemps. 

L'un et l’autre à ces mots ont levé le poignard. 
VOLTAIRE. 


Dans les énumérations, la conjonction et est souvent 
sous-entendue : 


La VIE, la MORT, /G RICHESSE, la PAUVRETÉ, ÉMEUVENT trés 
fortement les hommes. 


Si les sujets joints ensemble par la conjonction et ne 
sont pas de la même personne, le verbe s'accorde avec 
la personne qui a la priorité. La première personne a la 
priorité sur la seconde, et la seconde sur la troisième : 
Vous et MOI AIMONS l'étude. Ta COUSINE et ‘ro 1REZ à la 
campagne. Vous et LUI MÉRITEZ cet honneur. 


Le plus souvent, on met avant le verbe, par pléo- 
nasme, le pronom personnel de la même personne que 
le verbe : 


Vous et moi, Nous aimons l'élude. Ta cousine et toi, vous 
iréz à la campagne. Vous et lui, vous méritez cet honneur. 


REMARQUE. Après un sujet composé de plusieurs parties réunies par 
et, le verbe peut néanmoins se mettre au singulier, quand une seule 
de ces parties subsiste dans l'esprit au moment où s’énonce le verbe, 
ou bien quand le sujet total ne sert qu'à exprimer, sous deux points 
de vue différents, un seul objet dont li image réelle semble rester un 
peu indécise : | 
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La VALEUR el le GRAND NoM de Cyrus r1Tr que les Penses, ses sujets, 
eurent la gloire de cette conquéte. (BossuEr.) 
C'est-à-dire : et surtout le grand nom, celui-ci faisant oublier la va- 
leur, qui n’en est que la cause. 


Le BONHEUR ef le MALHEUR des hommes ne DÉPEND pas moins de 
leur humeur que de la forlune. (LA RocneroucauLD.) 
C'est-à-dire : la condilion des hommes, aussi bien dans le bonheur 
que dans le malheur. 

Un sOoLDAT el un FRANÇAIS n’ABANDONNE Das lûchement son drapeux. 
C'est-à-dire : celui qui est un soldat et qui est aussi un Français. 


SUJETS JOINTS ENSEMBLE PAR LA CONJONCTION NI: 


4059. Lorsque le sujet se compose de plusieurs noms 
ou pronoms joints ensemble par la conjonction m1, le 
verbe se met ordinairement au pluriel: 

Le SoLEn, nt la MORT re PEUVENT étre regardés fixement. 
(LA ROCHEFOUCAULD.) 

Vi le BONHEUR ni le MÉRITE ne Front l'élévation des 
hommes. (VAUVENARGUES.) 

Ni l’or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
La I'ONTAINE. 


Cependant, les auteurs, en donnant à 22 la signification de la con- 
jonction comparalive pas plus que, ont quelquefois mis le verbe au 
singulier après deux substantifs joints par n4°: 


Ni son cœur ni le mien ne peut être perfide. 
VOLTAIRE. 


Il triompha des vents pendant plus d'un voyage; 


Gouffre, bane, ni rocher n’exigea de péage. 
La FONTAINE. 


Ni mon grenier, #1 mon armoire 


Ne se remplit à babiller. 
LA FONTAINE, 


1060. IL y a un cas où, après deux substantifs joints 
par 1, le verbe doit nécessairement se mettre au sin- 
gulier; c'est quand l'idée attributive ne peut se rap- 
porter en même temps à deux personnes ou à deux 
choses, et qu'elle ne consent nécessairement qu'à une 
sewffe : - 

Ce n'est ni M. le. duc Ni M. le comte qui SERA nOMmIrÉ 
ambassadeur d'Espagne. 

Vi cette dame N1 sa sœur n'£sr la mère de cet enfant. 

Ni César Ni Pompée ne DEVAIT étre empereur, 
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Siles sujets ne sont pas de la même personne, le verbe 
s'accorde avec la personne qui a la priorité, comme pour 
la conjonction ef : 

Vi NOUS-ni MOI NE:CONNAISSONS l'avenir. 

Après deux sujets unis par les locutions ef non, mais 
non, l'exclusion étant donnée au second, le verbe s ’aç- 
corde seulement avec le premier : 

C’est l’ouvrage, ET NON a personne qui INTÉRESSE la 
postérité. (VOLTAIRE.) 

C'est l'action, Er NON pas le héros, qui Farr l'épopée. 


(VOLTAIRE.) 
C’est votre père, MAIS NON votre mère, qui À ÉTÉ com- 


pr omis. 
C'est la raison, 


Et non pas i habit, qui fait l’homme. 
LEBRUN. 


Si, au contraire, la négation retombe seulement sur le 
premier de deux sujets unis par mais, l'exclusion est 
donnée au premier et l'accord se fait avec le second : 

Cen'est pas le talent, MAIS la fortune qui sr HoNoRéE 
dans le monde. 


SUJETS JOINTS ENSEMBLE PAR LA CONJONCTION OÙ. 


1064. Quand plusieurs sujets de la troisième personne 
sont joints ensemble par la conjonction ou, le verbe s’ac- 
corde avec le dernier seulement si l’idée que ce verbe 
exprime ne peut être attribuée qu'à un seul : 

Le RO Où son FILS PRÉSIDERA Le conseil des ministres, 

Votre PÈRE OU votre ONCLE SERA nommé ambassadeur à 
/iome. 

- I ne faudra qu'un seul président, qu'un ou ambassadeur. 
Le verbe est sous-entendu après le premier sujet partiel. 

Mais le verbe se met au pluriel si l’idée qu'il exprime 
peut être attribuée à chacun des sujets partiels dans des 
temps ou des circonstances différentes : 

Le 'revps ou la MorTr SoNr nos remèdes. (J.-J. Rousseau.) , 
C'est-à-dire deux choses, tantôt le temps, tantôt la 
mort, sont nos remêdes. 

La peur ou le BESOIN FONT tous les mouvements de la 
sour?s. (BUFFON.) 
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C'est-à-dire deux. causes font tous les mouvements de 
la souris. 

Du reste, l'idée exprimée par le verbe convient 
également aux deux sujets, le sens permet toujours de 
remplacer où par la conjonction ef, qui marque addition. 

Si les sujets joints ensemble par la conjonction ou ne 
sont pas de la même personne, on observe la même 
règle que pour les conjonctions et, ni, c'est-à-dire que le 
verbe se met au pluriel et à celle des personnes qui a la 
priorité : 

Vous ou moi 


£ . PARLERONS. 
Lui ou moi 


Le roi, l'âne ou moi, nous mourrons. 
LA FONTAINE. 


SUJETS QUI NE SONT UNIS PAR AUCUNE CONJONCTION. 


1062. Le verbe qui a plusieurs sujets partiels sans qu'il 
y ait entre eux aucune conjonction s'accorde avec le 
dernier seulement, 

4° Lorsque les sujets sont à peu près synonymes : 

Son aménité, Sa DOUCEUR CHARME fout le monde. 

Une équité, une vROBITÉ constante FAISAIT le fond du ca- 
ractère d’'Aristide. 
lci, le verbe s'accorde avec le dernier sujet partiel, 
comme exprimant le mieux l'idée qu'on veut rendre; 
en pareil cas, lés noms ne doivent pas être joints en- 


semble par la conjonction et, puisqu'il n'y a pas addition 
d'idées. 


2° Lorsque les sujets sont disposés par gradation : 


Un seul mot, un soupir, un coup d'œil nous trahit. 
VOLTAIRE. 


Le verbe s'accorde alors avec le dernier sujet comme 
ayant, eu égard à la pensée qu'il s’agit d'exprimer, une 
importance qui efface les sujets antérieurs et qui les fait 
oublier. 


3° Lorsque le dernier sujet partiel résume tous les 
autres : 

Votre temps, vos biens, votre vie, TOUT APPARTIENT à la 
pu trie. 
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Grands, riches, pauvres, petits, PERSONNE ne PEUT se sous- 
traire à la mort. 


Ces sortes de phrases sont elliptiques; c'est corime 
s'il y avait: 

Votre temps, vos biens, votre vie, appartiennent à la pa- 
Lrie, TOUT APPAUTIENT @ la patrie. 

Grands, riches, pauvres, pelits ne peuvent se soustraire à 
la mort, PERSONNE ne PEUT se soustraire à la mort. 


Les mots qui servent à résumer plusieurs sujets pré- 
cédents sont fout, rien, personne, chacun, nul, aucun, etc. 

Hors des cas qui viennent d'être signalés, le verbe 
qui à plusieurs sujets partiels sans qu'aucune conjonc- 
tion les unisse se met au pluriel : 


La richesse, le talent, la heauté, la gloire, ÉTAIENT pis- 
TRIBUËS au hasard par l’aveugle Fortune. 


SUJETS JOINTS ENSEMBLE PAR COMME, DE MÊME QUE, ETC. 


1063. Lorsque plusieurs sujets sont joints ensemble par 
la conjonction comme, par une des locutions conjonctives 
de même que, aussi bien que, ninsi que, plus que, moins 
que, autant que, etc., ou par la préposition avec, le verbe 
s'accorde avec le premier sujet seulement : 


L'OR AUTANT QUE les honneurs Sévurr l'homme. 

L'ORDRE PLUS QUE Les épargnes sordides rar le profit. 

PRESQUE TOUTE LA Zivonie, AVEC l'£sthonie, AVAIr ËTÉ 
ABANDONNÉE par la l’ologne au roi de Suède. 


Dans ces exemples, il y a ellipse du verbe de la propo- 
sition secondaire ; c'est comme s’il y avait: 

L'or sévourr l’homme autant que les honneurs le séduisent. 

L'onpre Fair le profit plus que les épargnes sordides ne 
le font. 

PRESQUE TOUTE LA LiIVONIE, avec l'Esthonie, AVANT ÉTÉ, etc. 


Cependant on pourrait citer beaucoup d'exemples où 
la conjonction comparative, de même que la préposition 
avec, ayant été considérée comme marquant une véri- 
table addition, les auteurs ônt mis le verbe au pluriel: 





62 GRAMMAIRE FRANCGCAISE. 


La téle AINSI QUE la gorge SONT couvERTrES d’un duvet très 
court. (BUFFON.) 

La santé comme la fortune ReTIRENT leurs faveurs à ceux 
qui en abusent. (SAiNr-ÉvREmMoND.) 

Dans l'Égypte, dans l’Asie et dans la Grèce, Bacchus 
AINSI QU'/Zercule ÉTAIENT REGCONNUS comme des demi-dieux. 
(VOLTAIRE. ) 


Le singe avec le léopard 
Gagnaïent de l'argent à la foire. 
I.A FONTAINE. 


Votre père en mourant, ainsé que Votre mère, 
Vous laissérent de biens une somme légère. 
. REGNARD. 


Mais il eût été plus régulier d'employer la PORRRERRS et 
dans ces phrases. 


4064. Avec les expressions non seulement, mais en- 
core, on peut aussi quelquefois mettre le verbe au pluriel 
pour le faire accorder avec tous les sujets ensemble : 


Non SEULEMENT toute sa richesse el lout son honneur, 
MAIS ENCORE loule sa verlu, S'ÉVANOUISSENT. 

NON SEULEMENT ui, MAIS ENCORE sa sœur, ONT MÉRITÉ 
d'être punis. 


Siles deux sujets unis par une conjonclion compara- 
tive sont de différentes personnes, le verbe se met tou- 
jours au pluriel, s’accordant avec le pronom pluriel de 
première ou de seconde personne placé après les deux 
sujels pour les récapituler : Mon frère, AINSI QUE moi, 
NOUS AVONS FAIT n0S études dans ce collège. 


ACCORD DU VERBE AVEC L'UN ET L'AUTRE, NI L'UN NI L'AUTRE. 


4065. L'un et l'autre, employés ensemble et unis par la 
conjonction e!, servent à marquer une idée de similitude. 
Alors, s'ils remplissent la fonction de sujet, ils deman- 
dent le verbe au pluriel : 

L'UN Er L'AUTRE RAPPORTENT Les mêmes cireconslanres. 
(Gaaurr-Duvivier.) 

L'UN ET D'AUTRE MANIFESTÈRENT leurs vues dans le pre- 
_imier conseil qu'ils tinrent uvant de commencer la cam- 
pagne. {BARTHÉËLEMY.) 


Pin 
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L'un et l'autre, à mon sens, ont le cerveau troublé. 


BoiLEAU. 
L'un et l'antre à la rime ont-t/s osé prétendre ? 
RaCINE. 
L'un et l'autre ont promis Athalie à ma foi. 
RACINS. 


L'un et l'autre, à ces mots, oùt levée le poignard. 
VOLTAIRE. 


L'un et l’autre consul! suivaient les étendards, 
CORNEILLE. 


1066. La même règle doit être observée avec n1 l’un n: 
l'autre : 

Ni L’UN NI L'AUTRE 7€ CHERCHENT à exposer leur vie. 
(LA BRUYÈRE.) 

NI L'UN NI L'AUTRE n'ONT EU la moindre part au grand 
changement qui va se faire. (VouraiRe.) ; 

Après l'un et l'autre, ni l'un ni l'autre, le verbe se met 
au singulier si le sens est distributif. Ici l'emploi du sin- 
gulier s'explique par la similitude que l'on établit entre 
ces mots et les mots latins w/erque, neuter, qui, étant du 
singulier quoique signifiant l’un et laure, ri l’un ni 
lPautre, veulent le verbe au singulier : 

Ni L’UN Ni L'AUTRE 2€ SERA nommé consul. 

Résumons-nous : L'un et l’autre, ni l'un ni Pautre, 
veulent le verbe au singulier ou au pluriel suivant que 
le sens est distributif ou collectif. Mais il y a des cas, 
et ils sont nombreux, où cette distinction est si déli- 
cate, si difficile à bien établir, qu'on peut employer in- 
différemment le singulier ou le pluriel: 

L’UNE ET L'AUTRE EST bonne, où SONT bonnes, c'est-à-dire 
chacune est bonne, ou foutes les deux sont bonnes. (Acap. 
NT LUN NI L'AUTRE 76 VIENDRA OÙ € VIENDRONT. (ACAD.) 

C'est ainsi que l’on peut dire également bien : 

L'UN ET L'AUTRE A, ONT fait un livre. 

NI L’UN NI L'AUTRE A ÉTAIT Courfisan OU n'ÉVAIENT courti- 
sans. 

Comme on le voit, il se présente des phrases où cette 
règle n’a rien de bien déterminé; c'est ce que prouvyera 
surabondamment la petite anecdote suivante: 


Le grammairien Beauzée était à son lit de mort; un deses amis, 
gramimairien comme hui, vint le voir: -«x Comment allez-vous? lui dit- 





464 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


il. — Mon ami, répondit Beauzée, je m'en vais... ou je men vas, 
l'un et l'autre se dif... Et ne voulant pas, même en mourant, avoir 
une faute, un simple oubli de syntaxe à se reprocher, il ajouta: « vu 
se disent, » et il expira. La Mort aurait dû rire et être désarmée. 


SUJET FORMÉ LE PLUSIEURS INFINITIFS. 


1067. Lorsque le verbe a un sujet formé de plusieurs 
infinitifs, il se met au pluriel s’il y a dans la phrase 
quelques mots prouvant que ces infinilils laissent dans 
l'esprit une idée de pluralité : ( 

SE NOURRIR, SE DÉVELOPPER € SE REPRODUIRE SONT les effets 
d'une seule et même cause. (BUFFON.) 

La pluralité de l'attribut effets prouve la pluralité de 
l'idée. 

JUGER et SENTIR ne SONT pas la même chose. (J.-J. Rous- 
SEAU. ) 

Le mot même prouve qu'on a dans l'esprit l’idée de 
comparer une chose avec une autre. 

Au contraire, le verbe se met au singulier s'il y à quel- 
que indice marquant que les infinitifs ne servent qu 
exprimer une idée unique : 

Vous IMITER, VOUS PLAIRE es£ toute mon étude. (Nor- 
TAIRE. ) 

Comme l'attribut éfude exprime une idée unique, on 
voit par là que le sujet doit aussi n'exprimer qu'une 
seule idée sous des points de vue différents. 


Vivre lhre ef peu TENIR aux choses humaines EsT le 
meilleur moyen d'apprendre à mourir. (J.-J. Rousseau.) 
Se taire et souffrir en silence 
Est souvent le parti que dicte la prudence. 


Se taire et souffrir en silence sont en rapport tellement 
intime, que la critique à vu une périssologie plaisante 
dans l’expression se faire en silence, qu’elle a assimilée à 
ce refrain que le ridicule a rendu proverbial : 
Un vieux soldat sait souffrir ét se faire 
Sans murrturer. 


NOMBRE DU VERBE ÊTRE APRÈS LE PRONOM (Z. 
1068. Le verbe étre précédé du pronom ce et suivi de 
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la première ou de la deuxième personne du pluriel, nous, 
vous, reste à la troisième personne du singulier : 

C’EST Nous qui avons fait cela. 

C'Esr vous qui parlerez. 

CE SERA VOUS, messieurs, qui déciderez dans cette af- 
faire. 


Dans ces facons de parler, on peut considérer c'est qui 
comme explétif, le sens des phrases ci-dessus étant : Vous 
avons fait cela — vous parlerez — vous déciderez… 


1069. Le verbe étre après ce doit se mettre au pluriel 
lorsqu'il est suivi d’un pronom pluriel de la troisième 
personne où d’un substantif pluriel : | 

CE SONT EUX, CE SONT ELLES que nous attendons. 

CE FURENT les PRHÉNICIENS qui inventèrent l'écriture. 

C'ÉTAILENT deux COMPAGNONS de beaucoup d'esprit. 

J'ai mon Dieu que je sers; vous servirez le vôtre; 
Ce sont deux puissants dieut. . . « . RE 
RACINE. 

Quand, comme dans ces derniers exemples, le mot ce, 
devant étre, peut se remplacer par t?/, elle, ils, elles, ou 
par un substantif quelconque, le substantif qui suit n’est 
. qu attribut et ce est sujet; le verbe être, que l’on met au 
pluriel parce qu'il est suivi d’un substantif pluriel, s'ac- 
corde alors par syllepse avec le nom pluriel dont le pro- 
nom ce, ou les pronoms ils, elles, rappellent l’idée. Ainsi, 
dans les exemples suivants : 

Bien loin d'être des demi-dieux, cE ne SONT pas même 
des honmes. (FENELON.) 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons. 
MOLIERE. 
le sens est: ILs ne soNT pas même des hommes; les CHOSES 
que je vous dis là ne sONT pas des chansons. 


14070. Le verbe étre après ce reste ordinairement au 
singulier lorsqu'il est suivi de plusieurs substantifs de 
ce nombre: ; 

L'aliment de l'âme, c'EST la VÉRITÉ ef la ausrice. (F£- 
NELON.) 
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C'EST la PLUIE et la CHALEUR qui fécondent la lerre. 
(DESCARTES. ) 

En France, ce qu'on a le plus, c'esr l'ESSOR et lÉLAN; 
ce qui manque, CEST la CONSISTANCE ef Le CARACTÈRE. 
(SAINTE-BEUVE.) | 

4071. Dans le cas où un ou plusieurs des substantifs 
seraient au pluriel, c'est encore du singulier que l'on 
ferait usage si le premier substantif était singulier : 


CE sERA le même THÉÂTRE ec Les mêmes décorations. (LA 
BRUYÈRE.) 

Ce qui m'attache à la vie, GEST ma FEMME ef mes enfants. 
\MARMONTEL.) 

Mais si le premier substantif qui suit le verbe étre est 
au pluriel, c'est le.pluriel qu'il faut : 

CE sEroNr les mémas DÉCORATIONS et le méme théätre. 

Ce qui m'attache à la vie, GE SONT Mmes ENFANTS ef ma 
femme. 


1072. Si pourtant le pronom ce rappelait l'idée d'un 
pluriel précédemment énoncé, et que le verbe étre füt 
suivi d'un attribut composé exprimant l'énonciation des 
unités formant ce pluriel, le verbe devrait être au pluriel : 


Quelles sont les vertus théologales? CE SonT la foi, l'es-” 
pérance et la charité. 
CE est pour ces vertus. | 

Il y a dix espèces de mots : CE SoNT le nom, l'article, 
l'adjectif, etc. : 

Il appelle à lui quatre courriers qu'il destinait au mes- 
sage; C'ÉTAIENT l'âne, le chien, le corbeau et le pigeon. 


(VOLTAIRE.) 
Les juges se placèrent : 
C'étaient 18 linot, le serin, 


. Le rouge-gorge et le tarip. 
FLORIAN. 


1073..Le verbe étre non précédé de ce el ayant pour 
sujets plusieurs infinitifs se met au pluriel : 

1° Quand il est.suivi d’un attribut pluriel : 

Travailler, avoir de la persévérance, lenir use sage con- 
duite, SONT des GARANTIES certaines de surcés pour l'avenir. 
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Vivre chez soi, ne régler que soi et sa famille, être simple, 
Juste et modeste, SONT des VERTUS pénibles, pañce: qu ‘elles 
sont obscures. (FONTENELLE.) 

Lire trop et lire trop peu SONT deux DÉFAUTS blimables. 

2° Quand il est suivi d'un attribut du singulier que l’on 
ne peut pas mettre devant le verbe en rejetant les infi- 
nitifs après : 

ue et sentir ne SONT pas la même cuosr. (J.-J. Rous- 
SEAU. } 

Vivre et jouir seronr pour lui la méme cuose. (J.-J. Rous- 
SEAU.) 

Bien dire et bien penser ne sont rien sans bien faire. 
JA Cuaussée. 

1074. Quoique suivi d’un substantif pluriel, le verbe 
étre après ce reste au singulier, 


4° Quand ce rappelle l'idée d'un singulier : 


L'occasion prochaine de la pauvreté, c'Esr (cette occa- 
sion est) de grandes richesses. (La BRUYÈRE.) 


2° Quand, après étre, viennent deux substantifs mis 
en opposition et suivis de gui ou que pouvant avoir pour 
antécédent le pronom ce : 

Les dieux décident de tout, c'Esr donc les dieux et non 
pas la mer qu'il faut craindre. (FÉNELON.) 

Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on poursuit, 
RACINF. 

3° Quand le pluriel qui suit c'est est un substantif 
précédé d’un adjectif numéral et pouvant se tourner par 
un singulier : 

C'EST quatre heures qui sonnent, c'est-à-dire c’est la 
quatrième heure. - = 

C'EST trente francs qu'il doit, c'est-à-dire c'est la somme 
de trente francs. 


4° Quand le verbe étre précédé de ce a le sens d’un 
verbe unipersonnel, tel que il y a, ul y avait, il y eut, etc: 

C'Érair tous les jours de nouvelles accusations. (Voz- 
FAIRE.) 

CE ne FUT que plaintes et que larmes. (Manmoxret..) 
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Cependant, dans ce dernier cas, on peut employer in- 
différemment le pluriel ou le singulier. Ainsi l'Académie 
donne les exemples suivants : 

CE n'ÉTAIT OU CE n'ÉTAIENT que festins. 

Quanri CE SERAIT, Où quand GE SERAIENT des Romains qui 
auratent élevé ce monument. 


Avec le singulier, le sens est : /{ n'y avait que festins: 
quand il serait vrai, quand cela serait que les Romains 
auraient élevé, etc. 


1075. Le pronom ce étant rejeté après le verbe éfre 
pour donner à ce verbe une forme interrogative, on em- 
ploie de préférence le singulier devant un substantit 
pluriel suivi du pronom que : 


Esr-ce les Anglais que vous aimez? (Acan.) 


1076. Le singulier est aussi employé devant un sub- 
stantif pluriel pour éviter certaines formes désagréables 
à l'oreille, comme seront-ce, ont-ce été, fussent-ce, fu- 
rent-ce : 

SERA-CE n0s intérêts que vous prendrez? 

FûT-cE nos propres biens qu'il fallüt sacrifier. (Acav.) 

St ce nest, lacution prépositive, signifiant excepté, 
hormis, n'admet point la pluralité pour est : 

Il ne craint personne, Si CE N’EST ses parents. 

SI CE N’EST eux, quels hommes eussent osé. l'entre- 
prendre? (ACAD.) 


On comprend également que, si le nom ou le pronom 
qui suit le verbe éfre est complément indirect de ce 
verbe ou du verbe suivant, le ee étre s'accorde avec 
ce, qui est le seul sujet: 


C'EST DE VOS PARENTS, OUt, C'EST D'EUX que je liens toute 
ma fortune. 


ACCORD DU VERBE APRÈS UN COLLECTIF. 


4077. Quand le verbe a pour sujet un collectif suivi 
d'un noin pluriel qui lui sert de complément, il s'accorde 
tantôt avec le collectif, tantôt avec le complément : 
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La vouLE des curieux nous EMPÈCHE d'approcher. 
Une foule de GENS CROIENT à l'influence de la lune 
rousse. 


Dans le premier exemple, c’est avec le collectif fou/r 
que l'accord a lieu, parce qu'ici le collectif est général; 
dans le second, c’est avec le complément gens, parce 
que le même collectif est partitif. 

Toute la règle se réduit donc à reconnaitre si le col- 
lectif est général ou s’il est partitif. Telle est la distinc- 
tion que nous allons établir. 


Le collectif est général quand c'est lui qui exprime 
l’idée dominante. En voici des exemples : 


L'iNFINITÉ des perfections de Dieu m'’ACCABLE. 

La roure des humains EST sujette à l'erreur. 

Un NomBRe de quatre cents soldats rUuT FORMÉ des débris 
du régiment. 

Une rrouee de fantassins armés à la légère rormarr 
l'avant-garde. 

Nestor et Philoctète furent avertis qu’une PARTIE du 
camp ÉTAIT déjà BRÛLÉE. (FÉNELON.) 

La MuLTITUnE des hommes qui environnent les princes 
EST cause qu'ils n’en remarquent. aucun. (MASSILLON.) 

Le NOMBRE des espèces d'animaux Esr plus grand que 
celui des espèces de plantes. (BuFFON.) 

On a osé mettre en question si le grand NOMBRE des. 
hommes veur étre nuisible à un Etat. (FÉNELON.) 

Le plus grand NouBrx des insulaires FUT égorgé. (Man- 
MONTEL. ) 

Le riers des enfants ESr mort au bout de dix ans. (Voit.- 
TAIRE.) Ë 

Des enfants qui naissent, la Morrté tout au plus PARVIENT 
à l'adolescence. (J.-J. ROUSSEAU.) 

Cette sorre de potres ne SERA märe qu’en hiver. (Acab.) 


La moitié des humains rit aux dépens de l’autre. 
DESTOUCHES. 


Dans cette série d'exemples, l'idée principale se porte 
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sur nfintilé, foule, nombre, troupe, païlie, multitude, et 
sur tous les autres substantifs imprimés en petites capi- 
tales : le collectif est done général. 


1078. Le collectif est partitif quand l’idée dominante 
est exprimée surtout par le complément: 

La plus grande partie des VOYAGEURS S’ACCORDENT à 
dire que les habitants naturels de l'ilétde Java sont ro- 
bustes. (BUFFON.) | 

Peu de GENS NÉGLIGENT leurs intérêts. (AcAD.) 

La moitié des ARBRES que j'ai fait planter SONT morts. 
(SICARD.) 

La moitié de mes ESCLAVES MÉRITENT la mort. (MONTES- 
QUIEU. ) | | 

Une troupe de NYMPHES ÉTAIENT ASSISES autour d'elle. 
(FÉNELON.) | | 

Un nombre infini d'oIsEAUx FAISAIENT résonner ces bo- 
cages de leurs doux chants. (FÉNELON.) 

Une infinité d'ARuS SE GLISSENT dans ce qui passe par la 
main des hommes. (MONTESQUIEU.) | 

Soir et malin, une foule de SOL tACITEURS VENAIENT 7 'as- 
sassiner de leurs suppliques. (LE SAGE.) 

Ce long atnas d'atenx que vous difFfamez tous 


Sont autant de témoins qui parlent contre vous. 
BoiLEAU. 


En quelque endroït que j'aille, il faut fandre la presse 
D'un peuple d'imporfuns qui fourmillent sans cesse. 
, BoILEAU. 


Dans tous ces exemples, c'est sur le substantif qui 
suit le collectif que se porte principalement l'attention; 
le collectif est partitif, et c'est avec le complément que 
l'accord a lieu. R 


1079. À ces deux règles générales, qui ne souffrent 
aucune exception, ajoutons quelques cas particuliers 
qui forment plutôt des moyens, des procédés mécani- 
ques que des principes. Les collectifs /a plus grande 
partie de, le plus grand nombre de, la plupart de, beau- 
coup de, une infinmité de, peu de, assez de, trop de, combien 





SYNTAXE. — DU VERBE. 471 


de, sont en général des collectifs partitils qui comman- 
dent l'accord avec le complément : 
La plupart des ENFANTS SONT légers. 
Une infinité de GENS oNT cru cette nouvelle. 
Un grand nombre d’ÉTRANGERS ASSISTAIENT à cette fête. 
Beaucoup de GENS PROMETTENT, peu SAVENX fenir. 


1080. Après les collectifs force, nombre, quantité, eim- 
ployés sans déterminatif, le verbe RASCORE toujours 
avec le nom qui suit : 

Force SOTTISES se DÉBITENT ous les jours. 

Nombre d’nisroRiENS l’onxT RACONTÉ. (Acab.) 

Quantité de PERSONNES SONT PERSUADÉES de son mérite. 
(ACAD.) 


1081. Plus d'un veut le verbe au singulier, bien que 
cette locution éveille une idée de pluralité : 

PLus D'UN témoin A DÉPOSÉ. (ACAD.) 

PLUS D’UNE personne AGIT sans réfléchir. 

* On dit cependant : 

À Paris, on voit plus d’un ne qui se DUPENT l'un 
l’autre. (MARMONTEL.) 


L'idée de réciprocité marquée par l'un l’autre appelle 
nécessairement le pluriel. 


1082. Lorsque peu de est précédé de l’article /e, il de- 
vient le mot dominant, et c'est avec lui que le verbe 
s'accorde, toutes les fois que le sens permet de rempla- 
cer le peu par le trop peu, le manque, l'insuffisance : 

LE PEU de gens avec qui on peut communiquer des 
sciences abstraites m'en ANAIF dégoûté. (PASCAL.) 

Le PEU d'instruction qu'il À Eu le FAIT tomber dans mille 
erreurs. (MARMONTEL.) 

Mais si le peu marque simplement une petite quantité 


sans la présenter comme insuffisante, le verbe s accorde 
avec le complément de peu : : 


Le peu d'amis que j'avais SONT VENUS à inon secours. 
Le peu de.LEGONS que j'ai prises oNr suffi. (AGAD.) 
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Le peu de jours que Dieu me destine à passer sur la terre 
SERONT ENVIRONNÉS de gloire et d'honneur. (NERTOT.) 

Le peu de rrouüPes qu’il a rassemblées oNr tenu ferme. 
(MARMONTEL. ) 


1083. Il arrive quelquefois qu'après un collectif pré- 
cédé de un, une, l'accord se fait avec le collectif : c'est 
quand l'idée de quantité exprimée par le collectif est la 
seule à laquelle on puisse ou l’on veuille rapporter celle 
du verbe et de l’attribut; dans ce cas, le collectif n’a 
plus la valeur d'une simple détermination et ne pourrait 
être remplacé par les adjectifs quelques, plusieurs : 

UNE nuÉE de traits OBSCURGIT l'air et couvrir les com- 
battants. (FÉNELON.) 

UXE TROUPE de gens armés À PARU fout à coup. (FLORIAN.) 

UNE FOULE d'idées SE PRÉSENTE à mon esprit. (MONTESQUIEU. ) 

U\ grand NouBe d'hommes veur étre nuisible à l'Etat. 
(MARMONTEL.) 

UNE PaRTIE des citoyens S'OCCUPE sans cesse & accuser 
l’autre. (VOLTAIRE.) Ù 


D'adorateurs zélés à peine «x petit nombre 
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre. 


Racixe. 
Un peuple de héros va renaître en ces lieux. 
VOLTAIRE. 
D'adulateurs une cour importune 
Venait en foule adorer sa fortune. 
VOLTAIRE. 


ACCORD DU VERBE AVEC LE PRONOM CONJONCTIF Q[L'/. 


1084. Le pronom gui est toujours du même nombre et 
de la même personne que son antécédent. Il s'ensuit 
que l’accord du verbe avec le sujet qui doit se faire 
comme il se ferait avec l’antécédent si cet antécédent 
était lui-même le sujet : C'est mor qui suIS chargé de vous 
conduire. C'est roi QUI AS tort. C’est NOUS QUI SOMMES res- 
ponsables. 


C'est moi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère. 
30 MOLIÈRE.- 


Ca 
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Ces phrases équivalent à peu près à celles-ci : JE suis 
chargé. Tu As tort. Nous SOMMES responsables. JE SUIS votre 
yrand'mère. 

Si le pronom qui a pour antécédent plusieurs mots, 
l'aceord du verbe se fait encore comme si ces mots 
élaient eux-mêmes sujets: C’est Paur et LOUIS QUI viEx- 
SHoNT avec moi. C'est votre PÈRE ou votre ONCLE QUI SE: 
parrain. C'est NOUS Où MOI QUI PARTIRONS. 

Ilen est de même dans les phrases où entre ne... que: 
IL N'y à QUE Mot qui sois au courant de toute cette affaire. 
Il N'y & QUE LUI 9ù MOI QUI PUISSIONS vous lirer ,d'em-- 
barras. | 

Cependant on trouve dans les écrivains beaucoup de 
phrases où cette règle est violée. Molière à dit : Je vous 
demande si ce n'est pas NOUS QUI S'APPELLE Sganarelle. Ce 
ne serait pas MOI QUI SE FERAIT pr?er. 

Nous ne verrons gue nous qui sachent bien écrire. 
MoLtERE. 

Voici d'autres phrases où cette règle n’est pas mieux 

observée : 


IL N'y avait que Moi Qu PÜT se souvenir. (VoLraiRE.) 
IL N'y à que MOI QUI PASSE SA vie à être occupée de la 
présence et du souvenir de la personne aimée. (Me pe 


- SÉVIGNÉ.) 


O Richard, d mon roi, 
L'univers t’abandonne : 
Sur la terre il n'est done que moi 
Qui s'intéresse à ta personne. 
SEDAINE. 


Sans doute, ces exemples pourraient être justifiés en 
disant que le pronom qui a pour antécédent les mots 
d'autre personne, d'aulres personnes, sous-entendus après 
il n'y a que; mais il est probable que si Molière, Vol- 
taire, M°*° de Sévigné, Sedaine, vivaient de nos jours, ils 
meltraient à la première personne les verbes s'appelle, 
se ferait, sachent, pat, passe sa vie, s'intéresse. 

Cependant un père pourrait dire : Al N'y a QUE mot cci 
qui aime vérilablement Ses enfants, parce que s'il disait 
qui aime MEs enfants, le sens serait tout à fait différent. 
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Voici deux exemples qui se ressemblent par la forme, 
et qui, cependant, ne suivent pas la même règle d'ac- 
cord, parce qu'ils se différencient par le fond : 


Vous éfes- d'anciens élèves, Qui pEvEz donner l'exemple 
HUX nOUVEAUT. 
Vous êtes les DEUX ÉLÈVES QUI SE SONT FAIT punir hier. 


Dans le premier, qui a pour antécédent vous, qui se 
substitue en quelque sorte au substantif élèves, et le 
verbe est à la Seconde personne du pluriel; dans le se- 
cond, il a pour antécédent élèves, et le verbe doit se 
mettre à la troisième personne. Cette différence de per- 
sonnes à pour raison une nuance assez délicate. Dans le 
premier de ces exemples, on veut exprimer une qualifi- 
cation, une manière d'être qui enlève pour ainsi dire au. 
mot élèves sa personnalité de substantif, et qui met le 
verbe devez directement en rapport avec l’antécédent 
vous. Dans le second exemple, au contraire, l’idée se 
porte surtout sur élèves, et fait de ce mot le véritable 
antécédent de gui. Les exemples suivants feront encore 
mieux ressortir cette distinction : 

Je suis un vieux ARBRE QUI n’A plus de racines. énnbe) 

Vous êtes ce PARESSEUX QUI A st souvent mérité mes re- 
prockhes. | À 

Vous étes le seul QUI VOUS PLAIGNIEZ qu’on ne sait à quon 
s’en tenir. (MASSILLON.) 

Vous füûtes les premiers QUI ÉLEVÂTES de grands théâtres, 
(VOLTAIRE. ) 

l'u es l'HOMME QUI M’A INSULTÉ. 

Vous étes les deux bons ÉLÈVES QUI ONT REMPORTÉ les 
premiers prit. 

Nous sommes deux religieux de Saint-Benoît, qu voya- 
GEONS pour n0S affaires. 

Je suis In Vérifé qu'on invoque toujours, 


Et qui pourtant n’a point d'asile. 
Fr. DE NEUFCHÂTEAU. 
Je suis, dit-on, un orphelin, 
Entre les Das de Dieu jeté dès ma naissance; 
Et gui de mes parents n'eus jamais connaissance. 
RacINE. 
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Disons, pour conclure, que le véritable antécédent du 
pronom qu:, c'est le mot que ce pronom représente logi- 
quement et grammaticalement ; c’est celui sur lequel se 
porte exclusivement l'attention. Voilà pourquoi il faut 
dire : 

C’est uN de mes procés QUI m’'A ruiné. 

Ici qui a pour antécédent un. 

C’est un des PROCÈS QUI M'ONT ruiné. 
Ici qui a pour antécédent proces. 

C’est plus le GÉNÉRAL que les officiers qui EST blémable. 
Qui a pour antécédent général. 

C’est moins le général que les OFFICIERS Qui soN'r bld- 
mables. 

Qui a pour antécédent officiers. 

La même difficulté se présente pour le pronom que : 
C’est un des plus beaux monuments QUE S'AIE vus. C'est 
UNE des re belles maisons du village QUE le f'eu À con- 
SUMÉE 


1085. Après un Jde ceux qui, le verbe se met au pluriel : 

Il est un DE ceux qui se sont le plus distingués dans cette 
campagne. 

Sa famille ést UNE DE CELLES QUI ont été ruinées par 
cette faillite. 


1086. On pourrait encore éprouver quelque difficulté à 
distinguer l’antécédent de gui, lorsque celui-ci vient après 
un nom où un pronom personnel précédé de comme : 

Ce ne sont pas des GENS comme vous QUI SE PERMET- 
TRAIENT d'employer de telles paroles. 

Paris est fort bon pour un NOMME comme vous, QUI 
PORTE Un grand nom et qui le SOUTIENT. (MOLIÈRE.) 

Dans la rigueur de la construction grammaticale, qui 
ne devrait avoir rien de commun avec le pronom qui 
suit comme; mais la figure de grammaire appelée syl- 
lepse semble autoriser quelquefois l'accord de qui avec 
ce pronom, et la phrase de Molière pourrait se con- 
struire ainsi : Paris est fort bon pour un homme comme 
VOUS, QUI PORTEZ un grand nom et QUI Le SOUTENEZ. 
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Terminons ces longs détails par le principe général 
suivant : 
Quelle que soit la forme de la phrase, distinguez bien 
le mot dont le pronom conjonctif qui tient la place, 
d’après la pensée qu'il s’agit d'exprimer, et l'accord du 
verbe ne vous présentera plus aucune difficulté. 

DES COMPLÉMENTS DES VERBES. 


1087. Un verbe ne peut avoir deux compléments di- 
rects, parce qu'une seule action n'a qu'un seul objel 
immédiat. 

D'Olivet a donc eu raison de critiquer ce vers de Racine : 

Ne vous informez pas ce que je deviendrai, 
puisque vous et ce sont l’un et l’autre compléments di- 
rects de informez. La grammaire veut qu'on dise : 

Ne vous informez pas De cE que je deviendrai. 

Il n'est pas permis non plus de donner à un verbe 
deux compléments indirects pour exprimer le même 
rapport. Ainsi, on ne peut pas dire : 

C’est À JENNER À qui l’on doit la découverte de la 
vaccine. 

A JENNER À qui forment une périssologie : il n’y a qu'un 
seul rapport d'attribution, il ne deit v avoir qu'un seul 
complément indirect marqué par à. 

Il faut dire : | 

C’est À Jennen que l’on doit la découverte de la 
vaccine. 

(Nous avons déjà parlé de cette difficulté au chapitre 
du Pronom. Voir numéro 1054.) 


4088. Il ne faut pas donner à un verbe un autre com- 
plément que celui qu'il exige; ainsi, 


NE DITES PAS : DITES : 


La mort ne PARDONNE PERSONNE. 

Tous ces gens-là n'ont d'autre oc- 
cupalion que de SE NUIRE LES 
UNS LES AUTRES. 

Je vous apporte les livres QUE 
VOUS ANEZ BESOIN. 


La mort ne PARDONNE À PERSONNE. 

Tous ces gens-là n'ont d'autre 
occupalion que de SE NUIRE LES 
UNS AUX AUTRES. 

Je vous apporte les livres poxT 
VOUS AVEZ BESOIN. 
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Parce qu'on dit : pardonner À quelqu'un, nuire À quel- 
qu'un, avoir besoin DE quelque chose. 


1089. Lorsque deux verbes ne veulent pas le même 
complément, il faut donner à chacun le complément 
qui lui convient. 

Ainsi on dira bien : Les Croisés assiégèrent et prirent 
JÉRUSALEM, parce que les deux verbes veulent le même 
complément, un complément direct. 

Mais si, au lieu de prirent, on mettait s’empar érent, 
il faudrait s'exprimer ainsi : Les Croisés assiégèrent Jé- 
rusalem et S’EN emparèrent, attendu qu’on dit assiéger 
une ville et s'emparer d’une ville. 


Pour un motif semblable, on dira: Le souverain Créateur 
préside au mouvement des astres et le règle, et non: Le 
souverain Créateur préside et règle le mouvement des 
astres, parce que présider, dans ce sens, veut un complé- 
ment indirect marqué par la préposition À, et régler un 
complément direct. 

La phrase suivante : Je vais et je reviens de Versailles 
en quatre heures, est également incorrecte. Il faut dire : 
En quatre heures, je vais à Versailles et j'EN reviens. Les 
verbes a/ler et revenir veulent chacun un complément 
indirect marqué par une préposition différente : aller 
À, revenir DE. 


1090. Lorsqu'un verbe a un complément direct et un 
complément indirect d'égale longueur, le complément 
direct, d'après l’ordre des idées, se place le premier : 

L'avare sacrifie L'HONNEUR (compl. dir.) À L'INTÉRET 
(compl. indir.). 

On doit préférer LA Morr Pire dir.) À L'ESCLAVAGE 
(compl. indir.). 

Si les compléments sont de longueur inégale, l’oreille 
exige que le plus court soit placé le premier : 


L’avare sacrifie À L'irérér (compl. indir.}) son HONNEUR 
el sa VIE (compl. dir.). 

En général, la construction des compléments doit se 
régler sur la clarté et l'harmonie. 
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4091. Lorsque le complément d'un verbe se compose 
de plusieurs parties jointes ensemble par une des con- 
jonetlions el, ou, ni, l'usage veut que ces parlies soient 
toutes des noms, des Hits ou des PEOROSTEONS de 


même nature. 
Ainsi, 
NE DITES PAS : 


Saint Louis aimaäil LA JUSTICE et 
À CHANTER LES LOUANGES DU 
SEIGNEUR. 

Sonyez À PROFITER DU PRÉSENT .€{ 
QUE L'AVENIR NE VOUS APPAR- 
TIENT PAS. 

Je- désire apprendre À DESSINER 
el: LA MUSIQUE. 


DITES : 


Saint Louis aimait À RENDRE LA 
JUSTICE €@f À CHANTER LES 
LOUANGES DU SEIGNEUR, 

Songez QUE VOUS DEVEZ PROFITER 
DU PRÉSENT €/ QUE L'AVENIR NE 
VOUS APPARTIENT PAS. 

Je désire apprendre LE DbEssin el 
LA MUSIQUE. 


Cet élève n'aime ni L'HISTOIRE ni 
LE CALCUL. 


Cet élève n'aime ni L'HISTOIRE nt? 
À CALCULER. 


EMPLOI DE L’AUXILIAIRE DANS LES TEMPS COMPOSÉS. 

4092. L'auxiliaire avoir marque l'action : J'A1 reconnu, 
et l’auxiliaire être marque l'état : J'AI Eré reconnu. 

Tous les verbes trausitifs prennent avoir dans leurs 
temps composés : J'ai aimé, j'ai fini, J'A1 reçu, j’AI rendu. 

Parmi les verbes intransitifs, qui, d'après un calcul de 
Girault-Duvivier, seraient au nombre de six cents envi- 
ron, il y en a à peu près cent cinquante qui, exprimant 
l'action, prennent l'auxiliaire avoir ; tels sont courir, con- 
trevenir, dormir, languir, marcher, paraître, périr, régner, 
subvenir, succéder, succomber, triompher, vivre, sur- 
vivre, etc. : Il À succombé à ses blessures. Philippe TII 
mourut à quarante ans, après en AVOIR Tégné quinze. Îl 
n’A survécu que sit semaines à sa femme. 

Cependant les verbes aller, arriver, choir, décéder, 
éclore, entrer, mourir, naîlre, venir, et ses composés de- 
venir, intervenir, parvenir et revenir, prennent l'auxi- 
liaire étre, parce que l'esprit envisage, non l'action, mais 
le résultat de l’action et par conséquent l'état . Vos cou- 
sines SONT venues nous voir. Que de Césars SoNr devenus 
Laridons! Que d’hommes soNr morts sans avoir vécu ! 

Parmi les verbes intransitifs, il en est qui prennent tantôt l'auxi- 
Finire éfre. tantôt l'auxiliaire avoir, selon qu'on veut exprimer l'étfaë 
où l'action. En voici la liste à peu près complète : 
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Il y a une demi-heure que je 
SUIS ACCOURU à son secours. 


AccouriR : Dès que je l'ai en- 
tendu se plaindre, j'ai ACCOURU 
à son secours. Nous AVONS aAC- 
COURU aussilôt qu'on a sonné. 


CEsser : La fièvre À cessé. La fièvre EST GESSÉE depuis hier. 


Pire met le Men à Les orages Et du dieu d'Israël les fêtes sont 
Ont. cessé de gronder sur ces heureux [cessées. RACINE. 
(rivages. PATRU. 


Il est CONVENU lui-même de sa 
méprise. 


ConNvenirR : Cefle maison m'A 
CONVENU. 


Depuis deux jours la rivière EST 
CRUE, EST DÉCRUE d’un mètre. 


CROÎTRE, DÉCROÎTRE : En deux 
jours la rivière A CRU, À DÉ- 
cru d’un mètre. 

DéGénéree : Celle race, autrefois 
st puissante, À tout à fait DE- 
GÉNÉRÉ depuis vingé ans. 

DEMEURER : 1! A DEMEURE sit | 
mois à Madrid. IL À DEMEURE 
quelque Lemps en llalie, pour 
apprendre la langue de ce 
pays. (RESTAUT.) 

+. : - . «  « Ma langue embarrassée 

Dans ma bouche vingt fois a demeuré 


Aujourd'hui celle race EST com- 
plèlement DÉGÉNÉRÉE,. 


Mon frère EST DEMEURE à Paris 
pour y faire ses études. (BraAu- 
ZÉE.) Je SUIS DEMEURÉ muet. 
(D'OuiveT.) Après un long 
cormbat la virloire nous xsr 
DEMEURÉE. (RACINE.) Nous s0Mm- 
MES DEMEURÉS d'accord sur 





[glacée. RACINE. cela. (MonÈèRr&.) 
Nota. — Demeurer a diverses acceptions : signifiant abriter, 


Larder, passer un temps quelconque à faire une chose; marquant une 
chose qui a eu lieu et qui n'est plus, il prend avoir. Quand le sujet 
n'est pas représenté comme ayant changé de lieu ou de situation, 
quand on veut signifier é/re fué, êlre resté, avoir élé, on fait usage 
du verbe étre. 


Le verbe rester s'emploie à peu près dans les mêmes acceptions 


‘que demeurer, et se conjugue comme lui, suivant le sens, avec étre 


ou avec avoir. 


Mèdes, Assyriens, vous dtes disparus ; 
Parthes, Carthaginois, Romains, vous 
{n'êtes plus. 

RACINE. 


DISPARAÎTRE : Une république fa- 
meuse, remarquable par la sin- 
quiirilé de son origine. 4 
DISPARU de nos jours, sous nos | 
yeux, en un moment. (DARU.) | 








C'est avec raïson que l’on cri- 
tique cette phrase de J.-J. Rous- 
seau : C'est ainsi que la modestie. 
naturelle du sexe EST DISPARUE peu 
à peu. Le déterminatif peu à peu 
ne sauraitconvenir qu’à une action. 


cr 


tentent] 


ñ80 GRAMMAIRE FRANÇAISE. 


ÉMBELLIR, GRANDIR, CHANGER, DÉCHOIR, RAJEUNIR, VIEILLIR. Ces 
verbes prennent avoir lorsqu'on veut marquer quelque chose de pro- 
gressif, et étre quand on a en vue d'exprimer une chose qui a lieu au 
moment ou dans la circonstance particulière dont on parle. 


Il À bien EMBELLI pendant son 
voyage. 


Cet enfant À bien GRANDI er peu 
de lemps. (ACab.) 


Cet homme À CHANGÉ de visage. 


(ACaD.) 


Depuis ce moment, il À pécau 
de jour en jour. (ACaAD.) 


Depuis un mois cel homme À ra- 
SEUNI. (MARMONTEH..) 


Il À vrercrr en peu de lemps. 
(MaRMONTEL.) 


Écnapper, signifiant « se soustraire 
à », ouemployé en parlant d’une 
chose qu'on a oublié de faire 
ou de dire, qu'on n'a pas 
remarquée, prend l’auxiliaire 
avoir : 


L'un des coupables À ÉCHAPPÉ à 
la gendarmerie. (Acab.) Ulysse, 
NUAVEZ-VOUS ÉCHAPPÉ DOUT j@- 
mais? (KFÉNELON.) Ce que je 
voulais dire m'A ÉCHAPPÉ. 

(GrRAULT-DUVIVIER.) 


J'ai retenu le chant. les vers m'ont 
[échappe. J.-B. Rousseau. 


Comme elle EST RMBELUIE ! (Mar- 
MONTEL. ) 


Vous ÊTES hien GRANDI. (Mar- 
MONTEL.. ) 


Cet homme EST cnancé, à ne plus 
le reconnailre. (Acav.) 


Il EST bien pécuu de son auto- 
rilé, (ACAD.) 


On dirait qu'elle EST RAJEUNIE. 
(Acap.). 


Je sens que je suis bien viEiLLr. 
(MARMONTEL.) 


ÉCHAPPER, signifiant « sortir de, 
s'évader ; être fait par mégarde, 
par négligence, par impru- 
dence », et employé comme 
impersonnel, il prend étre : 


Ce voleur EST ÉCHAPPÉ de prison. 
(Acav.) Ce secret lui EST ÉcuarP- 
PÉ. Îl lui ÉTAIT ÉCHAPpÉ dans 
ce mémoire des expressions un 
peu hasardées. (FÉnaAuUD.) 

[coupée, 

Peut-être, si la voix ne m'eut élé 

L'affrense vérité me serait échappée. 

RACINE. 


Ce mot m'est échanné, pardonnez ma 
[franchise. __ _ Vorraire. 


ParTiR prend éfre dans ses diverses acceptions : I[ EST PARTI de- 


. puis huit jours. IT EST PARTI pour Marseille. Il] prend avoir: en par- 


lant d'une arme à feu : Le fusil À PARTI fout d’un coup. 


MONTER, DESCENDRE, ENTRER, SORTIR €t passer. Ces verbes s'em- 
ploiïient comme transitifs ou comme intransilifs. ; 


Étant verbes transitils, c’est-à-dire ayant un complément direct, il 
est inutile de faire remarquer qu'ils prennent seulement avoir. 
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Étant verbes’ intransitifs, ils prennent l’un ou l'autre auxiliaire, 
d'après le sens actif ou passif qu’on veut donner au parlicipe : 


La rivière À MONTÉ celte année à une telle hauteur. (Acab.) Le blé 
A beaucoup MoNTÉ en sir semaines de temps. (LAVEAUXx.) 


Notre-Seigneur EST MONTE au ciel. (Acab.) Il EST MONTÉ dans su 
chambre. (Acan.) La voix de l'innocence EST MONTÉE au ciel. (La- 


+ 


vEAUX.) Je ne dois qu'à moi seul, non à un sang illustre, les gran- 


- deurs où je SUIS MONTÉ. (VOLTAIRE.) 


Le thermomitre À DESCENDU de quatre deyrés pendant la journée. 
(AcaAD.) 


Il était monté, il est Descenpu. (Acav.) {l y a une demi-heure que 
je suIS DESCENDU. (LAvEAUXx.) Il EST DESGENDU bien bas. (Dancrau.) 

Lucain EÛT ENTRÉ lui-méme dans ce sentiment s’il l’eûl pu.(Bossuer.) 
Il semble que Cieérare AIT ENTRÉ dans le sentiment de ce phitosophe. 
(LA BRUYÈRE.) 

Pour ce sens figuré, la distinction entre les deux auxiliaires est 
quelque peu subtile. 

Pris dans son sens propre, le verbe entrer est plus souvent em- 
ployé avec étre: [ls SONT ENTRÉS à l'église. Ils ÉTAIENT à peine 
ENTRES qu'on les a appelés. 

Monsieur À sonTt ce matin et il est le relour. (MÉNAGE.) La Seine 
A SORTI plusieurs fois de son lit. On ne citerail peut-étre pas un seul 
fleuve qui n'aAiT sorTt de son lit. 

Monsieur xST sonTI depuis ce matin el il n'est pas encore renlré. 

La rivière EST SORTIE de son lit. (AcaD.) Tout le monde EST sorri. 
(RESTAUT.) 

Il A PASSÉ en Amérique en lel temps. (Acan.) L'armée À PASSE par 
ce pays. (BrAUZÉE.) La procession A pASSÉ sous mes fenétres. (Cox- 
DILLAG.) Cette loi bien défendue À Passé. (L&MARE.) 

Les beaux jours SONT PASSÉES. (Acap.) 1! EST PASSÉ en Amérique 
depuis tel temps. (Acap.) Cette mode, cette peurs EST PASSÉE. (SICARD.) 
La procession EST PASSÉE. (CONDILLAC.) 

Tomser el :XxPIRER prennent aussi avoir ou étre. 

Cependant, avec le parlicipe fombé, on emploie le plus souvent 
l'auxiliaire éfre: Cet homme n'a pas élé longtemps en crédit, il EsT 
bientôt ToMBé. (Acan.) 

Les exemples où le participe {fombé est accompagné du verbe avoir 
se rencontrent assez rarement. L'Académie donne les suivants : 

Les poètes disent que Vulcain A ‘'roM8é du ciel pendant un jour 
entier. Ce grand courage A TOMBÉ fout à coup. Le vautour «a TON 
tout à coup sur la perdrir. 

Ici l'on envisage l’action de {omber au moment où elle se fait. 

Il n'en est pas de même dans les phrases ci-après, dont le sens pa- 
raîtrait demander plutôt l'auxiliaire éfre : Jamais Voltaire n'avait été 


à} 
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plus brillant que dans Alzire, et l'on a peine à concevoir qu'il AIT 
TOMBÉ de si haut jusqu'à Zulime, ouvrage médiocre. (La HARPE.) 


Où serais-je, grand Dieul si ma crédulité 
fût tombé dans le piège à mes pas présenté! 
VOLTAIRE. 

En parlant de personnes, EXPIRER prend toujours avoir: appliqué 
à des choses, il prend avoir quand on considère le moment où une 
chose a fini, et ére pour signifier depuis quel temps elle est finie : 
Son frère A vxpiré dans mes bras. Elle À ExpIRÉ ce matin. Mon bail 
À EXPIRÉ Aier, OÙ EST EXPIRÉ depuis hier. 


L'usage n’admet plus l'emploi qui était fait autrefois du participe 
expiré après le verbe éfre ou immédiatement après un nom, en par- 
jant de personnes; les phrases suivantes ne sont donc pas à imiter : 
IL xsT expiré, td est trépassé depuis une heure. (Laveaux.) Micipsa 
ne FUT pas plus tôt ExPIRÉ que Jugurtha, elc. (VERTOT.) 


= À ces mots, ce héros expire 
N' A i laissé dans mes bras qu'un corps défiguré. 


RACINE. 
Et d'un père expiré j'apportais en ces lieux 
{a volonté dernière et les derniers adieux. 
VOLTAIRE. 
1.68 Latins sont vaineus, Camille est erpirre, 
DeLiLee. 


L'usage apprendra les diverses acceptions des verbes qui s'emploient 
tantôt comme transitifs, tantôt comme intransitifs, et qui, dans ce 
dernier cas, prennent tantôt l’auxiliaire avoir, lantôt l’auxiliaire éére. 


EMPLOI DES TEMPS DE LINDICATIF ET DU CONDITIONNEL, 


TEMPS DE L'INDICATIF 


INDICATIF PRÉSENT 


4093. Le présent de l’indicatif s'emploie pour le passé 
quaud on veut donner plus de vivacité au récit : 


Turenne MEURT, {out SE CONFOND, da fortune cHaAN- 
GELLE, da victoire SE LASSE, la paix S’ÉLOIGNE, les bonnes 


intentions des alliés St RALENTISSENT, le courage des troupes 


EST ABATrU par la douleur, tout le camp DEMEURE inmo- 
bile. (FLÉCGHIER.) 


Dans ce cas, il faut que tous LS verbes qui concou- 
rent à former le même tableau soient au présent. Ainsi, 
après avoir commencé [a phrase par le présent: Z'urenne 
MEURT, {Out SE CONEOND, etc., Fléchier ne pouvait em- 
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ployer le passé et dire: La fortune cHANcELA, la victoire 
SE LASSA, elc. 

Cependant, lorsque la narration se prolonge, le chan- 
gement de temps n'est plus une faute; c'est souvent un 
moyen de varier avec goût les elfets du style. Mm° de Sé- 
vigné, dans le récit de [a mort de Vatel, nous offre un 
heureux exemple de cette variété : 


Vatel ATrEeND quelque temps: Les autres pourvoyeurs ne 
VINRENT point. Sa têle S'ÉCHAUFFAIT, À CRUT qu’ n'y 
aurait point d'autre marée: Il rnouva Gouroille; il lui 
dit: Monsieur, je ne survivrai point à cet affront-ci. Gour- 
ville se moqua de lui. Vatel More à sa chambre, MEr son 
épée contre la porte, ef Sk la passe au travers du cœur; 
mais ce ne Fur qu'au troisième coup (car il s'en donna 
deux qui n'étaient pas mortels) qu'il rouBaA mort. Cepen- 
dant la marée ARRIVE de tous côtés; on carrecue Vatel pour 
la distribuer; on VA à sa Do nbre ON HEURTE, 0% ENFONC.. 
la porte, on le TROUVE noyé dans son sang. 

Ce récit tout entier est un modèle du genre. Toutes les 
circonstances du fait, toutes les parties principales sont 
rendues par des verbes au présent: attend, monte, met, 
passe, etc.;, toutes les réflexions sont exprimées par des 
verbes au passé : vinrent, s'échauffait, crut, trouva, etc. 
Et ces temps s'entremèêlent sans jamais former de dispa- 
rate. C’est là le secret des bons écrivains. 


4094. Le présent de l'indicatif s'emploie aussi pour un 
futur prochain : 

Je pARS ce soir même pow: Londres. 

Je REVIENS à l'instant. 


Ah! monsieur, m'a-t-il dit, je vous aftends demain. 
BoiLÆAU. 


On rapproche ainsi le moment de l'action, el l'expres- 
sion en devient plus vive,.plus animée. 
Mais on ne dirait pas : 


Je SUCCÈDE à mon père tlans deux ans, parce que l'expres- 
sion dans deux ans marque un temps trop éloigné, 
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Enfin, le présent re l'indicatif s'emploie toujours pour 
le futur du mème mode après la conjonction si mar- 
quant une condition : 

S’2l PART demain, je vous le ferai savotr. 

Si tu OBTIENS un premier prix, je serai au comble de 
la joie. 

Mais après la conjonction si exprimant le doute, on 
emploie le futur : | 


Je ne sais s’il PARTIRA demain. 


IMPARFAIT DE L'INDICATIP. 

1093. L’imparfait de l'indicatif s'emploie bien après un 
passé quand il s'agit d'une chose qui n’a plus lieu au 
moment où l'on parle : 

J'ai su que vous ériez à la campagne le mois dernier. 

Mais on emploie le présent de l'indicatif après un passé 
lorsque le second verbe exprime une chose vraie dans 
Lous les temps ou qui se fait dans tous les temps, ou qui 
continue d’avoir lieu au moment où l'on parle : 


L'abbé de Saint-Pierre prouvait que la devise de l'homme 
verlueux EST renfermée dans ces deux mots : donner et 
pardonner. (D'ALEMBERT.) 

IT conclurit que la sagesse VAUT encore mieux que l'élo- 
quence. (VOiuTAIRE.) 

Navez-vous jamais fait réflexion que nous SOMMES de 
pures machines ? (VOLTAIRE.) 

J'appris à cette occasion que les brebis S'ENGRAISSENT 
d'autant plus qu'elles boivent davantage. (Barruéceny.) 

Madame du Gué a mandé à M. de Coulanges que vous 
ères belle comme un ange. (Mme DE SÉVIGNÉ.) 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 


Vendre la peau de l'ours qu'on ve l'ait mis par terre. 
LA FONTAING. 


Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter 
Celui que pour époux on me veut présenter. 


MOTIERE. 
Toutefois, cette dernière règle n’a rien de bien absolu, 

surtout lorsqu'il s’agit d'un fait de la réalité duquel 

on pourrait douter encore, ou bien quand on énonce 


dm 0 
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une opinion que l'on ne donne point comme une vé- 
rité essentielle ni incontestable. En voici quelques 
exemples : 

J'ai oui dire à plusieurs de nos chasseurs que rien 
n'ÉrTAttr plus propre à désaltérer que les feuilles du qui. 
(BEnNaRDIN DE SAINT-PIERRE.) 

11 disail que rien ne RENDatrT les mœurs plus aimables 
que la botanique. (BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. ) 

J'ai appris par la Gazette que M. de Choisy ÉTAIT AGRÉÉ 
à l'Académie. (RACINE.) 

J'ai oui dire à mon oncle Racine que nos armes ÉTAIENT 
peintes aux vitres d’une église de La Ferté-Milon. (RaAciNE.) 

J'ai lu à M. Despréaux votre lettre; il en fut très con- 
tent et trouva que vous ÉCRIVIEZ très naturellement. 
(Ra CINE.) 

Disons encore que la restriction que nous venons d'é- 
tablir n'est elle-même rien moins qu'absolue, car on 
trouve tantôt l'emploi du présent, tantôt l'emploi de l'im- 
parfait dans des phrases rigoureusement identiques. 


L'imparfuit s'emploie aussi pour le conditionnel simple 
après la conjonction si exprimant la condition : 

On vous estimerait si l'on vous CONNAISSAIT. 
Connaïssait est pour connaîtrait, qui formerait une pé- 
rissologie, l’idée de condition étant déjà exprimée par la 


conjonction st. 
PASSÉ DÉFINI. 


1096. Le passé défini ne doit s’employer que pour ex- 
primer ce qui a eu lieu dans une période de temps com- 
plètement écoulée, comme hier, la semaine passée, le 
nnots passé, l'année dernière. 

Ainsi on dit bien : 


Je REGUS plusieurs lettres de mon père l’année derniere, 
la semaine passée ; 


Mais on nue dira pas : 

Il prit un très grand froid cette semaine, 
Parce que l'expression cette semaine indique une période 
de temps qui n'est pas complètement écoulée. 
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Alors, il faut employer le passé indéfini, el dire : 


IT À FAIT un très grand froid cette semaine. 
J'AI RECU ce malin la visite de madame votre mère. 


PASSÉ INDÉFINI. 


1097. Le passé indéfini S emploie quelquefois pour un 
futur antérieur prochain : 

Attendez-moi, j'A1 FINI dans un instant, 
C'est-à-dire : atlendez, j AURAI FINI dans un instant. 

Réciproquement, le fufur antérieur s'emploie assez 
souvent pour le passé-indéfina : | 

Si vous n'avez pas réussi, c'est que vous AUREZ Mal PRIS 
vos mesures. 

L'emploi du futur antérieur, dans ce cas, peut être. 
considéré comme un euphémisme : c’est que vous AVEZ 
mal pRIS vos mesures aurait quelque chose de trop affir- 
matif, et, par conséquent, serait trop désobligeant, trop 
dur. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

1098. Après un passé, on peut employer le passé indé- 
fini ou le plus-que-parfailt : 

J’ai appris avec peine que vous .AVEZ EU la fièvre .en 
arrivant à Lyon. 

Jai appris avec peine que vous AVIEZ EU du fièvre en 
arrivant à Lyon. 

La première forme est préférable si l'on écrit à la 
personne au moment où elle souffre encore de la fièvre; 
mais il vaut mieux employer le plus-que-parfait si le 
mal a complètement cessé. L'opinion de quelques gram- 
mairiens est que le plus-que- parfait ne saurait être em- 
ployé daus ce dernier cas; voici plusieurs phrases d'écri- 
vains qui prouvent qu'il y aurait témérité à formuler 
ici une règle absolue : 


Il était fort en peine de ce que vous AVIEZ appris. sa 


maladie. (Acab.) 


Vous pouviez lui dire que vous AVIEz ÉTÉ tantôt capti}, 
tantôt errant en Sicile. (FENELON.) 
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1 m'a dit que vous lur AVIEZ Lu un ouvrage de ma fa- 
con. (BOILEAU.) 

Je ne sais Si je vous ai mandé que ma chère fille Aimée 
ÉTAIT ENTRÉE aux Carmélites. (RAGIN&.) 

Il m'a paru qu'ils n'AVAIENT MANQUÉ cette année ni de 
prudence ni de courage. (CHATEAUBRIAND.) 

Le plus-que-parfait de lindicatif s'emploie souvent 
pour le passé du conditionnel après la conjonction si, 
marquant la condition : 

Si vous AVIEZ PARLÉ plus tôt, vous aurez obtenu cette place. 
C'est-à-dire : ,Si vous AURIEZ PARLÉ plus tôt, où mieux : 
Si vous EUSSIEZ PARLÉ plus tôt. 

FUTUR. 


4099. Le futur de l'indicatif s'emploie quelquefois pour 
l'impératif : 

Un seul Dieu tu AboRERaS eé AIMERAS parfaitement. 
C'est-à-dire : adore et aime. 


TEMPS DU CONDITIONNEL 


4100. Le femps simple du conditionnel ne doit pas 
s’employer pour le futur de l'indicatif quand on veut 
marquer la chose à venir comme positive. 

Ainsi, lorsqu'on croit à la vérité des paroles qu'on a 
entendues, il ne faut pas dire : 


On m'a assuré que vous 1RIEZ la semaine prochaine à la 
campagne. 


Dites alors : 


On m'a assuré que vous IREZ la semaine A à-la 
campagne. 


En elfet, il s'agit d’une action qui aura lieu positive- 
ment; il n° y à aucune idée de condition. 

Mais on emploierait le temps simple du conditionnel 
si l’on faisait dépendre d’une condition l’accomplisse- 
ment de la chose exprimée par le second verbe : 

On m'a assuré que vous 1RIEZ la semaine prochaine à la 
campagne, SI VOTRE SANTÉ LE PERMETTAIT, 
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Le passé du conditionnel ne doit pas s'employer pour 
le temps simple du même mode. 
Ainsi, il ne faudrait pas dire : 


Je croyais que vous SERIEZ VENU Me voir. 


Mais : 
Je croyais que vous VIENDRIEZ Me voir, 


Parce que le verbe de la seconde proposition devrait 
exprimer un temps à venir par rapport au verbe de la 
première. Ce serait donc le conditionnel présent ou 
temps simple qu'il faudrait employer. 

Cette exclusion du passé en faveur du présent du conditionnel est 
l'opinion d’un grand nombre de grammairiens. Maïs on ne saurait 
la partager absolument, et les deux formes que nous venons de citer 
sont indifféremment acceptables, suivant la nuance d'idée ou plutôt 
de temps que l’on veut exprimer. C’est avec ces distinctions imper- 
ceptibles, que l’on a la prétention de poser en règles rigoureuses, que 
l’on a fait du mot syniaxe le synonyme de grimoire. 


EMPLOI DE L'INDICATIF ET DU SUBJONCTIF. 


« Il y a, dit Lévizac, deux différences principales entre 
l'indicatif et le subjonctif : la première, c’est que le sub- 
jonctif n’exprime l'affirmation que d'une manière indi- 
recte et subordonnée à quelques mots qui précèdent, 
au lieu que l'indicatif l’affirme absolument et indépen- 
damment de tout autre mot qui pourrait précéder; la 
deuxième, que le subjonctif n’a point de sens déterminé 
dès qu'il est séparé de ce qui le précède, au lieu que 
l'indicatif, s'il se trouve précédé de quelques mots, n’en 
forme pas moins par lui-même et sans le secours de ces 
mots un sens clair et déterminé, et, par conséquent, une 
affirmalion directe. » 

1011. L'indicatif est le mode qu'on emploie dans les 
propositions subordonnées quand on présente comme 
positive, certaine, une chose qui se fait, s’est faite ou se 
fera : 

Je crois que l’âme xsr immortelle. 


4102. Le sub)onctif est le mode qu’on emploie dans les 
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propositions subordonnées quand on veut présenter une 
chose comme douteuse, indéterminée, soumise à une 
restriction quelconque : 

Je doute que le méchant puisse être heureux. 

D'après cela, on emploie l'indicatif ou le subjonctif 
selon le sens, 

4° Après commander, décider, ordonner, prétendre, 
supposer, elc. : 


INDICATIF. SUBJONCTIF. 

Je SUPPOSE que vous AVEZ APPRIS | Je suphose que vous AYEZ APPRIS 

des mathématiques, car vous des mathémaliques, en seriez- 
en parlez perlinergment. vous meilleur philosophe? 


Dans le premier exemple, je désire qu'on regarde 
comme positive et presque certaine la supposition que 
vous avez appris les mathématiques; dans le second, je 
ne donne cette supposition que sous le point de vue d'une 
chose douteuse. 

La même distinction doit être faite dans les phrases 
suivantes : 


Ordonné {il est) qu'il sera fait vap- | J'ORDONNE que vous lui OBÉISSIEZ. 
[port à la cour 
Du foin que peut manger une poule 
(en un jour. RACINE. 


930 Après un verbe à la forme interrogative ou à la 
forme négative : 


INDICATIF. SU BJONCTIF. 
Où avez-vous vu que des gens | Où avez-vous vu que des gens 
ruinés ONT des amis? | ruinés AIENT des antis ? 


Dans le premier exemple, on regarde comme certain 
que les gens ruinés manquent d'amis; dans le second, on 
doute seulement qu'il reste des amis dans la mauvaise 
fortune. 


Je NE pis PAS qu'il EsT mon ami. | Je NE DIS PAS qu'il SOIT mon ami. 
Dans le-prergier cas, la chose est posée comme un fait 


que certaines personnes peuvent croire posilif, dans Île 
second, elle est douteuse. 


3° Après les locutions on croirait que, on dirait que, 
il. semble, il me semble. 


£ 
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Cependant à le voir avec tant d'ar- On dirait que le ciel, qui se fond 
[rogance [tout en cau, 
Vanter le faux éclat de sa hautfe Veuille inonder ces lieux d'un dé- 
[naissance, fluge nouveau. Bot£EaAu. 
On dirait que le ciel est soumis à 
[sa Loi, 
Et que Dieu l’« pééri d'autre limon 
[que moi. Boir.EAU. 
1! severe que la logique xsT Il SEMBLE que ce mal Soir sans 
l’art de convaincre de quelque remède. (LAVEAUX.) 


vérilé. (La BRuYÈRE.) 
Il ME SEÈMBLE que mon cœur 
VEUILLE se fente par la moitié. 
fes DE SÉVIGNE.) 


4° Après le pronom conjonetif où après l'adverbe 6, 
ayant pour antécédent un mot dont le sens est vague, 
mal déterminé: 


INDICATIF, SUBJONCTIF. 
J'aspire à une place QUI M'EST | J'aspire à une place QUI ME soir 
agréable. agréable. 
Je cherche quelqu'un Qui M'A | Je cherehe quelqu'ur QUI PUISSE 
RENDU service. | me rendre service. 
d'irai duns une retraile où je | J'irai dans une relraile où je 
sERAI éranquille. | sois tranquille. (GR. Des Gr.) 


Dans j'aspire à une place QUI M'EST agréable, on emploie 
l'indicatif, parce que celui qui parle est certain que la 
place qu’il à en vue lui est agréable. 


Dans 7'aspire à une place QUI ME soit agréable, on se 


serl, au contraire, du subjonctif, parce que, celui qui parle 
ne connaissant pas lui-même la place qu'il pourra obtenir, 
il ne peut affirmer qu’elle sera agréable. 


5° Après le plus, la plus, le premier, le dernier, le seul, 
le moindre, le meilleur, etautres expressions superlatives : 


INDICATIF. SUBJONCTIF. 
L'amour-propre est LA  SEuURÉé | Eechien est 1e Ss&uL wrrèmal dont 
chose dont on ne vViENT jamais ta fidélité soir à l'épreuve. 
à bout. (BUFFON.) 


« La première phrase exprime une chose certaine, in- 
contestable; d’où le verbe de la proposition subordonnée 
à l'indicatif. : x | 

» Dans la seconde, au contraire, l'expression le seul 
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pouvant éprouver quelque contradiction, on modifie, 

n aflaiblit l'assertion par l'emploi d'une expression du- 
bitative. Aussi peut-on rapporter à l’euphémisme cet em- 
ploi du subjonctif. C’est une des nombreuses délicatesses 
4e notre langue et en quelque sorte un contrepoids dans 
la balance du jugement. (BONIFACE.) » 

6° Après les locutions conjonctives : de sorte que, en 
sorte que, de manière que, si ce n'est que, ‘sinon que, 
tellement que : 


INDICATIF. SUBJONCTIF. 

Je ferai DE MANIÈREQUE mes pa- | Je ferai DE MANIÈRE QUE Mes 
r'ents SERONT contents de moi. parents SOIENT contents de mot. 
Nora. — Après la locution fouf que, on emploie toujours l'indicatif. 


La valeur, Tour héroïque qu’elle EST, ne suffit pas pour 
faire tes héros. 


On emploie toujours le subjonctif : 


1° Après les verbes douter que, désirer que, craindre 
que, il faut que, il importe que, il est nécessaire que, il est 
juste que, il est possible que, il est convenable que, etc., 
parce que tous ces verbes expriment quelque chose de 
douteux, d'incertain : 


On doit désirer qu'il RÉUSSISSE. (Acap.) 

S’il est convenable que j'y ANLLE, je suis tout prét. 

Il faut que je sACHE à quor m'en tenir. 

2° Après les locutions conjonctives suivantes, qui 
renferment toujours en.elles-mêmes une idée de doute, 
d'incertitude : 


Afin que. En cas que. Pourvu que. 
À moins que. Encore que. Quoique. 
Avant que. Jusqu'à ce que. Sans que. 
Bien que. Loin que. Si peu que. 
De cruinte que. | Pour peu que. Soil que. 

De peur que. | Pour que. Supposé que. 


EXEMPILES TIRÉS DE L'AGADÈMIE. 
Ce livre est toujours sur le bureau, AFIN QU'On PUISSE 
Le consulter. 
J'irai Le vou: AVANT QU'i/ PARTE. 
Quoiqu'il sorr PAUVRE, 4 est honnéte homme. 
Cachez-lui votre dessein, ve Peur qu'il ne le TRAVERSE. 
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Îl vous accordera votre demande, POURVU QUE vous FAS- 
SIEZ cette démarche. 

2° Après diverses locutions, telles que quoi que, qui 
que, quelque... que, quelque : 

Querque effort QUE FASSENT les hommes, leur néant pa- 
rait partout. (BOSSUET.) 

Quez QuE soir le mérite d’un homme, il ne peut échap- 
per à l’envie. 


Quoi que vous écrivies, évitez la hassesse. 
BoiL eau. 


Qui que ce soit, parles et ne le craignez pas. 
RACINE. 


Mais dans guelque haut rang que vous soyes placé, 
Souvent le plus heureux s’y trouve renversé. 
Ta. CORNRILLE. 
Le subjonctif dépend souvent d’une proposition sous- 
entendue : 


PLAISE à Dieu qu'il revienne sain et sauf ! (Acab.) 
La paix Soir avec vous ! 


En rétablissant les propositions principales sous-enten- 
dues, on aura : 


Je souhaite qu’il pLaAïsEe à Dieu, etc. 
Je désire que la paix sorr, etc. 


Quoique les principes qui viennent d'être exposés suf- 
fisent, quand on sait les appliquer avec intelligence, pour 
distinguer tous les cas où l’on doit employer le sub- 
jonctif, nous allons reproduire ici brièvement les règles 
qui se trouvent dans toutes les grammaires à propos des 
verbes impersonnels : 

Tout verbe impersonnel qui ne marque ni la certi- 
tude ni la probabilité veut au subjonctif le verbe amené 
par la conjonction que : 


Il importe qu'on PRENNE quelques précautions. 

Îlest rare qu'une mère ne se FASSE pas d'illusions sur ses 
enfants. 

Mais on dit : 


Ilest vrai que je suis son ami. 
{l parait que tout VA bien. 
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Parce qu'ici les verbes impersonnels ma&rquent l'un la 
certitude, l’autre la probabilité, sans qu'il y ait négation 
ni interrogation. : 

Il semlle, sans négation n1 interrogation, demande 
souvent le subjonctif quand il n’a point de complément 
répondant à la question À qui semble-t-il : 

IT semble que vous n’AYEZz jamais rien vu de semblable. 


Au contraire, le même verbe, toujours sans négation 
ni interrogation, demande généralement l'indicatif quand 
il a un complément de cette nature : 

Il me semble, il nous semble qu’on veut ALLER trop vite. 


Enfin, il semble employé négativement ou interrogati- 
vement est presque toujours suivi du subjonctif. 


EMPLOI DES TEMPS DU SUBJONCTIF. 


4103. L'emploi des temps du subjonctif dépend uni- 
quement de l’idée qu'on veut exprimer; nous ne trans- 
crirons donc point ici les règles données par la plupart 
des grammairiens, attendu que, loin d'être utiles, elles 
peuvent occasionner de graves erreurs en mettant l’ex- 
pression en contradiction avec la pensée. 

_ La seule règle à suivre est celle-ci : 

RÈGLE UNIQUE. Voyez à quel temps de l'indicatif ou du 
conditionnel vous mettriez le second verbe si la phrase 
exigeait l'indicatif ou le conditionnel, et mettez le temps 
correspondant du mode subjonctif. 

Voici la correspondance des temps du subjonctif avec 
ceux de l'indicatif et du conditionnel : 


PRÉSENT. 
1104. Le présent du subjonciif correspond : 
4° Au présent de l'indicatif : 
1l faut que je SorYE maintenant. 
C'est-à-dire Je sors maintenant, car il le faut. 
Dieu a voulu que tous les hommes so1eNr frères. 


C'est-à-dire Zous les hommes sonr frères; Dieu l’a voulu 
ains?: 
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9 Au futur de l'indicatif : 

Îl faut que je vARTE demain. 

C'est-à-dire Ze PARTIRAI demarn ; il le faut. 

: | IMPARFAIT. 

1105. L'’emparfait du subjonctif correspond : 

1° A l’imparfait de l'indicatif : 

Îl semblait que ma présence ExcrrAÂT son audace. 
C'est-à-dire Ma présence EXCITAIT son audace, au moins en 
apparence. 

20 Au passé défini de l'indicatif : 

Sylla, après son abdication, retourna seul le soir à sa . 
maison, sans que personne OSÂTr l'insulter. 

C'est-à-dire Personne n’os4a l’insuller. 

3° Au conditionnel présent ou futur : 

Il faudrait que j'ÉCRIVISSE maintenant. 

C'est-à-dire J'ÉcRiRAIS, si 7e faisais ce qui est utile ou bon. 

Il à réussi hier, mais pensez-vous qu’il Réussir demain ? 
C'est-à-dire RéussimaArr-2l demain ? 





PASSÉ. 

1106. Le passé du subjonctif correspond : 

1° Au passé indéfini de l'indicatif : 

Il semble que la nature AIT EMPLOYÉ la règlr et le com- 
pas pour peindré la robe du zèbre. 
C'est-à-dire £a nalure À EMPLOYÉ la règle et le com- 
pas, etc. 

2° Au futur antérieur Æ l'indicatif : 


Si vous attendez qu'un enfant AIT CONTRACTÉ l'habitude 
du mensonge, vous ne pourrez plus l’en corriger. 


C'est-à-dire Quand un enfant AURA CONTRACTÉ l'habitude 
du mensonge, vous ne pourrez plus l'en corriger. 
PLUS-QUE-PARFAIT, 
1107. Le plus-que-parfait du subjonetif Re 
1° Au plus-que-narfait de l'indicatif : 
Je ne savais pas que vous EUSSIEZ ÉTÉ indisposé hier. 
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C'esE le contraire 5 Je savais que vous AVIEZ ÉTÉ 2n«d1S- 
posé hier. 


2° Au conditionnel passé : 
Je doute qu’il EÜr mieux RÉUSSI que vous. 
C'est-à-dire AuRarr-1/ mieux RÉUSSI que vous ? j'en doute. 


Remarque. La correspondance que nous venons d'établir une fois 
bien comprise, l'emploi des temps du subjonctif ne présentera plus 
aucune difficulté; c’est, nous le répétons, à l’idée qu’on veut exprimer 
qu'il faut s'arrêter, et non au temps auquel se trouve le verbe de la 
proposition principale : on n'enfile pas ‘es mots comme les perles. 

Cependant, parmi les règles données par les grammairiens sur l’em- 
-ploi des temps du subjonctif, il en est trois que nous allons faire con- 
naître, parce qu’elles sont simples et applicables à un très grand 
nombre de cas : 

Après un verbe principe! à un temps passé ou au conditionnel, le 
verbe qui doit être au subjonctif ne se met jamais au présent ni au 
passé de ce mode. On ne doit donc pas dire : Je désirais, je désirui. 
j'ai désiré, j aurais désiré qu'on RETARDE le départ, mais bien qu'on 
RETARDÂT le départ. 

On ne dit pas non plus : I! fallait, il a fallu que j'AE TERMINÉ 
mon travail, maïs que j'EUSSE TERMINÉ. 

Après un verbe principal au présent ou au futur, on emploie ordi- 
naîirement. le présent ou le passé du subjonctif; mais si le verbe au 
subjonctif a dans sa dépendance quelque expression conditionnelle, on 
doit faire usage de l’imparfait ou du plus-que-parfait : 

Je crains qu ‘il ne S'ENNUYÂT s'il était seul. 

On ne crotra pas que J'EUSSE PU réussir sans votre aide, c'est- 
àa-dire si vous ne m'avies pas aidé. 

On emploieraît encore l'imparfait ou le plus-que-parfait du subjonc- 
tif après un verbe au présent ou au futur, si le sens de la proposition 


où se trouve Île subjonctif correspondait à une interrogation faite au 
moyen d'un passé où d'un plus-que-parfait : 


Scarron éluit plaisant, mais j'ai peine à croire qu'il FT gai. 
(Était-il gai?) 

Croyez-vous que la lettre FÜT ÉTÉ OUVERTE ef lue avant d'avoir élé 
remise entre vos nains? (Avait-elle été ouverte et lue?) 


La première de ces trois règles souffre seule quelques exceptions, 
mais dans des circonstances, tellement rares, qu’on peut la regarder 
comme vraie d'unc manière presque absolue. 


EMPLOI DE L'INFINITIF. 


1108. L'emploi de l'infinitif comme sujet, comme attri- 
but, comme complément direct, indirect ou cireonstan- 
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ciel, n'offre aucune difficulté; nous croyons donc inutile 
d'insister sur ce point. 

L'infiniltif ne doit jamais être construit d'une manière 
louche ou équivoque; il faut toujours qu’il soit impos- 
sible de se tromper sur la personne ou la chose qui fait 
ou doit faire l’action. Ainsi, 


NE DITES PAS : 


Ces géäleaux sont servis pour 
MANGER. 


C'est pour FAIRE des heureux 
que Dieu nous donne des ri- 
chesses. 


Dieu nous a mis sur la terre 
pour PRATIQUER a vertu. 


Le règne de ce prince a été trop 
court pour EXÉGUTER SeS Vas- 
tes projets. 

C'est pour Être heureux que je 
fais donner à mon fils une 
bonne éducation. 


C'est pour DoNNerR que le Sei- 
gneur nous donne. 





DITES : 


Ces gâteaux sont servis pour 
ÊTRE 2Nungés OU POuT que NOUS 
[es MANGIONS. 


C’est pour que nous rASsSI0NS des 
heureux que Dieu nous donne 
des richesses. 


Dieu nous a mis sur la terre pour 
que nous PRATIQUIONS la vertu. 

Le règne de ce prince «a élé trop 
court pour qu'il EXÉCUTÂT ses 
vastes projets. 

C'est pour qu'il soir heureux que 
je fais donner à mon Le une 
bonne éducution. 


C'est pour que nous DonNNions 
que le Seigneur nous donne. 


L'emploi des infinififs est également vicieux dans les - 


deux vers suivants : 


Je l'ai mandée exprès, non plus pour la fatter, 
Mais pour prendre mon ordre et pour l'exécuter. 





Car c’est à je que convient l’action de flatter, et c'est à 
l pour elle que conviennent les actions de prendre et 
d'exécuter ; cette divergence de rapports, à laquelle l'esprit 
n'est pas préparé et qu'il ne reconnaît pas sans effort, 
constitue une construction louche. 

Il faut remplacer le second vers par: 

Mais pour qu'elle prenne mon ordre et pour qu elle 
l'exécute, 

Ou par : 

L'E pour lui dicter mes ordres el les Lui faire exécuter. 

Cet emploi défectueux de l'infin:tif donne de la rapi- 
dité au discours, mais c'est aux dépens de la préeision 
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et de la clarté. Toutefois. cette considération n'arrête pas 
toujours les écrivains; voici quelques exemples que nous 
empruntans à l'excellente Grammaire de M. Guerrier de 
Haupt : 

Pour ÉvITER les surprises, les affaires étaient traitées par 
écrit dans celte assemblée. (BossuEr.) 

Il y a beaucoup de choses qui méritent d'être moquées et 
jouées de la sorte, de peur de leur DONNER du poids en les 
combattant. (PASCAL.) 

Sans t'en AVOIR rien dit, toutes choses sont préparées 
pour satisfaire mon amour. (MOLIÈRE.) 

Tous les désordres, toutes les querres qu'on voit dans le 
monde n'arrivent que pour n'APPRENDRE pas la musique. 
(MOLIÈRE. ) 

Toutes les conventions se Dao avec solennité, OR 
les RENDRE plus inviolables. (J.-J. Rousseau.) 


IL faut éviter d'employer de suite trois ou quatre infi- 
nitifs compléments l’un de l'autre, comme dans cette 
phrase : Je ne pense pas POUVOIR ALLER vous VOIR demain. 

Dites : Je ne pense pas que je puisse ALLER vous Voir 
demuin. 
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CHAPITRE VI 


DU PARTICIPE 


PARTICIPE PRÉSENT 


1109. Le participe présent tient, comme nous l'avons 
dit, de la nature du verbe et de celle de l'adjectif. 

Il tient de la nature du verbe quand il marque l'ac- 
tion. Alors il est toujours invariable : 


Quel beau spectacle que de voir des enfants aAïmaANT 
tendrement leur mère, la caAREssaNr à l'envi, luë oBÉIs- 
SANT. avec empressement et PRÉVENANT ses moëndres désirs! 

Il tient de la nature de l'adjectif- quand il marque 
l'éat. Il prend alors le nom d’adjectif verbal et s'accorde 
en genre et en nombre avec le nom dont il exprime Ia 
manière d'être : 

Le plus beau présent que le Ciel puisse faire à une mère, 
c'est de lui donner des enfants AXMANTS, CARESSANTS, OBÉIS- 
SANTS €{ PRÉVENANTS. 

Toute la difficulté consiste, comme on le voit, à savoir 
reconnaître s’il y a éfat ou action. 


4110. Il y a action : 


4° Lorsqu'on peut remplacer la forme verbale en ant 
par un autre temps du verbe précédé du pronom con- 
jonctif qui, ou de l’une des ROME comme, lorsque, 
parce que, puisque : À 

Ses cheveux FLOTTANT sur ses épaules atliraient tous les 
regards. 
On peut dire : QUI FLOTTAIENT OU PARCE QU'ILS FLOTTAIENT 
sur ses épaules. 


2 Lorsque cette forme verbale a un complément direct: 


La troupe légère des nyimphes s’élança, FOULANT aux 
pieds les GAzONS émaillés de fleurs. 
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Cette réflexion embarrassent notre komme : 


On ne dort point, dit-1l, quand on a tant d'esprit. 
LA FONTAINE, 


3° Lorsqu'elle est ou peut être précédée de la prépo- 
sition en, et se traduire par en faisant l’action de: 


Les ouvriers travaillaient EN CHANTANT. 

Ces ruisseaux vont. SERPENFANT dans la prairie. 
On pourrait dire : vont en serpentant. 

Mais remarquez qu'on dit bien: 

Elle a voyagé EN MENDIANTE pour n'être pas reconnue. 

Le mouvement des eaux se transforme EN couRANTS ré- 
guliers. 
Parce qu'ici les mots mendiante, courants, sont pris sub- 
stantivement et ne signifient pas en faisant l'action de 
mendier, en faisant l'action de courir. 

& Lorsqu'elle est accompagnée de la négation ne, qui 
ne saurait modifier qu'un verbe: 

Ce sont de bons maîtres, NE se MONTRANT jamais durs en- 
vers leurs serviteurs. 

Soi-disant est toujours invariable : 

De Soï-DisANT marquis. Une SOI-DISANT princesse. 

4111. Il y a état: 
- 4° Lorsqu'on peut remplacer la forme verbale en ant 
par un adjectif qualificatif : 

On aime les enfants sages et OBÉISSANTS. - 
On pourrait remplacer obéissants par dociles. 

2 Lorsque cette forme est construite avec étre : 

La lecture de ce livre est ATrACHANTE. 

3° Lorsqu'elle peut être construite avec un des temps 
du verbe étre, précédé du pronom conjonctil qui: 


: Dans ma vieillesse languissante, 
L e scoptre que je tiens pèse à ma main fremblante. 


C'est-à-dire Dans ma vieillesse, QUI EST LANGUISSANTE, Le 
sceptre pèse à ma main, QUI EST TREMBLANTE. 
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4112. La forme verbale en ant, accompagnée d’un com- 
plément indirect ou circonslanciel, est, selon l'idée qu'on 
veut exprimer, tantôt participe présent, tantôt adjectif 
verbal. 

Par exemple, dans cette phrase : 

Voyez-vous la rosée péGourranT des feuilles ? 

La rosée tombe goutte à goutte : il y a action. 

Dans cette autre phrase : 

Vouyez-vous les feuilles DÉGOUrTANTES de rosée ? 

Les feuilles sont vues mouillées par la rosée : il y a état. 

Ainsi, le choix entre le participe présent et l’adjectif 
verbal dépend surtout de l'idée qu'on veut exprimer. 


4143. Les mots appartenant, approchant, demeurant, 
descendant, résultant, tendant, et sans doute quelques 
autres encore, sont quelquefois employés comme adjec- 
tifs verbaux : 

Une maison à lui APPARTENANTE sera bientôt vendue. 

Les Juifs apprirent la langue chaldaïque, fort aArrro- 
CHANTE de la leur. 

Le procureur impérial s’est rendu au lieu où ladite dame 
est DEMEURANTE. 

Il était juste qu'ils conférassent les bénéfices fondés par 
eux aux seigneurs DESCENDANTS des premiers fondateurs. 
(VOLTAIRE. ) 

Les cas RÉSULTANTS du procès. 

Les preuves RÉSULTANTES. (ACAD.) 

On a semé des libelles renbanrs à La sédition. 

La plupart de ces mots ne se disent guère, comme le 
prouvent les exemples précédents, qu'en termes de pro- 
cédure ou en style administratif. 


41414. Les participes AYANT et ÉTANT sont toujours inva- 


riables. 
Cependant ayant prend, selon l'ancien usage 1), le 


(à) Autrefois le participe présent s’accordait, comme en latin, en genre £t 
en nombre avec le nom : 
Et plus loin des laquais l’un l’autre s'agacants, 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. : 
BoILEAU. 


On eroit généralement que c’est à la publication des fameuses lettres de 
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signe du pluriel dans les termes de pratique les AyAN'TrS 


droit, les AYANTS cause : 


Les créanciers sont aussi quelquefois considérés comne 


AYANTS CAUSE. 


Chacun des AxANTsS droit a présenté ses titres. (AcaD.) 


4115. Un certain nombre de participes présents chan- 
gent d'orthographe en devenant adjectifs verbaux. 


Ainsi, 


1° Les uns perdent la voyelle # du radical : 


PARTICIPES PRÉSENTS. 


Il parle sans cesse, FATIGUANT 
tout le monde du récit de ses 
aventures. 

Cet homme, EXTRAVAGUANT à tout 
moment, mériterait d'étre mis 
aux Petites-Maisons. 

C'est en INTRIGUANT que la plupart 
des armnbilieux arrivent aux 
honneurs. 


2° Les autres changent quen c: 


Ces négociants, VAQUANT cConéi- 
nuellement à leurs affaires,ne 
peuvent manquer de réussir. 

Tout en CONVAINQUANT ses adver- 
saires, on ne les persuade pas 
toujours.(J.-J. Rousseau.) 


ADJECTIFS VERBAUX. 


Je connais cerlains ouvrages don! 
la lecture est FATIGANTE. 


Ce qu'il a dit m'a paru bien 
EXTRAVAGANT. 


C’est un drûle qui ne manque pas 
d'esprit, et qui est 1INTRIGANT 
comme lous les diubles. (Lx 
SAGE.) 


Il y a un appartement vaAcaANT 
dans cette maison. 


Les preuves de la religion sont 
Si CONVAINCANTES, gu'@ ?noinsS 
d'un aveuglement volontaire, 
on est obligé d'y souscrire. 


3° Un nombre plus considérable changent a ene ; 
mais alors ces derniers sont de simples adjectifs quali- 


ficalifs : 


Combien ne voit-on pas de gens 
NÉGLIGEANT leurs inléréts pour 
leurs plaisirs! 

Un homme ExcELraANT dans sa 
profession réussit toujours. 


Les enfants NÉGuiGENTSs devien- 
nent presque loujours «es 
hommes paresseux. 

J'ai eu la visite de votre onc!e : 
c'est un EXCELLENT homme. 





Pascal, en 1659, qu'il faut reporter l'époque de la fixation de notre langue & 
cet égard. Arnaulid enseigna le premier, dans Sa fGrammatre free, publiée 
en 1660, linvariabilité du participe en ant, et l'accord des adjectifs verbaux; 
et l'Académie prononça, le 8 juin 1679 : « La règle est faite, on ne fera plus ac- 
corder le participe présent.» Depuis ce moment, cette doctrine n’a point varié, 
eu l'Académie, dans les dernières éditions de son Dietionnaire, et tous Îles 
grarumairiens modernes n’ont fait que la confirmer: 
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Ils se sont entendus sur le fond, 
lottt en pirrérANTswr ba forme. 

L'Espagne, ADuÉRANT aux condi- 
tions proposées par la France, 
signa le traité des Pyrénées. 

Celle réponse ÉQUIVALANT à un 
refus, je n'ai qu'à me relirer. 


Le sang, en AFFLUANT érop abon- 
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Je suis fachéde me trouver d'un 
avis St DIFFÉRENT du votre, 

La raison et l'entendement soni 


naturellement ADHÉRENTS à la 
pensée de l'hornme. (PaAscaL.) 


Courage ef valeur sont des mots 
à peu près ÉQUIVALENTS. 


La Loire, avec ses rivières ÀF- 
FLUENTES, forme le plus beau 


damment au cœur, peut cau- 


ser de graves maladies. — |" : des cinq bassins de la France. 


1416. PREMIÈRE REMARQUE. Le participe présent précédé de la pré- 
position en doit, généralement, se rapporter au sujet de la proposition: 
Aivsi, on dira bien : 

On forme le pluriel des noms EN AJOUTANT S au singulier, 
Parce que EN AJOUTANT se rapporte au sujet 02. 
Mais on-ne dirait pas aussi bien : 


Le pluriel des noms se forme EN AJOUTANT S au singulier. 


EN AJOUTANT, construit de cette manière, semble signifier que c'est 
le pluriel quiajoute; cependant personne ne s'y trompe sérieusement. 


La faute serait plus choquante si l'on disait : 


Mon cruel oncle ex lisant m'a surpris. 
VOLTAIRE. 


Tout le monde comprendrait d'abord que c’est l'oncle qui lisait. 
tandis que, en réalité, c’est le neveu ou la nièce. 
Jl quitte avec regret ce vieillard vertueux : 
Des pleurs, en l'enbrassant, coulèrent de ses yeux. 


: : VOLTAIRE. 
Ce sont les pleurs qui paraissent embrasser. 


Approchez, approchez, jeunes infortunés, 
Qu'aux maux presqtie ex xatssant le Ciel a condamnés. 
VOLTAIRE: 
EN NAISSANT semble se rapporter à Ciel. 


Cette règle est loin d'êlre absolue, mais il faut l’observer toutes les 
fois que le sens de la phrase pourrait êlre équivoque. 


DEuxiÈME REMARQUE. Ce que nous venons de dire ($$S 14110 et 1111) 
sur le participe présent et l'adjectif verbal est complet, et nous pour- 
rions nous en ienir là; mais cette distinction entre le participe et l’ad- 
jectif, entre le mot-action et le mot-état, en un mot, entre l’nvaria- 
bilité et la varialililé, est une des questions les plus délicates de la 
grammaire, et c’est ici surtout que le superflu devient parfois néces- 
saire, Nous croyons donc bon de revenir sur un cas qui est en quel- 
que sorte le nœud de cetle importante question, nous voulons parler 
du cas où la forme verbale en ant est suivie d’un complément indi- 
rect ou d’un complément circonstanciel. 
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4417. Le complément marque-t-il une action momen- 
ianée, une circonstance accidentelle ou passagère, de 


lieu, de temps, 


de manière, etc., le mot est parfieipe 


présent, par conséquent invarinable. 
Au contraire, le complément se rapporte-t-1l à une 
conduite habhituelle, à une situation dont la durée se 


prolonge; 


suppose-t- il une manière d'être durable, une 


qualité distinctive, une action continue, qui, par cela 


même, 
verbal et variable. 


devient un état permanent, le mot est adjectif 


Voici deux colonnes d'exemples srésentant lun el 


l'autre cas : 
ACTION —PARTICIPE — INVARIABLE. 


Voyez-vous ces débris FLOTTANT 
vers la côte? (RÉNELON.) 

Toutes res idées, ROULANT à {out 
moment dans cette âme farou- 
che, lui inspiraient une haïne 
muetle et cachée. (La HARP£.) 

Ses chevaux fougueur ne sen- 
tant plus sa main défaillante, 
el les rênes FLOTTANT sur leur 
cou, l'emyortlent çà et là. (F£- 
NELON. ) 

1l y a des personnes oB8L1IGEANT 
plutôt par vanité que par bien- 
veillance. | 

Voyez la sueur RUISSELANT sur 
Son visage. 

Où courez-vous, mortels abusés, 
el pourquoi allez-vous ERRANT 
de vanilé en vanité? (BossuET.) 





ÉTAT—ADJRCTIF—VARIABIEKE. 


Calypso aperçut des cordages 
FLOTTANES sur da côte. (FEN.) 
Ces étoiles sont autant de so- 
leils dont chacun a des mon- 
des ROULANTS autour de lui. 

(VOLTAIRE. ) 

Il ne songe qu'à conserver la deé- 
licatesse de son teint, qu'à 
peigner ses cheveux blonds 
FLOTTANTS sir Ses épaules. 
(BON1FACE.) 

Les personnes désintéressées el 
OBLIGLANTES par caractère sont 
rares. 

Voyez sa figure RUISSELANTE de 
sueur. 

Il pleurait de dépit, et alla trou- 
ver Calypsô ERRANTE dans les 
sombres foréts. {(FÉNELON.) 


Nous allons commenter d'après le principe que nous 
avons posé Îles deux phrases qui occupent la tête de 
chaque colonne, et qui sont du même auteur. 

Débris FLorrANTr vers la côte. Les débris franchis- 
sent un espace et se dirigent vers un but, vers la côte. 
Il y a mouvement, changement de lieu: c'est une action 
qui aura pour terme le moment où les débris seront 
jetés sur la côte. 

. \. Cordages KLorrantrs sur la côte. 
ésentés comme fixés dans un lieu; 


Ces cordages sont 


repré ils surnagent sans 
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direction certaine: c'est un état, une situation dont la 
durée ne saurait être limitée. 

On dirait vraiment que Fénelon a construit ces deux 
phrases tout exprès pour les grammairiens ; mais les gram- 
mairiens, dans ce Sahara, qu'ils traversent. rencontrent 
rarement de ces sources vives, et ce Sera une raison pour 
que nous citions encore ces deux passages de Racine. 
qui offrent la même nuance d'idée. 

Andromaque dit à Hermione : 9 


Et n'est-ce point, madame, un spectacle assez doux 
Que la veuve d'Hector pleurant à vos genoux? 


Elle veut exprimer l'action. 
Dans la même tragédie, Hermione dit à Pyrrhus: 
Pleurante après son char vous voulez qu'on me voie. 
Elle veut exprimer l’état. 





PARTICIPE PASSÉ 


4418. Ou le participe passé est employé sans auxi- 
liaire, ou il est construit soit avec l’auxiliaire étre, soit 
avec l'auxiliaire avoir. De là les trois règles générales 
suivantes : 


I. PARTICIPE PASSÉ EMPLOYÉ SANS AUXILIAIRE. 


1419. Le participe passé employé sans auxiliaire est un 
qualificatif, qui s'accorde en genre et en nombre avec le 
nom ou le pronom auquel il se rapporte: 


Une ROBE DÉCHIRÉE,. Des ROBES DÉCHIRÉES. 

Un HABIT DÉCHIRÉ. Des HABITS DÉCHIRÉS. 

Ma SOEUR, FRAPPÉE de cette nouvelle, tomba ÉVANOUIE. 

Fraprées de cette nouvelle, mes SOEuRS tombèrent ÉVA- 
NOUIES. 

J'ai vu la For des contrats BANNIE, les Lois les plus 
saintes ANÉANTIES, toutes les Lois de la nature RENVERSRES. 
(MONTESQUIEU. ) 

Que de SCANDALES Évirés! que de GhIMES PRÉVENUS! que 
de maux publics ARRÊTÉS! que de FAIBLES CONSERVÉS! que de 
JUSTES AFFERMIS! que de PÉCHEURS RAPPELÉS! que d’ÂMES RE- 
TIRÉES du précipice! (Massn.Lox.) 
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Que de remparts délruits! que de villes forcées! 
Que de moissons de gloire en courant amassées/ 
Botr.EAU. 


NoTA. — Pour les participes erceplé, supposé, attendu, vu, ap- 
prouvé, out, passé, compris, y compris, non compris, et les locu- 
tions ci-joint, ci-inclus, qui rentrent dans le même cas, voir les 
numéros 968 et 969. 

II. PARTICIPE PASSÉ CONSUGUÉ AVEC ÉTAE. 

4120. Le participe passé conjugué avec étre est encore 
un véritable adjectif, et s'accorde en genre et en nombre 
avec le sujet, qui tantôt le précède, tantôt le suit : 


La vVERTVU timide EST souvent OPPRIMÉE. (MASSILLON. ) 

Les anciens GRECS ÉTAIENT généralement PERSUADÉS que 
l’âme est immortelle. (BARTHÉLEMY.) 

Cette ror Fur ABOLtE par Le fait, sans ÊTRE formellement 
RÉVOQUÉE. (ACAD.) 

BÉNIS SOLENT les roIS qui sont les pères de leurs peuples! 
(FÉNELON.) 

Voici la place où FUT CONSTRUITE la CABANE des nau- 
fragés. 

Nora. — Remarquez que cette règle n'est pas applicable aux parti- 


cipes des verbes pronominaux, parce que, dans les temps composés 
de ces verbes, éfre est toujours mis pour avoir. 


III. PARTICIPE PASSÉ CONJUGUÉ AVEC À VOA. 


4121. Le participe passé construit avec avoir s'accorde 
en genre et en nombre avec son complément direct, 
quand ce complément le précède : 


Les lettres QUE je vous A1 ÉCRITES, LES AVEZ-VOUS RECUES ? 
Une Furie leur répétait avec insulte toutes les louanges 
QUE leurs flalteurs leur AVAIENT DONNÉES pendant leur vie, 
(FÉNELON.) 
Les meilleures harangues sont celles QUE le cœur À DICTÉES. 
(MARMONTEL. ) 
Toutes les dignités que tu m°'as demandées, 
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées. 
CORNEILLE, 
Écrites s'accorde avec son complément direct que, MIS 
pour lettres, féminin pluriel; reçues, avec les, — Données 
s'accorde avec que, mis pour louanges, {éminin pluriel, 
— Dictées s'accorde avec que, mis pour huranques, lémi- 
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nin pluriel. — Demandées s'accorde avec que, mis pour 
dignités, féminin pluriel, et accordées, avec les. 

4122. Le participe passé reste invariable quand le com- 
plément direct le suit : 

Mon père a ÉCRIT une LETTRE. Cet élève a PERDU sa PLUME, 
Le chat à MANGÉ la souris. 

Didon a FONDÉ sur la côte d'Afrique la superbe vire de 
Carthage. (FÉNELON.) 

Ceux qui ont RENDU de grands SERVICES à leur patrie ont 
presque toujours été funestes à la liberté. (LEemare.) 

L’ignorance a flétri les lauriers du génie. 


MicHaus». 
N'était-ce pas assez qu'un vainqueur odieux | 
De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes, 
Et tr'aîné ses enfants captifs en mille lieux ? 
RaAOINE. 


PREMIÈRE REMARQUE. À propos de l’accord du participe passé avec 
le complément direct quand il en est précédé, voici une construction 
particulière à la langue française et à laquelle lés poètes recouraient 
souvent autrefois pour les besoins de la rime ou de la mesure, mais 
pue est à peu près abandonnée aujourd’hui : 


Il a par sa valeur vingt provinces conguises. 


MALHERBE. 
Aucun étonnement n'a leur dme fléchie. 

CORNEILLE. 
Le seul amour de Rome a sa main animée. 

CORNEILLE. 


11 m'a droit dans ma chambre une boffe jetée. 


: La FONTAINE. 
Il avait dans la terre une somme enfoute. 


; : LA FONTAINR. 
Jo n'aurais pas d'un roi cette chose soufferte. 


LA FONTAINE, 
Combien de fois la lune a ses pas éclairés. 


DEEE - LA FONTAINS. 
Un certain loup, dans la saison 


Que les tièdes zéphyrs ont l'herbe rajeunie….. 
à La FOoNTAINS. 

Dans la construction directe, ces participes seraient tous invariables, 
en vertu de la règle à laquelle ils sont soumis; ici, ils perdent leur 
nature verbale et sont de véritables adjectifs, qui qualifient provinces, 
äme, main, boile, somme, chose, pas, herbe. 

DEUXIÈME REMARQUE. — L'accord du participe passé avec son com- 
plément direct n'a pas toujours été considéré comme une loi générale, 
A l'époque où cette règle se formulait, les écrivains accordaient à la 
place qu'occupait le sujet une influence de variabilité ou d'invaria- 
bilité. Ainsi, on n'aurait pas fait varier le participe dans les deux 
exemples suivants : 

Les proportions colossales qu'a PRISES cet ouvrage en font regarder 
l'achèvement comme douteux. 
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Les lettres qu'a ÉCRITES madame de Sévigné sont presque toutes 

des chefs-d'œuvre. 
On aurait dit : 

Les proportions colossales qu'a pris cel OUVRAGE en font... 

Les lellres qu'a ÉCRIT MADAME DE SÉVIGNE sont... 

Parce que l'on aurait pensé que cef ouvrage &@ PRIS des propor- 
lions... que MADAME DE SÉVISNÉ «a ÉCRIT des leltres..…, ei non 
que les proportions ont élé PRISES...., que les lef{res ont élé ÉCRITES ; 
en un mot, parce que l'on aurait fail accorder avec le sujet et non 
avec le: régime, comme lorsqu'on dit vulgairement : Quelle leçon 
a-t-il appris? et même : Elle s'est FAITE w#n jupon. Mais depuis 
longtemps la règle est fixée à cet égard. 

Tous les participes passés se rapportent aux trois règles 
générales que nous venons d'établir; mais au troisième 
cas général se rattachent les dix cas particuliers que 
nous allons passer en revue: 

49 Participe passé suivi d'un infinitif exprimé; 

2e Participe passé suivi d'un infinitif sous-entendu; 

30 Participes passés fait et laissé suivis d'un infinitif; 

40 Participe passé des verbes pronominaux ; 

50 Participe passé placé entre deux que; 

6° Participe passé ayant pour complément ? mis pour cela; 

7° Participe passé précédé de Le peu; 

80 Participe passé précédé du pronom en; 

99 Participe passé des noms intransitifs ; 

10° Participe passé des verbes impersonnels. 


PARTICIPE PASSÉ SUIVI D'UN INFINITIF. 
1193. Le participe passé d’un verbe transitif suivi d’un 


_infinitif est tantôt variable, tantôt invariable. 


4° Il est variable lorsqu'il a pour complément Eeot 
le pronom qui le précède : ; 

La dame QUE j'ai ENTENDUE CHANTER a une belle voix. 
ÆEntendue s'accorde avec son complément direct que, 
mis pour dame, dont il est précédé. 

On reconnait que le participe passé a pour complé- 
ment direct le pronom qui le précède quand on peut 


-placer entre le participe et l'infinitif le nom que ce pro- 


nom remplace : J'ai entendu la bAME chanter. 

4124. 20 I est invariable lorsqu'il a pour complément 
direct l'infinitif qui le suit : 

Santeul a composé la Dhrpart de ces belles hymnes que 
vOUS Avez ENTENDU CHANTER dans nos églises. 


# 
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Le participe passé entendu est invariable, parce qu'il 
est suivi de son complément direct chanter : Vous avez 
ENTENDU chanter les hymnes. Le pronom que est le com- 
plément direct de chanter, et non du participe passé 
entendu. 

On reconnaît que le participe passé a pour complé- 
ment direct l'infinitif qui le suit, quand on ne peut pas 
placer entre le participe et l’infinitif le nom dont le pro- 
nom précédent tient la place. Ici, on ne peut pas dire : 
J’ai ENTENDU les HYMNES chanter. 

Nora. — Voici deux petits moyens mécaniques qui ne sont pas à 
dédaigner, pour ces deux raisons : ils sont à peu près infaillibles, et 
le participe passé suivi d'un infinitif est, parmi les cas difticiles, un 
de ceux qui se présentent le plus souvent. 

PREMIER MOYEN MÉCANIQUE. Le participe passé suivi d’un infinitif 
est variable si l'infinitif peut se tourner en participe présent : 

Les blés que j'ai vus MÔRIR. 

Les blés que j'ai vus MÔÜRISSANT (faisant l’action de mûrir). 

Il est invariable si le sens ne permet pas cette transformation : 

Les blés que j'ai VU SEMER, que j'ai VU MOISSONNER, que J'ai VU 
ENGERBER, Que J'At VU ENGRANGER, Que j di VU-BATTRE, que j'ai VU 
PORTER au moulin, que j'ai VU MOUDRE, etc. 

L’'infinitif changé en participe présent constiluerait un non-sens. 

DEUXIÈME MOYEN MÉCANIQUE. Le participe passé suivi d'un infinitif 
varie quand, en faisant la question qu'esi-ce qui est ou qui est-ce qui 
est avec le participe, et la question qu'est-ce qui ou qui est-ce qui 
avec l'infinitif, le même mot répond aux deux questions : 

Les acteurs que nous avons VUS JOUER. 

Qui est-ce qui est vu? les acteurs. Qui est-ce qui joue? les acteurs. 
Participe variable. 

Les acteurs que nous avons ENTENDU APPTAUDIR. 

Qui est-ce qui est entendu? Ce sont les ;acteurs. Qu? est-ce qui 
applaudit? Ce ne sont pas les acteurs. Participe invariable. 

D'après ces principes et ces petites recettes, on écrira : 


AVEG ACCORD : SANS ACCORD : 


Les acteurs QUE j'ai vus jouer 
hier ont été couverts d'apnlar- 
dissements. 

Ces liomimes sont injustes; je 
LES -@è VUS vous refuser des fit 
peurs que vous aviez môrilérs. 

Je LES Gt ENTENDUS louer leurs 
ertIternits. 


Les tragédies que j'ai VU souErn 
la semaine dernière ne valerit 
pas celles de Racine. 

Les faveurs que je vous ai VU 
REPUSER, vos les aies pour- 
lan! mérilées, 

Je Les ui ENTEXNDU 
leurs enrernis. 


LOUER par 
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Certaines phrases analogues à celles qui précèdent 
peuvent même présenter un double sens; alors le parti- 
cipe passé varie ou ne varie pas. 

Ainsi, les deux phrases suivantes peuvent être égale- 
ment régulières : Cette dame, je vai NUE peindre; cette 
dame, je l’ai VU PEINDRE. La première signifie que l’on a 
vu une dame faisant l’action de peindre, et la seconde, 
que l’on à vu quelqu'un peignant cette dame, faisant 
son portrait. 


PARTICIPE PASSÉ SUIVI D'UN INFINITIF PRÉCÉDÉ D'UNE PRÉPOSITION. 
ra ” 


1124 bis. Les deux règles que nous venons de donner 
sont applicables au participe passé suivi d'un infiniuf 
précédé d'une préposition. 

Il faut distinguer, comme dans les exemples précé- 
dents, si le pronom est complément direct du participe 
ou de l’infinitif. Dans le premier cas, le participe varie; 
dans le second, il est invariable. Un moyen purement 
mécanique de faire cette distinction est de voir si, en 
donnant une autre construction à la phrase, on peut 
placer le complément entre le participe et l'infinitif ou 
seulement après l'infinitif. 


En employant ce mécanisme, on écrira : 


AVEC ACCORD : SANS ACCORD : 
Des obstacles imprévus Nous ont Il a quitlé la route qu'il avait 
EMPÊCHÉS;de sortir. RÉSOLU de SUIVRE. 
Les personnes QUE j'ai INVITÉES La note que vous m'avez coM- 
à diner lardent bien à venir, MANDÉ de RÉDIGER esé préle. 


Parce que dans les exemples de la première colonne 
on peut dire : Des obstacles imprévus ont empêché Nous de 
sortir, J'ai invité des PERSONNES à diner; tandis que dans 
ceux de la seconde il faut dire: /{ avait résolu de suivre 
la ROUTE, /l a commandé de rédiger la NoTe. 

Nora. — {l se présente ici une petite difiiculté avec les participes 
eu el donné. Presque toujours le-complément direct qui précède 
parail êlre à sa place indilféremment après lé participe et après lin- 
finilif, et, daus cette aliernalivé,: la plupart des grammairiens con- 
seillent Ja variabilité. Nous ne saurions nous ranger toujours À cet 
avis, car il y a des cas où, évidemment, le substautif est complément 


Lri-rk sr 


bre mb 
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de l'infinitif et où il y aurait presque un non-sens à le faive dépendre 
du participe. En voici des exemples ;: 

Il s’est approprié les troupeaux qu'on lui avait DONNÉ à GARDER. 

Ce dessinateur n'a pas réussi dans tous les plans qu'il a &u à bRESSER. 

Paul est devenu propriétaire de la ferme qu'il n'avait Eu d'abord 
qu'à FAIRE VALOIR. 

Les rivières que nous avOnS EU à TRAVERSER. 

Les ronstellations qu'on lui & DONNÉ à DÉCRIRE. 

Combien de reproches n'a-t-il pas EU à S'ADRESSER |! 

Évidemment, 

On n'avait pas donné des troupeaux, on avait donne à garder des 
troupeaux. 

Le dessinateur n'avait pas eu des plans, il avait eu à dresser des 
plans. 

Paul n'avait pas eu une ferme, il n’avait ex qu'à faire valoir une 
ferme, puisque ce n'est que plus tard qu'il en est devenu propriétaire. 

On n'a pas eu des rivières, maïs & {raverser des rivières. 

On n'a pas donné des constellations, on a donné à les décrire. 

Il n’a pas ex des reproches, il a ex à s'en adresser, 

Ces distinctions ont une double importance: au point de vue de 
l'orthographe, et sous le rapport intellectuel, 

Les participes ez et donné varient chaque fois qu’un non-sens n'est 
pas à craindre, et même chaque fois qu'il paraît indifférent de mettre 
le complément après le participe ou après l'infinitif. On peut dire indis- 
tinctement : La reine a eu des ennemis à combattre ou &a eu à com- 
battre des ennernis. Je vous ai donné une leçon à apprendre ou Je 
vous ai donné à apprendre une lecon. Donc, on est autorisé à écrire : 
Les ennemis que la reine a EuS à combattre. La leçon que je vous ai 
DONNÉE à apprendre. 


PARTICIPE PASSÉ FAT SUIVI D'UN INFINITIF. 

4195. Le participe passé fait suivi d'un infinitif est tou- 
jours invariable : | 

On Les a FAIT soréir, FAIT nb FAIT boire, etc. 
Les n’est le complément direct ni de rarr ni des infi- 
nitifs SORTIR, DORMIR, BOIRE, mais des deux mots ensemble, 
qui forment comme un seul verbe composé. En effet, 
faire sortir, c'est expulser; faire dormir, c'est endormir : 
faire boire, c'est abreuver ; etc. | 

Voici d'autres exemples : 


Les plantes que j'ai FAIT arracher étaient nuisibles. 
Louis ÀT fit taire ceux qu’il avait Fair si bien parler. 


Une effroyable voix alors s’est fait entendre. 
RACINE. 
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Le participe fait suivi d’un adjectif suit la règle ser 
nérale : 


Les soldats que notre armée a FAITS prisonniers. 
Les femmes que la guerre a FAITES veuves. 


PARTICIPE PASSÉE ZA/ZSSÉ SUIVI D'UN INFINITIF. 


1126. Plusieurs grammairiens consacrent un chapitre particulier au 
participe passé laissé suivi d’un infinitif. Or, ce participe est absolument 
soumis à la même règle que ses quinze où seize mille confrères, 
c'est-à-dire à celle qui a été exposée plus haut. Voici du participe 
laissé de nombreux exemples pris dans les diverses circonstances où 
ce participe peut être employé, et qui relèvent tous de la règle qui 
gouverne le participe passé suivi d'un infinitif. 


EXEMPLES DE LAISSÉ VARIABLE : 


Les élèves QUE nous avons LAISSÉS lire, QUE nous avons LAISSÉS 
manger et boire, QUE j'avais LAISSÉS éfudier pendant la récréation, 
QUE vous avez LAISSÉS écrire à leurs parents. 

Elle s'était Laissée aller à La douceur de vivre. (D'ALEMBERT.) 

Le monde Nous «a LAISSÉS rire el pleurer fout seuls. (RACINE.) 

Mon sujet s'étendant sous ma plume, je L'ai LAISSÉÉ aller sans 
contrainte. (J.-J. ROUSSEAU.) 

Elle s'est Larssés mourir de faim. (PorT-Royat.) 

Je LES di LAISSES se divertir, se consoler, se repentir. (GirauLT-D.) 

Et je vous ai laïssés tout le long quereller, 
Pour voir où tout cela pourrait enfin aller. 
E Molière. 
EXEMPLES DE LAISSÉ INVARIABLE : 

1ls étaient punis pour les maux qu ‘ils avaient LAISSÉ FAIRE SOus 
leur autorité. (FÉNELON.) 

Rappelez-vous, Athéniens, les humiliations qu'il vous en a coûté 
pour vous étre LAISSÉ ÉGARER D@r vos oruleurs. ( VOLTAIRE.) 

De concert avec lui, elle s'étail LAISSÉ RENFERMER pour se dérober à 
des poursuites qui alarmaient sa vertu. (Le Sage.) 


PARTICIPES PASSÉS AYANT POUR COMPLÉMENT DIRECT 
UN INFINITIF SOUS-ENTENDU. 

41127. Les participes passés d#, pu, voulu, désiré, su, 
permis, et sans doute quelques autres encore, ont sou- 
vent pour complément direct un infinitif sous-entendu; 
dans ce cas, ils sont toujours invariables : 

Il n'a pas payé toutes les sommes qu'il auraif bù (sous- 
entendu PAYER). 

Vous avez aimé vôtre prochain si vous lui avez rendu 
tous les services que vous avez PU (S.-ent. {ui RENDRE). 
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Mais on écrira, en faisant accorder le participe passé : 

Il m'a toujours payé les sommes Qu’ù m'a puESs. 

Il veut fortement les choses qu’il a une fois \VouLuss. 
Parce qu'il n'y a point d'infinitif sous-entendu après le 
participe : ZT a pù les sommes ; il a vouru les choses. 

Dans ces phrases, le pronom que est le complémen 
direct de a dues, a voulues; et, comme ce complé 
ment précède les participes, ceux-ci doivent prend 
l'accord. 


PARTICIPE PASSÉ DES VERBES ESSENTIELLEMENT PRONOMINAUX. 


1128. Le participe passé des verbes essentiellement 
pronominaux suit la règle du participe passé employé 
avec avoir, et s’accorde toujours en genre et en nombre 
avec le pronom complément qui le précède: 


La haine S'EST EMPARÉE de son me. (ACAD. 

À ces mots, des transports de joie SE SONT EMPARÉS de 
mes sens. (J.-J. ROUSSEAU.) 

Îls SE SONT ENFUIS à notre approche. 


En effet, dans les verbes essentiellement pronominaux, 
le pronom complément est toujours direct, et, comme il 
précède le participe, il commande l’accord. 

La décomposition de ces sortes de verbes montre clai- 
rement que le pronom complément est direct. En effet, 
s'emparer, c'est se mettre en part, en possession; s'enfuir, 
c'est se mettre en fuite; se repentir, c'est se mettre en 
peine; s’abstenir, c'est Se tenir loin de, etc. 

Remarquez d'ailleurs que le pronom complément est, 
pour le genre et pour le nombre, toujours identique 
au sujet. 

Un seul verbe essentiellement pronominal fait excep- 
tion à la règle que nous venons d’établir : c’est le verbe 
s’arroger (prendre pour soi), dont le DPOROTS complément 
est toujours indirect : 


Ils se sont ARROGÉ des pnorrs qui les ont perdus. 


Mais, comme ce verbe est équivalent à un verbe actif, 
il se présente des cas où il est précédé d'un complément 
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direct autre que le pronom dont il est accompagné, et 
avec lequel il s'accorde nécessairement : 
Les droitsqu'ils sesont injustement ARRoGtS les ont perdus. 


Ici, l'accord a lieu avec que représentant droits, et non 
avec se, mis pour à eux, @ soi. 


PARTICIPE PASSÉ DES VERBES ACCIDENTELLEMENT PRONOMINAUX. 


1129. Le participe passé des verbes pronominaux acci- 
dentels, et ils le sont presque tous, suit complètement 
la règle générale du participe passé employé avec avoir, 
c'est-à-dire qu'il est variable ou invariable selon qu'il 
est ou non précédé d'un complément direct, ce qui re- 
vient à dire si les pronoms compléments sne, te, se, nous, 
vous, se, qui accompagnent toujours ces sortes de parti- 
cipes, sont mis pour 729%, doi, soi, elc., ou pour à moi, à 
toi, à soi, ete. Une série d'exemples offrant l'un et l’autre 
de ces deux cas en dira plus que toutes les explications. 

PARTICIPE VARIABLE : 

Ma patrie, ma famille, mes amisse sont PRÉSENTÉS à mon 
esprit, et ma tendresse S'est RÉVEILLÉE. (MONTESQUIEU) 

Nous ne NOUS sommes pas encore AVISÉS de meltre au 
maillot les petits des chiens nt des chats. (J.-J. Rousseau.) 

Ah! comment s’est ÉcLIrSÉE tant de gloire? Comment s& 
sont ANÉANTIS {ant de travaux ? (VoLNEY.) 

Vous vous êtes RExDUS les esclaves des hommes frivoles 
que vous aviez vaincus. (J.-J. ROUSSEAU.) 

Les Athéniens SE sont TROUVÉS asservis sans s'en aper- 
cevoir.. (BARTHELEMY.) | 

On respecte dans l’abaissement ceux qui SE sont RESPECrÉS 
dans la grandeur. (Naroréox T°.) 

Notre religion est née sous le chanme des pécheurs: elle 
s'est PROPAGEE au milieu des persécutions. (MicHauD.) 

La pluiart des grands hommes de mer que la France a 
produitsse sont FORMÉS dans lamarine marchande. (Tuomas.) 

A ces mots j'ai frémi, mon âme s’est trouble, 


CORNEILLE. 
A l’injuste Athalie ils se sont tous vendus 
: - RACINE. 
Je la vis massacrer par la main forcenée, 
Par la main des brigands à qui tu £’es donnee. 
VOLTAIRE. 
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PARTICIPE INVARIABLE : 


Les Asiatiqurs, très anciennement civilisés, se sont arr 
une ESPÈCE d'art de l'éducation de l'éléphant. (Burrox.) 

Les Français s'étaient OUVERT une RETRAITE glorieuse par 
la bataille de l'ornoue. (VorraIRE.) 

Par des lectures dangereuses, les jeunes filles se sont sou- 
vent TROUBLÉ Le CERVEAU: (FÉNELON.) 

Dieu n’a donné aux hommes ni canons ni baïonnettes, 
et Us se sont FAIT des CANONS ef des BAÏONNETTES pour se dé- 
{ruire. (VOUTAIRE. 

J'admire, j en conviens, l'accord de ces trois frères : 
Piuton, Neptune, Jupiter, 


Qui se sont perlagé, sans tuimulte et sans guerres, 


Le ciel, et la ner, et l'enfer. 
FR; DE NEUFCHÂTEAU. 


11430. Le participe passé d'un verbe accidentellement 
pronominal formé d'un verbe intransitif est toujours in- 
variable, puisqu'un verbe de cette espèce n'a jamais de 
complément direct : 

Voyez ceite multitude d'yrux, ce diadème clairvoyant 
dont la nature s'ést pu à ceindre la tête de La mouche. 

Bien des systèmes de philosophie se sont succépé depuis 
Socrate. 

Ces dames se sont souri; elles se sont PARIÉ des yeux. 

Se plaire, se déplaire, se compnlaire, se rire, se sourire, 
se convenir, se ressembler, se parler, se succéder, se suf- 
fire, se nuire, s’entre-nuire sont à peu près les seuls 
verbes accidentellement pronominaux formés d'un verbe 
intransilif, 


1131. PREMIÈRE REMARQUE. Le parlicipe passé des verbes se per- 
suader et S'assurer offre de la difficulté. Ces participes peuvent être 
variables ou ‘invariables, placés dans des phrases qui sont en appa- 
rence analogues. Soient-les exemples suivants : 


_: PARTICIPE INVARIABLE : . PARTICIPE VARIABLE : 
Ils s'étaient PERSUADÉ QU'ON N'O- 1ls se sont PERSUADÉS l'un l'au- 
SERAIT LES CONTREDIRE. tré de la frienveillance de leurs 
LEr intentions. 
Hs se sont ASSURÉ 1nutfuüellement. | Nous NOUS sommes ASSURÉS qu'ils 
QU'ILS NE SE NUIRAIENT PAS. avaient tort. 


Remarquez que, dans des exemples de la première colonne, le 
pronom se renferme la préposilion à et constitue dès lors un com- 


SYNTAXE. — DÙU PARTICIPE. 545 


plément indirect. Les compléments directs sont les deux propositions 
qu'on n'oserait les contredire — qu'ils ne se nuiraient pas. Au 
contraire, dans les exemples de la seconde colonne, se et nous sont 
de véritables compléments directs ; de la bienveillance— qu'ils avaient 
fort, mis pour «de cela, qu'ils avaient tort, sont compléments indirects. 


1132. Le participe passé du verbe s'imaginer exige aussi une courte 
explication. Les pronoms me, le, se, nous, vous sont toujours mis 
pour à mot, à tor, à sui, etc., et ne sauraient exercer aucune influence 
sur le participe, qui reste toujours invariable, comme dans les phrases 
suivautes : 

Elles se sont IMAGINÉ des choses fausses. 

Nous rious sommes IMAGINÉ qu'on nous trompaik. 

Mais il est des cas où ce participe est précédé d'un complément 
direct d'une autre nature, qui amène la variabilité : 

Les choses fausses qu'elles se sont IMAGINÉES. 

Ici, le participe passé imaginées s'accorde avec que mis pour cho- 
ses, et rentre dans notre troisième règle générale. 


1133. DEUXIÈME REMARQUE. Les verbes se douter, se convaincre 
se présentent également avec deux compléments, l'un qui précède, 
l’autre qui suit le participe, et où ne figure aucune préposition appa- 
rente ; alors on peut hesiter sur l'accord de leur participe. Ici, la 
préposition de est le plus souvent sous-entendue avant le complément 
qui suit le participe. Dans ce cas, le complément qui précède est 
direct, et le participe varie : 

Nous Nous sommes DOUTÉS qu'il ne réussirail pas dans celle 
affaire : 

C'est-à-dire : nous avons mis nous en doute sur cela, sa réussite dans 
cette affaire. 

Cette dame s'est convaincue qu'on la trompait; 

C'est-à-dire : elle a convaincu se, soi, elle, pe cette chose, qu'on la 
trompait. 

Ce qui ne laisse aucune hésitation sur la variabilité, c’est qu’on di- 
rait: Zls s'en sont vouTés, — Elles s'en sonl CONVAINCUES. 

Si la préposilion de est exprimée après le participe, il ne saurait y 
avoir de difficullé : 

Nous nous éfions pourrés de cette per/fidie. 

Nous Nous élions CONVAINCUS de sa bonne foi. 


PARTICIPE PASSÉ SUIVI D'UN ADJECTIF OÙ D'UN AUTRE PARTICIPE, 


11434. Le participe passé suivi d'un adjectif ou d'un 
autre participe est soumis à la règle BÉnérales : 

Dieu a fait notre âme à son image el W'a RENDUE capable 
de.le connaitre et de l’aimer. (Bossuer.) 

Le participe passé rendue s'accorde avec son complé- 
ment direct / mis pour me, dont il est précédé. 


CONNIPENTS ONU CONRNNE. ORIRNT  R  PS,  pere 


cat di fie t EN 


TT 
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Les compagnons de Léonidas sx seraient cRüuS déshonorés 
s'ils avaient abandonné leur poste. 

Le participe passé crus s accorde avec son complément 
direct se, mis pour compagnons, dont il est précédé. 

Quant aux mots capable et déshonorés, ce sont les 


qualificatils des compléments directs placés avant le 


participe. 
PARTICIPE PASSÉ ENTRE DEUX QUE. 
4135. Le participe passé entre deux que est tantôt in- 
variable, tantôt variable. 


4° 1L est invariable lorsqu'il a pour complément 
direct la proposition subordonnée qui le suit immédia- 
tement : 

“J'ai reçu les livres que vous m’aviez ANNONCÉ que vous 
m'enverriez. 

Le participe passé annoncé est invariable, parce qu'il 
a pour complément direct la proposition suivante que 
vous m'enverriez QUE, C'est-à-dire Les livres. 

Le premier que est pronom conjonctif et complément 
direct de enverriez; le second que est conjonction et 
joint ensemble les deux dernières propositions. 

2° Il est variable si le complément direct le précède : 

C’est vo/re sœur elle-même QUE j'ai PRÉVENUE que je me 
voyais forcé de vous laisser partir seul. 

Le participe passé préventie est variable, parce qu'il 
est précédé de son complément direct que, mis pour 
sœur ; la proposition que je me voyais forcé de vous laisser 
partir seul n'est qu'un complément indirect : c'est comme 
s'il y avait de ce que je me voyais, elc. 

NoTa. — Les phrases où se trouve un participe passé entre deux gue 


sont correctes, grammaticaement parlant, mais peu harmonieuses; 
aussi faut-il en user sobrement. 


PARTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DFA PLUSIEURS VOMS 
ET NE S ACCORDANT QU'AVEC UN SEUL 
NoTa. — Nousavons vu, aux Règles d'accord du verbe avec le sujet 
el de l'adjecti avec le subslantif, que cel accord. dans certains cas, 
dépend des conjonctions ou des expressions conjonclives telles que 
ou, ni, come, de méme que, elc., el que la synonuymie ou la grada- 
tion entre les substantifs, ainsi que la nalure du colleclif. jouentaussi 
un rôle daus ces règles d'accord. Nous allons voir maintenant que ces 
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difficultés peuvent se rencontrer également dans le chapitre des Par- 
ticipes. | 

1136. Le participe passé a quelquelois pour complément direct le 
pronom que, précédé de deux noms joints ensemble par une des con- 
jonctions comme, de même que, ainsi que, plutôt que, etc.; dans ce 
cas, il y a ellipse, et le participe passé s'accorde seulement avec le 
premier nom : 

C'est sa gloire, PLUTÔT QUE le bonheur de la nation, qu'il & AMBI- 
TIONNÉE. 

Ambitionnée s'accorde avec son complément direct ge, mis pour 


gloire, dont il est précédé. 


C’est Pr.us Le général QUE les officiers qu’on & BLÂMÉ. 
Blämé s'accorde avec son complément direct gue, mis pour général, 


dont il est précédé. 


4137. Le participe passé ayant pour complément direct le pronom 
que précédé de plusieurs noms synonymes ou placés par gradation, 
s'accorde seulement avec le dernier : 

C'est son courage, sa valeur, son intrépidité Que tout le monde a 


ADMIREÉE. 


C'est sa douceur, son aménilé QUE chacun à RECHERCUÉE. 

La mème règle s'applique également.au participe passé précédé de 
deux noms joints ensemble par fa conjonction ow. 

NoTa.— Ce cas a déjà été expliqué à la Règle d'accord du verbe avec le sujet. 


PARTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ D'UN COLLECTIF. 


113$. Le participe passé précédé d’un nom collectif s'accorde tantôt 
avec le collectif, tantôt avec le nom qui suit, maïs toujours avec celui 
de ces deux termes qui est le plus en rapport d'idée avec le participe, 
et qui, par conséquent, occupe le premier rang dans la pensée : 


ACCORD AVEC LE NOM COLLECTIF : 

Commentpourrais-je,madame, 
arréler ce TORRENT de larmes 
que le temps n'a pas ÉPUISÉ, que 
tant de justes sujets de joie 
n'ont pas TAR1? (BOSSUET.) 

Jamais TANT de verlu n'a élé 
RÉUNI à éant d'intelligence. (Cu. 
NODIER.) 


ACCORD AVEC LE NOM QUI SUIT : 

Qui pourrail dire Les torrents 
de LARMES qu'elle a VERSÉES dans 
sa longue infortune, el qu'aucune 
main. N'4 ESSUYÉES ? 


Tan! de MALHEURS que vous 
avez SOUFFERTS 76 vous ont point 
encore appris ce qu'il faut faire 
pour éviter la guerre. (FÉNELON.) 


Le même principe s'applique aux exemples suivants : 


C'est un des bons médecins de 
Paris qu'il a coNsSuLTÉ. (Bes- 
CHÈRELLE.) | 

UN de vos valets, que j'ai REN- 
CONTRE, #14 annoncé volre dé- 
part. (BESCHERELLE.) 








C'est une des plus grandes 
FAUTES que la polilique ait ja- 
MAIS FAITES. 

François Mansart est l’un des 
plus habiles ARCUITECTES que la 
France ait EUS. 


NorTa.— Cette règle est également exnliquée à la Syntaxe d'accord du sujet. 
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PARTICIPE PASSÉ AYANT POUR COMPLÉMENT DIRECT Z’. 


1439. Le participe passé qui a pour complément direct 
le pronom /* signifiant cela et représentant une propo- 
sition s'accorde avec ce pronom, qui, dans ce cas, est tou- 
jours du masculin singulier : 

La chose était plus sérieuse que nous ne L'anions PENSE 
d’aburd. (LE SAGE.) C'est-à-dire que nous n'avions pensé : 
cela, qu’elle était sérieuse. 

Cette lettre est plus intéressante que je ne v'avais CRU 
C'est-à-dire que je n'avais cru cela, qu’elle était intéres- 
sante. 

Notre perte n’a pas élé telle que vous vous 1’êtes FIGURÉ. 
C'est-à-dire que vous vous êtes fiquré cela, qu’elle était 
* telle. 


Nora. — Cependant il arrive quelquefois que ©?’ peut également 
se remplacer par un nom ou par le mot ce/a; alors, suivant la pen- 
sée qu'on veut exprimer, on fait le participe variable ou invariable. 
Aïnsi, on dira également bien : La femme qu'il a épousée est riche, 
jeune, belle, comme il L'a DÉSIRÉE, c'est-à-dire comme il a désiré 
elle, cette femme; ou comme il l'a DÈsiRé, comme il a désiré en 
épouser une. 


PARTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DE LE PEAU. 


1140. Le peu a deux significations : au propre, il veut 
dire {a petite quantité; par extension, ïl signifie /a trop 
petile quantité, le manque absolu. | 

Dans le premier cas, le peu n’exprime qu'une idée se- 
condaire et pourrait être supprimé sans que le sens de 
la phrase en souffrit; l'idée principale est exprimée par 
le nom suivant, qui lui sert de complément, et dont le 
participe passé prend le genre et le nombre : 

Le peu d'AVYENTION que vous avez APPORTÉE & celte lecon 

vous_a suffi pour la comprendre. 
C'est l'utten'ion que vous avez apportée, quoique vous 
en ayez apporté peu, qui vous a suffi pour comprendre; 
et le parlicipe passé apportée s'accorde avec son complé- 
ment direct que, mis ici pour aéftention, dont il est pré- 
cédé. 

Dans le second cas, le peu exprime l’idée dominante; 
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il ne peut pas être supprimé et commande l'accord du 
participe passé : 

Le veu d'attention que vous avez APPORTÉ & cette leçon 

vous a empêché de la comprendre. 
Vous n'avez pas apporté d'attention à la lecon ou vous 
en avez apporté trop peu, et c'est cela qui vous à empêché 
de la comprendre; la pensée s'arrète donc sur {le peu, el 
le participe passé apporté s'accorde avec que, mis pour le 
peu (lr manque), dont il est précédé. : 

En résumé, le participe passé précédé de {e peu s'ac- 
corde toujours, comme on le voit avec son complément 
direct que; mais on donne pour antécédent à ce pronom 
conjJonctif gue le mot dominant dans la pensée. 


Remarque. Il ne faut pas dire, dans le second cas, que le participe 
passé est invariable; ce serait se mettre en contradiction avec la 
règle générale, qui veut que le participe passé s'accorde loujours 
avec le complément direct qui le précède. 


Voici d autres exemples : 


ACCORD 


ACCORD AVEC Le peu : 
AVEC LE NOM QUI SUIT de peu : 


LE PEU d'efforts que vous avez 
FAIT VOus a empêché d'avoir le 
premier prix. 


Le peu d'EFFORTS que vous avez 
FAITS ont suffi pour que vous 
surmontiez tous les obstacles. 


Le peu d'eau que vous avez 
BUE vous 4 désulléré. 


Le PEU d’eau que vous avez su 
n'a pu vous désaltérer. 


Le peu de diligence que vous 
avez Mis dans la canduite de 
celle afjaire est cause qu'elle a 
échoué. (Acab.) 


Le peu de DIRIGENCE que vous 
avez MISE dans la conduite de 
cette affaire a suffi pour la fatre | 
réussir. (ACAB.) | | 
Le peu de cnevaux qu'on nous | 
a DONNES., étant -exlénués, n'ont 


pu nous servir, (BONIFACE.) 


Lx PEu de chevaux que nous 
avons EU pour le service de-l'ar- 
tillerie nous a fait perdre la ba- 
taille. , BONIFACE.) 





PARTICIPE PASSÉ PRÉCÉDÉ DU PRONOM EN. 
4141. Commençons par dégager de la règle concernant ce participe 


un petit cas qui, bien que tout à fait étranger à 4 règle particulière 
du pronom en, ne laisse pas que d'embarrasser quelquefoïs les élèves. 
Soient les deux exemples suivants : 

On prut dire de la Bible que c'est vraiment le tre ttniversel ; 
les traductions qu'on en a boNNÉES sont innombrables. 

Je n'ai pas trouvé Paris au-dessous de la description qu'en m'en 


avait FAÏFE, 
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Ces exemples et tous ceux qui leur ressemblent rentrent dans la 
règle générale du participe s'accordant avec le complément direct 
qui le précède. Ici, ces compléments sont gue mis pour {raductions, 
et gue mis pour descriplion. En n ’excrce aucune influence sur le 
participe: c'est un pronom complément déterminatif de éraductions 
et de description. 


11442. Mais il arrive souvent que le pronom ex peut être 
regardé lui-même comme le complément du participe, 
parce que la phrase ne contient aucun mot exprimé rem- 
plissant ce rôle; ce cas se rencontre quand le pronom en 
exprime une idée partitive, comme si, parlant de lettres, 

_on disait : J’EN ai neçu. Alors #7 est mis pour 4es lettres, 
avec un sens qui est évidemment partitif, et on peut 
eroire à première vue que ce pronom est le complément 
direct du participe recu. Cependant le participe, dans ce 
cas, reste presque toujours invariable, comme le prou- 
vent les exemples suivants : 

Il sait beaucoup de choses, mais il EN a iNVENTÉ. (VoL- 
TAIRE.) 

Que j'ai d'envie de recevoir de vos lettres! Ily a déja 
près d'une demi-heure que je n'EN at RECU. (M®° DE SÉ- 
VIGNÉ. 

Il n'est que trop vrai qu'il y a cu des anthropophages ; 
nous EN avons TROUVÉ e7 Amérique. (VoLraAiRE.) 

Tout le monde m'a offert des services, mais personne ne 
M'EN &a RENDU. (Me DE MAINTENON.). 

Confucius, en parlant des hommes, a dit : « J'EN ai vu 
qui élaient peu propres aux sciences; mais je REN ai point 

» vu qui fussent incapables de vertus. » (Vorraire.). 

J'ai vu des savants aimables, mais J'EN ai TROUVÉ d’un 
peu lourds. (ManmoNrtl..) 

Isabelle et Ferdinand formaient une puissance telle que 
l'Espague n'EeN avait point encore Nu. (Vorraine.} 

Hélas! j'étais aveugle en mes vœux aujourd'hui; 


J'ex ai fait contre toi quand j'ex ai fait pour lui. 
CORNEILLE: 


4143. REMARQUE IMPORTANTE. Il faut se rappeler ici que tout mot 
pris dans Je sens partilif est en réalité le complément déterminatif 
d'un autre mot qui est sous-enlendu, ct qui exprime toviours üne 
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idée de quantité. J'ai recu des lettres, pour celui qui veut aller au 
fond des choses, est une proposition elliptique qui signifie : J'ai 
reçu une parlie (si petite qu'on voudra) de toutes Les lettres. Il ré- 
sulte de là que si l'on peut regarder des leftres comme un combplé- 
ment direct, ce n’est qu'en dénaturant un peu le sens des mots et 
en considérant des lettres comme équivalant à quelques lettres, et 
qu'il en est de même du pronom ex dans toutes les phrases qui 
nous occupent. Cependant, ce n'est pas pour cette raison que le par- 
ticipe reste généralement invariable quand il est précédé du pronom 
en pris dans le sens partitif; c’est bien plutôt parce que ce pronom ne 
représente les choses qu'on a en vue qu'en faisant abstraction du genre 
et du nombre des noms qui les désignent, car ex veut dire de cela, et 
de même qu’en parlant de plusieurs choses on peut dire au singulier 
et au masculin cela est jolë, quel que soit le genre du nom donné à 
ces choses, on dit aussi : J'en ai reçu en parlant des lettres, parce que 
le vrai sens de ces mots est: J'ai reçu de cela plutôt que j'ai reçu 
des lettres. 


1144. Mais si, dans ces sorles de phrases, le pronom en élait précédé 
de l’un des adverbes autant, combien, plus, moins, rappelant déjà par 
eux-mêmes l'idée d'un nom pluriel ou d'un nom féminin, il y aurait 
alors une raison assez plausible de ne plus considérer er comme si- 
gnifiant de cela, et beaucoup d'auteurs, en effet, se sont sentis en- 
traînés à faire varier le parlicipe. 

Voici quelques exemples où la-variabilité du participe s’explique de 
cette manière : | 

Autant d'ennenis il a allaqués, AUTANT Îl EN &@ VAINCUS. {DESSIAUX.) 

CoMBIEN n'EN a-l-on pas vUS qui n'avaient aucun souvenir de ce 
qui s'élait passé! (Burron.) 

Coueren Dieu EN a-f-il EXAUCES ? (MASSILLON.) 

Quant aux solles gens, PLUS J'EN at CONNUS, MOINS J'EN di ESTI- 
MÈS: (DESSIAUX.) 

Il a fait à lui seul Prius d'erploits que les autres n'EN ont 1us. 
(BoILEAU.) 

En possédant les cœurs, il possède PLUüS de lrésors que sur père 
EN avail AMASSÉS par son avarice cruelle. (FÉNELON. 

Elle s'est accusée de PLUS de faules qu'elle n'Ex avait FAITES, 
(CAMINADE.) 

Alexandre & büäli rrus de villes que les autres vainqueurs de 
d'Asie n'EN Onf DÉTRUITES. (VOLTAIRE.) 


Il est vrai que le même Voltaire a écrit ailleuvs : Les Russes ont 
fait en quatre-vingts ans pruüs de pr ogr ès que nOUS N'EN AUONS FAIT 
en quatre siècles, et tout porte à croire que, dans cette phrase, il a 
voulu mettre progrès au pluriel. Ajoutons enfin que la tendance 
actuelle des gramimairiens el des écrivains est de ne tenir aucun 
compte de cette distinction assez subtile, et de laisser toujours le par- 
ticipe invariable après ex pris dans le sens partitif, 
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PARTICIPE PASSÉ DES VERBES INTRANSITIFS. 


1145. Le partiripe passé des verbes intransitifs conju- 
gués avec avoir est toujours invariable, puisque ces 
verbes ne peuvent pas avoir de complément direct : 

Les beaux jours ont PASsSÉ rapidement. 

La justice et la modération de nos ennemis nous ont plus 
NUL que leur vuleur. (MARMONTEL.) 


La discorde a toujours régné dans l'univers. 
LA FONTAINE. 
Mes amis ont parlé, les cœurs sont attendris. | 
VOLTAIRE. 
Où la mouche a passé le MoNcHeron demeure. 
 » LA FONTAINE. 

11446. Le participe passé des verbes intransilifs qui se 
conjuguent avec étre dans leurs temps composés s’ac- 
corde suivant la règle qui se rapporte à l'auxiliaire éfre : 

Ils disaient qu'ils étaient ENrrés dans cette prison les 
plus innocents des hommes et qu'ils en étaient sonrris les plus 
coupables. | 

Toutes les choses qui sont NéEs pour finir ne sont pas 
plus Lôt SORTIES du néant qu'elles y sont aussitôl REPLON- 


GÉES. 


C'est à l'ombre des lois que tous les arts sont n#s. 


THOMAS. 


ë Depuis que je suis née, 
L'hiver n’a pas vingt fois vu s achever l’année, 


D'AVRIGXY. 


4147. PRENIÈRE REMARQUE. Certains verbes, intransitifs de leur na- 
ture, peuvent,-par exceplion, être employés transitivement. Alors on 
rentre dans le cas de la troisième règle générale (S 1121). 


PARTICIPE VARIABLE : 

Cet homme Nous a fidèlement 
SERVIS. 

On NOUS 4 COMMANDÉS pour midi. 


Les ennemis NOUS ont FUIS du 
plus loin qu’ils nous ont aper- 
CUS. 

Nous regreltons Les personnes 
QUE XO0US avons {ant PLEURÉES. 

L'extréine vieillesse oublie Les 
dangers qu'elle a courus. 





PARTICIPE INVARIABLE : 

Leurs fautes nous ont SERVI à 
les mieux connaitre. 

On nous «a COMMANDÉ de sortir. 


Le temps qui nous a FUI ne re- 
viendra jamais. 


Qui suit combien d'années nous 
&vONS PLEURÉ ! | 

La pluie n'a cessé de lombher 
pendant les deux heures que 
HOUS UTORS COURU. 
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1148. DEGXIÈNE REMARQUE. Conformément à ce principe, le participe 
passé des verbes coùler, valoir, peser est tantôt variable, tantôt 
invariable. 

Selon l'Académie, coûter (du latin constare, slaure cum, rester 
avec où moyennant) est dans tous les cas verbe intransitif: elle écrit 
en conséquence : 

J'ai versé les vingt mille francs que cette maison ma coùré. 

Je ne saurais vous dire toutes les peines que ce travai! m'a COÛTÉ. 
Il y a, selon elle, ellipse de la préposition moyennant : Les vingt 
mille francs POUEINERE lesquels celte maison m'a coûté, © rs -dire 
m'es! restée. 

Cenendant, lorsque le participe passé coûté est employé au figuré, 
dans le sens de « causer, occasionner », la plupart des grammuiriens, 
contrairement à l'opinion de l” Académie, le considèrent comme parti- 
cipe de verbe transilif : | 

Mon enfant, n'oubliez jamais les soins que votre enfance a coûTÉés 
à votre mère. 

Mes manuscrits, raturés, barbouillés et même indéchiffrables, 
altestent la peine qu'ils m'ont coÛTÉE. (J.-J. RoussEAU.) 

Valoir, au propre, c’est-à-dire dans le sens de « avoir de la valeur », 
est verbe intransitif : 

Ce cheval ne vaut plus les deux mille francs qu'il a vaïu. 

Va/oïr est verbe transitif au figuré, c’est-à-dire dans le Sens de 
« procurer, faire obtenir, produire » : 

Voilà Les chagrins que vous a vaALusS vafre obslinaltion. 

Les honneurs que j'ai reçus, c'est mon habil qui me Les « VaLUs. 
(J.-J. Rousseau.) 

Peser est verbe intransitif dans le sens de « avoir le poids de » : 

Ce ballot ne pèse plus les cent kilogrammes qu'il a PES. 

Il est verbe transitif quand il signifie « faire l’action de pescr » : 

Vos marchandises sont toutes prétes, je LES dt PESÉES moîi-méme. 


4149. TROISIÈME REMARQUE. Les verbes vivre, durer, dormir, ré- 
gner, qui sont intransitifs de leur nature, paraissent quelquefois être 
employés comme transitifs, maïs le parlicipe passé n'en resle pas 
moins toujours invariable-: 

On doil considérer comme perdus les jours qu on & NÉCU duns 
l’oisiveté. 

On croirail que ces huil jours me durèrent huit siècles; j'aurais 
voulu qu'ils les eussent DURÉ en effet. (J.-J. Rousseau.) | 

Toutes les heures que vous avez DORMI, je les ai passées à écrire. 
(Bescaerer LE. ) 

Les soirante-douze ans que Louis XIV a RÉGNÉ n'ont pas êlé tou 
fours glorieux pour la France. - 
Oui, c'est moi qui voudrais effacer de ma vie 
Les jours que j'ai vécu Sans vous avoir servie. 

CORNRILLE. 
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Dans ces phrases, le pronom conjonctif que ou le pronom per- 
sonne les n’est pas, comme on pourrait le croire an premier coup 
d'œil, le complément direct des participes vécu, duré, dormi, régné: 
il n’en est que le complément circonstanciel. C’est comme s'il y 
avait : Les jours PENDANT lesquels on «& VÈCU; j'aurais voulu que 
ces Juil jours eussent DURË PENDANT Auil siècles; les heures 
PENDANT desquelles vous avez bonMr; des soixanle-douze ans PENDANT 
lesquels Louis XIV & RÉGNÉ. 


PARTICIPE PASSÉ DES VERBES IMPERSONNELS. 


1150. Le participe passé des verbes impersonnels con- 
jugués avec avoir est toujours invariable : 

Les chaleurs qu’il a Fair l’année dernière étaient into- 
lérables. 

L'inondation qu’il y a Eu à Lyon a causé de grands dé- 
gats. 

Les verbes faire et avoir sont transitifs de leur nature, 
mais l'addition du pronom indéfini #/ leur a fait perdre 
leur signification transilive. Le pronom conjonctif que, 
qui les précède, ne peut en être le complément direct, 
car il ne s'agit pas de chaleurs faites, d'inondation eue. 
Ces verbes marquent seulement l'existence et sont de 
véritables gallicismes ; c'est comme s’il v avait: Les cha- 
leurs qui ont élé, ou qui ont eu lieu; l’inondation qui a 
été, qui a eu lieu. 


4451. Le participe passé des verbes impersonnels 
conjugués avec étre s'écrit toujours au masculin sin- 
eulier : 

Il est Arrivé de grands malheurs; c'est-à-dire 1/ (savoir, 
de grands malheurs) est arrivé. 

1l s’ést crissé de nombreuses erreurs dans cette copie ; 
c'est-à-dire 1/ (savoir, de nombreuses err ee s’est glissé 
dans cette copie. 


Dans le premier exemple et autres analogues, le par- 
ticipe passé s'accorde avec le pronom 1. 

Dans le second et autres semblables, le participe passé 
s'accorde avec le pronom se, qui tient la place de 1/, et 
en prend le genre et le nombre 
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CHAPIFRE. VII 


DE L'ADVERBE 


NoTa. — Le plan que nous avons adoplé dans le cours de cet 
ouvrage a simplifié considérablement notre Svntaxe du verbe. Au. 
chapitre des Synonymes, nous avons rangé : 

4° Tous les verbes qui tantôt s'émploïent d'une manière absolue, 
ct tantôt sont suivis d’une préposition, comme : Aider, aider à — 
Aimer, aimer à — Applaudir, applaudir à — Attleindre une chose, 
atteindre à une chose — Croire quelqu'un, quelque chose; à quel- 
qu'un, à quelque chose — Désirer, désirer de — Espérer, espérer de 
— Hériler une chose, hériter d'une chose — Insulter, insulter à —- 
Pardonner, pardonner à — Prélencre, prétendre à — Satisfaire, 
satisfiire à — Suppléer, suppléer à — Toucher, loucher à — Viser 
une chose; viser à une chose. 

930 Tous les verbes qui régissent tantôt une préposition, tantôt une 
autre, comme : Avoir affaire à, avoir affaire avec — C'est à vous à, 
c'est à vous de — Commencer à, commencer de — Comparer à, 
comparer avec — Continuer à, continuer de — Contraindre à, con- 
traindre de — Croire en quelqu'un, en -que/que chose; à quelqu'un, 
à quelque chose — Déjeuner, dîners souper de; déjeuner, diner, 
souper avec — Emprunter à, emprunter de — Forcer à, forcer de 
— Joindre à, joindre avec — Manquer à, manquer de — Méler à, 
méler avec —Obliger à, obliger de — Participer à, participer de — 
S'occuper à, s'occuper de — Succomber à, succomber sous. 

Voilà tout ce dont noire chapitre des Synonymes a pu alléger 
celui du Verbe. 

Ce chapitre ne vient pas moins en aide à la Préposition, à la Con- 
jonction et à ] Adverbe. C'est ainsi que nous avons fail rentrer dans 
la catégorie des Synonymes les adverbes, les prépositions et les con- 
jonctions qui suivent, lesquels changent de valeur et d’emploi en 
changeant de fonction : À, où — Alentour, autour — À terre, par 


terre — A lravers, au travers — Au moïns, du moins — Auprès de, 
près de —- Avant, auparavant — Avant, devant — Beaucoup, de 
beaucoup — De, par — Dedans, dans — Dehors, hors de — Dessus, 
sur — Dessous, sous — De suile, tout de suile — Durant, pendant 
— Entre, parmi — Plus de, plus que — Plus, davantage — Plulét, 
plus tôt -- Prét à, près de — Si, aussi — Tant, autant — Tout à 


Coup, {out d'un coup — Voici, voilà. 

Cela dit, nous allons donner, aux chapitres particuliers de l'Ad- 
verbe, de la Préposition, de la Conjonclion et de lInterjection, toutes 
lee règles qu’il serait impossible d'en détacher. 
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La négation proprement dite est ne, dont la valeur est 
presque toujours complétée et précisée par les adverbes 
pas ou point. 


DIFFÉRBNCE DE SIGNIFICATION ENTRE PAS ET POINT. 


4152. Ces deux mots sont originairement des noms pas- 
sés à l’état d'adverbes : Je n’irai pAs signifie Je ne fer ai 
un PAS DOUr y aller; Je n'irat Point, ec est-à-diré Je ne n’a- 
vancerai d’un POINT. Pornt nie donc plus fortement que 
pas : un POINT est moindre qu'un PAS. 

D’après cela, on pourra dire : /l n’a pas d'esprit ce qu'il 
en faudrait pour sortir d’un tel embarras; mais quand on 
dit: Zl n'a PoINT d'esprit, on ne peut rien ajouter. 

Par cette raison, dit l’Académie, pas vaut mieux que 
point, 

4° Avant plus, moins, si, autant, et autres termes com- 
paratifs : Cicéron n'est PAS moins Ne que Démosthène. 
Démosthène n’est pas si abondant que Cicéron. 

20 Avant les adjectifs numéraux : /{ n'en reste PAS UN 
SEUL petit morceau. Îl n’y a pas pix ans. Vous n’en trouverez 
PAS DEUX de votre avis. 


Pas convient mieux à quelque chose d’accidentel; 
point, à quelque chose de permanent : 

Il ne lit pas, H ne lit pas dans ce moment; 

Il ne lit poinT, I ne lit jamais. 


Quand pas et point entrent dans une interrogation, 
cest avec des sens différents. 

Si la question est accompagnée de doute, on dira: /V'avez- 
vous POINT été da? ]N’est-ce pOoiNT vous qui me trahissez ? 

Mais s'il n'y a pas de doute, on dira par manière de 
reproche : V'avez-vous pas été là? N'est-ce pas vous. qui 
me lrahissez ? | 

SUPPRESSION DE PAS ET DE POINT. 
4153. On peui-souvent supprimer pas et porn: 


4° Après les verbes cesser, oser et pouvoir : 1l ne CEssE 
de gronder, On n'ose d'aborder. Je ne puis me taire. 
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2° Dans ces sortes d'interrogations : Ÿ a-l-1/ un homme 
dont elle ne médise? Avez-vous un ami qui ne soit des 
miens ? 

3° Après ne suivi de l'adjectif autre et de que : Je N’ai 
d’AUTRE Out, d'AUTRE désir QUE celur de vous être utile. 

Mais quand autre est sous-entendu. la suppression de 
pas ou de point est de rigueur : Je n'ai de volonté que la 
sienne. Il ne fait que rire {autre chose que rire). 

Ils se suppriment encore après ne... que signifiant seu- 
lement : Je NE veux our la voir. 

Après le verbe douter précédé d’une négation ef suivi 
de la conjonction que, la proposition amenée par cette 
conjonction demande ordinairement qu'on répèle »e, 
mais tout seul: Je NE DOUTE pas QUE cela ne soit. 

Après prendre garde, Signifiant éviter, on met le sub- 
jonctif et l’on supprime pas et point : PRENEZ GARDE qu’on 
ne vous séduise; au contraire, quand prendre garde signifie 
faire réflexion, 11 faut mettre l'indieatif et ajouter pas ou 
point: PRENEZ GARDE que l'auteur ne dit pas ce que vous 
pensez. 

1154. On supprime pas ef point, 

1° Après savoir, pris dans le sens de pouvoir : Je ne 
SAURAIS en venir & bout. Mais il faut employer pas ou 
point quand savoir est pris dans son sens ordinaire : 
Je ne sAis PAS l'anglais. Je ne SAVAIS POINT ce que vous 
raconlez. 

2° Quand l'étendue qu'on veut donner à la négation 
est suflisamment exprimée par d’autres termes qui la 
restreignent, comme nu/, personne, quère, jamais, rien, 
goutte, mot, mie, grain, brin: Je ne soupe Guèrnx. Je ne 
soupe JAMAIS. Je ne vis PERSONNE hier. Je ne dois RIEN. Je 
n'ai NUL souci. Je ne dis MOT. 

3° Dans toute proposition négative amenée, après ces 
phrases, par la conjonction que ou par les conjonctions 
qui et dont : Je ne soupe GUÈRE. Je ne soupe JAMAIS que je 
ne m'en trouve Incommodé. Je ne vois personne qui ne vous 
loue. Vous ne dites mot qui ne soit applaudi. 


4° Après que, mis à la suite d’un terme comparatif, 
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ou de quelque équivalent : Vous écrivez MIEUX QUE vous ne 
parlez. C'est AUTRE CHOSE QUE 7e ne croyais. Îl est prus 
RICHE QU'07 ne croit. 

5° Quand le mot que signifie pourquai, au commence- 
ment d'une phrase: Que n'éles-vous arrivé plus tôt ? 

Ou quand il sert à exprimer un désir, à former une 
imprécation : Que ne m'est-ii permis... QUE n'est-il à cent 
lieues de nous! 

G° Après depuis que où 2l y a, Suivi d'un mot qui in- 
dique une certaine quantité de temps, quand le verbe 
est au passé : Depuis que je ne l'A Vu. Il y a six mois que 
je ne lui AI PARLE. 

Mais il faut pas ou point si le verbe est au présent; 
qui donne inde ns tout différent : Depuis que nous ne nous 
VOYONS PAS. LE y &a Sir mois que nous ne nous PARLONS POINT. 

1° Après les conjonctions & moëns que, et si, dans le : 
sens de cette locution: Je ne sors pas, À MOINS QU'IL ne 
fasse beau. Je ne sorlirai point, S1 vous ne venez me prendre 
en voiture. 

8° Lorsque deux. négations sont jointes par #1: Je ne 
l'estime -N1 ne l'aime. 


- 9° Après le verbe cRAINDRE, suivi de la conjonction que, 


lorsqu'il s'agit d'un effet qu'on ne désire pas : Je crains 
que vous ne perdiez votre procés. 

Il faut, au contraire, pas ou poënt lorsqu'il s'agit d'un 
effet qu'on désire : Je GRAINS que ce friponne soif pas puni. 

La même règle est à observer après ces locutions : De 
crainte que, ee pur que. Ainsi, lorsqu'on dit DE craINTE 
Qu'if ne perde son procès, on souhaite qu'il le gagne; 
et DE cRAINTE Qu'il ne soit PAS puni, on désire qu'il le soit. 

EMPLOI ET SUPPRESSION DE WE, 

4155. Après prendre garde, se garder, éviter, empêcher, 
signiliant « prendre des mesures pour que la chose 
n'arrive pas »,-on met généralement ne avant le verbe 
de la proposition Saborionnect : 

J’'empêche 

Gardez (ou sarder V 

Évitez 

Prenez garde 


) qu'on ze vous voie. (ACAD.) 
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On peut dire : Je n'empêche pas qu'il NE fasse ou qu'il 
fasse ce qu'il voudra. (Acab.) 

Cependant l'usage d'employer la négation semble pré- 
valoir. 

Après défendre, le verbe de la proposilion subor- 
donnée ne prend jamais de négation : J'ai DÉFENDU gu'on 
fit telle chose. (Acav.) LE pérenpir qu'aucun étranger en- 
trât dans la ville. (Vorraine.) 

La forme impersonnelle t/ s'en faul, accompagnée de 
la négation ou d'un mot équivalent, tel que peu, presque 
rien, etc., veut ne avant le verbe de la proposition su- 
bordonnée : 

1l ne S'EN FAUT pas de beaucoup que la somme N'y soit. 

Îl s'en faut beaucoup rejette la négation : 

Il S'EN FAUT BEAUCOUP que la somme y soit. 


1156. Après le verbe nier et son synonyme disconvenir, 
employés négativement. on peut supprimer ne ou l'em- 
ployer : Je ne nie pas, Je ne disconviens pas que cela soit 
OU NE soif. 

Mais si la proposilion subordonnée exprime une 
chose incontestable, il ne faut pas faire usage de la 
négalion * 

Je ne nie pas qu'il y ait un Dieu. 

4157. Après craindre, dans une prôposition affirmative, 
on emploie ne... pas si l'on désire que la chose exprimée 
par la subordonnée se fasse : Je cRAINS qu'il Ne vienne 
pas, c'est-à-dire : je désire qu'il vienne. 

On emploie seulement ne si la subordonnée exprime 
une chose dont on ne désire pas l'accomplissement : Je 
CRAINS qu'il NE vienne, c'est-à-dire : je ne désire pas qu'il 
vienne. 

Cette règle s'applique aux locutions de peur que, de 
crainte que, etc., comme on l'a déjà vu au $ 1154. 

Si la proposition principale est négative ou interroga- 
tive, la subordonnée ne prend aucune négation : 

Je ne crains pas qu'il vienne. Crargnez-vous qu'il 
vienne ? 

41458. Après les comparatifs d'égalité, on ne met jamais 
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re avant le verbe subordonné: // n'est pas aussi riche que 
vous le pensez. 

Si les termes de la comparaison établissent une iné- 
galité, soit en plus, soit en moins, entre les objets, 
comme cela arrive quand on fait usage des mots plus, 
moins, mieux, meilleur, moindre, pire, autre, autrement, 
plutôt, 4a conjonction que doit toujours être suivie de 
ne quand la proposition principale est affirmative : 

1l ext plus riche que vous NE l'êtes. Il est moins spirituel 
qu'il N'est instruit. Il a été mieux recu qu'il NE croyait. 


4159. Mais si la proposition principale est négative, ne 
n’est plus nécessaire avec le verbe de la subordonnée : 

Thèbes n'était pas moins peuplée qu'elle élait vaste. 
(Bossugr.) Le castor n'est ni plus ni moins habile qu'il 
l'était :l y a deux mille ans. (De FRaYssINOUs.) 

Et il en est ordinairement de même lorsque la propo- 
sition principale est interrogative : 

Croyez-vous qu'un homme puisse être plus heureux que 
vous l'êtes depuis trois mois? (J.-J. Roussrau.) 


1160. Si la proposition principale et la proposition su- 
bordonnée sont formellement Voie l'une et l’autre 
prennent la négation : 

Le singe n’est pas plus de notre espèce que nous NE sommes 
de la sienne. (BUFFON.) 

Cette phrase signifie évidemment: Le singe n'est pas de 
notre espèce, nous ne sommes pas de la sienne. 


4161. Après les locntions conjonctives avant que, 
sans que, On Süupprime toujours |àa négation : J'irai le 
voir AVANT QU'2/ parte. Jene puis parler SANS qu'il m'in- 
terrompe. (ACAD.) 

Mais si que était employé par ellipse pour avant que, 
sans que, il faudrait se servir de la négation : Je ne puis 
parler, qu'ilne m'interrompe. 


1162. Après la locution conjonctive & moins que, on met 
toujours ne avant le verbe de Ia proposition subordonnée : 
Il n'en fera rien, à moins que vous NE lur parliez. 
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CHAPITRE VIII 
DE LA PRÉPOSITION 


DE LA RÉPÉTITION DES PRÉPOSITIONS. 


4163. Les prépositions &, de, en se répètent avant 
chaque complément : 

Il dut la vie À la clémence et À la magnanimité vain- 
queur. 

1l est comblé n'honneur et pe gloire. 

On trouve les mêmes préjugés EN £'urope, EN Ane et 
JUSQU'EN Amérique. 


Quant aux autres prépositions, on peut les répéter ou 
non. En général, on les répète lorsque les compléments 
ont entre eux un sens opposé; cette répétition donne de 
la vivacité et de l'énergie à l'expression : 

Daxs la ville et pans la campagne. 

L'homme est sous les yeux et sous la main de la Pro- 
-aidence. 

Remplissez vos os ENVERS Dieu, ENVERS vos parents 
et ENVERS la patrie. 


On ne les répète pas lorsque les compléments sont à 
peu près Synonymes : 

Sardanapule passait sa vie paANs la mollesse et l'oisi- 
velé. 
_ Tous les Français sont également sous la garde et la 
protection des lois. 

Il faut être indulgent envers l'enfance et la faiblesse. 

Elle charme tout le monde par sa bonté et sa douceur. 

La préposition ne se répète jamaiSavant deux noms 
formant une seule et même expression : 


Le roman pastoral ve Daphnis et Chloé à été popula- 
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risé en France par la traduction d'Amyot. La fable ve 
L’Alouette, ses Petits et le Maître d'un champ, est un 
chef-d'œuvre. 

Il ne s’agit que d'un roman qui a pour titre Daphnis 
et Chloé, que d'une fable intitulée L’Alourtte, ses Pe- 
._ tits, ete. 

1164 Sans ne se répète pas quand le dernier complé- 
ment est précédé de ni: Sans feu ni liru; SANS boire ni 
manger. Hors ce cas, on répète ordinairement sans, 
surtout devant des noms qui ne sont pas précédés de 
l'article : 

J'étais sans biens, sans métier, sans génie. 
| VOLTAIRE. 

1165. Le même mot peut servir de complément à deux 
prépositions simples : Il y a des raisons pour el CONTRE ce 
projet. 

Mais lorsqu'une préposition simple est suivie d’une 
locution prépositive, chacune d'elles doit avoir son com- 
plément spécial; ne dites pas: // a parlé CONTRE et Ex 
FAVEUR DE #07 pr ojet, parce que, dans ce cas, le nom pro- 
jet semblerait être à la fois complément du verbe a parlé 
ét du nom Res dont l’un demande la préposition contre 
et l’autre | à _préposition de. Cette règle a as été men - 
uonnée (SS 975 el suiv.). 
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CHAPITRE IX 


DE LA CONJONCTION 


EMPLOI DE QUELQUES CONJONCTIONS. 
ET. 

1166. La conjonction ef sert à joindre ensemble : 

1° Deux propositions affirmatives : 

Un ton poli rend les bonnes raisons meilleures ET fait 
passer les mauvaises. (CHATEAUBRIAND.) 

2° Deux propositions négatives : 

Les animaux n'inventent Er ne perfeclionnent rien. 
! BOSSUET. ) 

3° Deux propositions dont l'une est affirmative et 
l'autre négative : | 

Je plie Er ne romps pas. (LA FONTAINE.) 

Je n'ai pas suivi ses conseils £r je m'en applaudis. 

4° Les parties semblables d’une proposition affirma- 
Live : | 

La présomption rr la médiocrité marchent presque tou- 
jours de compagnie. 

La charité est patiente, douce rT bienfaisante. 

L'homme a deux ailes pour s'élever au ciel, la simplicité 
Er la pureté. 

Et se répète quelquefois avant chaque terme d'une 
“numération : 

Et le riche et le pauvre, et le faible el le fort, 


Vont tous également de la vie à la mort. 
VOLTAIRE. 


Mais, le plus souvent, il s emploie seulement avant le 
dernier terme de l'énumération : 

L'éléphant, le rhinocéros, le tigre Er l’hippopotame 
sont les seuls animaux qui puissent résister au lion. 
(BUFFON.) 
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4167. On supprime et : 
4° Quand on veutrendre une énumération plus rapide : 
Femmes, moinès, vieillards, tout était descendu. | 
LA FONTAINE. 
Le lion a LA FIGURE IMPOSANTE, LE REGARD ASSURÉ, ELA DÉ- 
MARCUE FLÈRE, LA VOIX TERRIBLE, (BUrrON.) 


2 Quand les termes de l'énumération sont synonymes 
ou placés par gradation : 


La rixnré, {a yAUrEUR, l’ARROGANCE caractérise l'Espagnol. 

Ce sacrifice, votre iNTÉRÊT, votre noNNEUR, Dieu vous le 
commande. (DoMERGUE:) 

Dans ces sortes de phrases, il n‘y a point addition pro- 
prement dite, mais substitution d'un mot ou d’une idée 
à d'autres. 


3° Entre deux propositions commençant chacune par 
plus, mieux, moins, autant: 


PLus la raison acquiert de perfection, vius l'homme est 
moralement responsable de ses actions. 

Mieux vous évouterez, MIEUX vous comprendrez. 

Moins on a de richesses, MOINS on a de soucis. 

AUTANT él a de vivacité, AUTANT vous avez de nonchalance. 

On dira de même : 


PLus vous le presserez, Moins il en fera. 
Moixs vous en direz, PLUS il en fera. (Acap.) 


4168. Nora. — Le rapport étant ici parfaitement établi par les ad- 
verbes, il serait illogique de faire usage de la corijonetion ef. Cet abus, 
néanmoins, se rencontre fréquemment; en voici des exemples : 


PLus les Lommes seront éclairés, &T PLUS ils seront libres, (Vor.- 
TAIRE.) 

Puus on voit {e monde, ET PLUS on le” trouve plein de conlradic- 
tions et d inconséquences. (VOLTAIRE.) 

PLus i/s s'accumulent, ET PLUS üés se corrompent. (J.-J. Fort 


Plus l’offenseur est cher, ef plus grande est l’offense. 

CORNEILLE. 
« « «+ . Plus je vous envisage, | 
Et moins je reconnais, monsieur, votre visage. 
LA FOoNTAIN&. 

Plus on en tue, et plus il s'en présente. 
VOLTAIRE. 

Z'lus la fortune rit, et plus on doit trembler. 
FR. bE NEUFCHÂTEAU. 
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Il est bou aussi de supprimer cette conjonction avant Îles mots 
puis, ensuile, après, avec lesquels elle-formerait superfélation. Ces 
fautes sont très communes, surlout dans la conversation. On va même 
jusqu'à dire el puis aprés, comme on dit, dans un autre ordre d'idées, 
jusqu'au jour d'aujourd'hui. 


NE " 


1169. La conjonction #7 sert à joindre ensemble : 

{° Deux propositions principales négatives dont la 
dernière est elliptique : 

[l ne boit Nine mange. (ACAD.) 

La boussole n'a point été trouvée par un marin, nt le 
télescope par un astronome. (Le RACINE.) R 

2° Deux propositions subordonnées dépendant d'une 
mème principale négalive : 

Je ne crois pas qu il vienne, NI même qu'il pense à venir. 
{AGAD.) 

3° Les parties semblables d'une proposition négative : 

Elle n'est pas helle Nr riche. 

Dans cette phrase et ses analogues, on remplace élé- 
gamment pas par n1: 

Elle n'est Ni belle Nt riche. (Acab.) 

© Vous ne devez Ni de dire Ni l'écrire. 

Si pourtant les parties semblables pouvaient être 
regardées comme des expressions à peu près synonymes, 
ou si elles exprimaient des choses considérées comme 
allant ensemble ou formant un mélange, elles devraient 
ètre unies par e4: Ze savoir-faire er l'habileté ne meênrent 


pus toujours à la fortune. Un ivrogne n'aime pas l'euu rr 


le vin. 
Souvent #2? se répète pour donner plus d'énergie à 
l'expression : 


Ni l'or at la grandeur ne nous rendent heureux. 
JA FOXrAIRE, 


Ni vous NI mo? ne le pouvons. (Acab.) 


. PARCE QUE — PAR CE* QUE. 
1170. Parce que, en deux mots, vent dire.« par la raison 
ue » : 


ie 
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L'homme n'est malheureu.z que varce qu'il est méchant. 

Jamuis celur qui s'attache & Dieu ne désespère, PARC 
Qu'i/ n'est jamais sans ressources. (Bossur".) 

Par ce que, en trois mots, signitie « par la chose que, 
par les choses que » : 

Par ce Que l’Lonme fait on peut juger de ses principes. 

Vous mme trailez de sotle, el, PAR Cr QUE vous fartes, je 
vois qu'au lieu de mot, c'est vous qui l'êtes. (Boursaurr:) 

1174. REMARQUE. À cause que est une loculion lombée en désué- 


tude ; elle étuil très usilée au xvue siècle, On la trouve même dans 
quelques écrivains du xvuie ; aujourd'hui, on dit parce que. 


QUOIQUE — QUOI QUE. 

1472. Quoique, en un seul mot, signifie « bien que » : 

Quoique peu riche, il est généreux. 

Quoiqu’il releve de maladie, il° a voulu se mettre en 
route. 

Quoique, en deux mots, veut dire « quelque chose que » : 

Quoi qu'il arrive, écoutez plutôt la raison que la passion. 

De quoi que vous parliez à un égoïste, il vous ramènern 
\ $ : : 
loujours à son moi. (LA BRUYERE.) 

1173. REMARQUE. Malgré que, synonyme de guuigue, ne s'emploic 
qu'avec le verbe avoir et dans ces phrases : MaILGnE Que j'en aie, 


MALGRÉ QU'20 ex ail, etc, : 
MaruGri QUu'el en ail, nous savons son secret. (Acab.) 


QUAND — QUANT. 


4174. Quand est conjonetion et prend un d lorsqu'il si- 
gnifie « encore que, quoique, lorsque » : 


Jenen serais pas venu à boul, QUAND j'aurais travaillé 
jusqu'à minui. 

Je serai volre ami, QUAND méme vous ne le voudriez 
pas. 

Quand s'écrit également par 4 s'il est adverbe, ce qui 
a lieu dans le sens de « dans quel temps, quel temps » : 
Quanp partirez-vous ? À QUAND remettons-nous la partie ? 

Quant, par un { final, suivi de 4, forme avee cette 
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préposition une locution prépositive qui signifie « pour, 
à l'égard de, en ce qui concerne, elc. » : QuanT À cette 
affaire, je men inquiète peu. 


QUE. 


1175. La conjonction que a un grand nombre d'usages 
en dehors de son emploi purement grammatical : 

4° Elle s'emploie pour éviter la répétition des con- 
jonctions comme, quand et si, Iorsqu'à des propositions 
qui commencent par ces mots on en joint d'autres de 
même nature : 

Comme il élait tard, et Qu'on craignait la chute du 
jour... 

Quand on est jeune, et Qu'on <e porte bien... 

Si vous le rencontrez, et Qu'il demande où je suis... 


2% Elle remplace les conjonctions afin que, sans que, 
lorsque, depuis que, avant que : 

Approchez, Que je vous parle. 

Îl ne fait point de voyage qu’il ne lui arrive quelque. 
arcident. | 

Je lui ai parlé qu'il était encore au lit. 

Il y a dix ans qu'il est parti. 

Retirez-vous, Qu'il ne vous maltraite pas. 

Je n'irai point là QUE tout ne soit prét. 

3° Elle s'emploie aussi comme mot explétif : 

Que s’i/ m'allèque..…. Que si vous m'objectez…. 

49 Enfin elle entre dans quelques gallicismes : 

Si j étais que de vous, je m'y prendrais de cette manière. 

C'est une belle chose quE de garder le secret. 

C’est se tromper QUE de croire. . 

Dans ces exemples, on peut supprimer QUE: 

Si j'étais de vous. — C'est une belle chose de garder le 
secret. — C'est se tromper de crour'e…. 

5 Elle sert à unir les termes d’une comparaison déjà 
indiquée par aussi, autant, même : 

1lest aussi grand Que son père (et non COMME sen père). 
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CHAPITRE X 


DE L'INTERJECTION 


AH! HA! 


4476. L'interjection À}! expression de douleur, d’admi- 
ration, de joie, ete., marque une émotion profonde et se 
prononce longuement : 

An! que vous me faites mal! 

Au! que cela est beau! 

Au! que je suis aise de vous voir! (Acav.) 

41477. L'interjection a! exprime une surprise passa- 
gère, et se prononce brièvement : 

Hal vous voilà! HA! HA! 


ou! 40! Ô. 


4178. Ok! marque l'admiration, la surprise : 
Ou! que la nature est belle au printemps! 

Ou! ou! 7e n'y prenais pas garde. (Acab.) 

On! sert aussi à donner au sens plus de force: 


Ou! combien j aimerais à le voir ! 
Ou! 7e Le ferai comme qe vous le promets. (Acab.) 


4479. Ho! sert tantôt pour appeler, tantôt pour témoi- 
gner de l'étonnement ou de l'indignation : > 

Ho! venez un peu ici! Ho! quel coup! Ho! que me dites- 
vous là! 


4180. O sert à marquer diverses passions, divers mou- 
vements de l'âme, et se place devant les noms et les 
pronoms : 

Ô temys, à mœurs! 

Ô le malheureux, d'avoir fait une si méchante actiont 


(ACAD.), 
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à toi, qui enseignes la vertu et qui domptes le vice, que 
deviendrait le genre humain sans ton serours ? (BoisTE. ) 
Celté inlerjection marque aussi l'apostrophe : Ô mon 
fils! à mon Dieu! (AcAv.) 
En! né! 
1181. £’h! marque la surprise : 
En! qui aurait pu croire cela? 
Eh bien s'emploie souvent de même, et quelquefois 
aussi pour donner plus de force à ce que l'on dit: 


EH BIEN, que faites-vous donc? 
Eu BIEN, le croirez-vous? il n'a pas voulu y consentir. 
EH BIEN, sotf, 


L'Académie, dans ces exemples, ne met pas de point d'exclamation 
1182. Æél sert principalement à appeler. 


Hé! l'ami! 
Hé! viens cal 


Ces sortes de phrases ne s’emploient qu’en parlant à 
des personnes fort inférieures, ou avec lesquelles on vit 
très familièrement. 

Hé! se dit également : 


4° Pour avertir de prendre garde à quelque chose : 
HÉ! qu'allez-vous faire ? 


2° Pour témoigner de la commisération : 
Hé! mon Dieu! 

Hé! pauvre homme, que je vous plains! 

3° Pour marquer du regret, de la douleur : 
Hé! gu'ai-je fait! | 

[É! que je suis misérable! 

4° Pour exprimer quelque étonnement : 


Hé! bonjour! Il y a longlemps qu'on ne vous a vu. 
Hé! vous voila? je ne vous allentlais pas siiôf. 
Hé quoi! vous n'étes pas encore parlil 
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H£ se répète quelquefois, dans la conversation fami- 
lière, pour exprimer une sorte d'adhésion, d'approba- 
lion, accompagnée de quelque hésitation, etc. : | 


HÉ' Hé! 7e ne dis pas non. 
HÉ! HE! pourquoi pas? (AcaD.) 


Changements d'orthographe de l'Académie (1 


Les principaux changements apportés par l'Académie, en 1877, dans 
lorthograpae de certains mots sont les suivants : 

e muet au lieu de é, de à ou e latin, etc., dans 12 mots : #27alevole, 
optime, receleur, revision, ete. . 

é au lieu dé e muet et de e latin ou grec, dans 28 mots : allélura, 
angélus, bésique, Epilomé, fac-similé, mémento, etc. 

é au lieu de ë et de é, dans 5 mots : goéland, tempétlueur, etc. 

è au lieu de é ou de e muet, dans 39 mots : avèrement, collège, 
cortège, dérèglement, liège, etc. 

è au lieu de é et de é, dans 6 mots : kakatoès, poème, elc. 

Accent circonflexe supprimé, dans 13 mots : gaine, goifre, 
levure, etc. : 

h supprimée, dans 21 mots : aphte (au lieu de aphthe), diphtongue 
{au lieu de d'phfhongue), phtisie (au licu de pAfhisie}, elc. 

Gonsonnes doubles réduites à une simple, dans 24 mots :, buvoter, 
consonance, dysenterie, vermicelier, etc. . 

Consonnes doublées, dans 12 mots : allègre, buglosse, etc. 

Trait d'union supprimé après £rès ({rês bon, etc.), dans non seu- 
lement et dans 37 mols composés : clairsemé, contrepoids, entresol, 
passeport, etc. > 

Trait d'union ejoulé à un cerlain nombre de rnots : blanc-seing, 
en-cas, laisser-aller, non-lieu, etc. 

En outre, 44 mots ont deux formes équivalentes : acare ou 
acarus, etc. ; — 125 mots ont deux forines, dont l’une est préférée : 
bivouac préféré à bivac, ete ; — 12 mots en ment s'’écrivent avec 
e müet ou avec l'accent circonflexe : afermoiement ou ater- 
moiment, elc. 





(1; On en trouvera le relevé complet dans les Tableaux méthodiques des 
Changemen:s d'orthonrarihe, par 1. GRIMBIOT. — Prix : 50 €. 
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QUI PEUVENT OFFRIR QUELQUE DIFFICULTÉ. 


NoTa. — Par exception, nous renvoyons quelquefois à la page ; mais tous les 
chiffres non précédés du mot page indiquent le numéro du paragraphe qui doit 


être consulté. 





A, verbe, distingué de à, préposition, 
393. — À,ou, 570. — À,en, 598,608. 
— À, de, 597, 599, 607, 621, 628, 630, 
644, 645, 647. — À ,avec, 588,594, 619, 
624.— À, jar, 579, 653.— À,sous, 648- 

A baisser, baisser, 571. 

Abréviations, 799 et suiv. 

Accents, 32. 

Acompte, à comple, 572. 

Actifs (Verbes)... V. TRANSITIFS 

Adjectif, 93 et suiv. — Adjectifs qua- 
hficatifs, 94 — Noms employés 
comme adjectifs, 95,972.— Accord 
de l'adjectif, 96 et suiv., 953 et suiv. 
— Formation du féminin, 101 et 
suiv. — Formation du pluriel, 123 et 
suiv.— Degrés de signification, 134 
et suiv. — Adjectifs déterminatifs, 
147 et Suiv.; — démonsiratifs, 150, 
151; — possessifs, 152 et Suiv.; — nu- 
méraux, 157 et Suiv.;— indéfinis, 161 
etsuiv.— Adjectifs employés comme 
adverbes, 382 et 971 — Syntaxe, 949 
et Suiv. — Place des adjecufs quali- 
ficatifs, 951 et suiv.— Accord, 953 et 
suiv. — Adjectifs composés, 974. — 
Compléments des adjectifs, 975 et 
suiv.— Syntaxe des adjectifs déter- 
minatifs, 979 et suiv.; — des adjec- 
tifs possessif., 980 et suiv.; — des 
adjectifs numéraux, 985 et suiv. ; — 
des adjectifs indéfinis, 994 et suiv. 
Adjectif verbal, 1109 et suiv. 

Adverbes, 371 et suiv. — Formation 
des adverbes de manière, 375 et 
suiv. — Adjectifs employés comme 
adverbes, 382, 971. — £.ocutions ad- 
verbialcs, 385. — Degrés de signifi- 
cation, 386 et suiv. — Syntaxe, 
1152 et suiv. 

Affaire : avoir affaire à, avec, 588. 

Ah, ha, 1176 et suiv. 

Aider, nider à, 573, 

Aigle, 899. 
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Aimer, aimer @, 574. 

Air : accord de l'adjectif après avr 
l'air, 963. 

Alentour, autour, 575. 

Allégorie, 872. 

Aller, être, 576. 

Allusion, 877. 

Amour, 900. 

Analyse, 659 et suiv.; — gramria- 
ticale, 660 et suiv.; — logique, 735 
et suiv. 

Anoblir, enuoblir, 377. 

Autécédent, 186. 

Antéoccupation ou prolepse, 885. 

Antithèse, 876. 

Autonotmase, 871. 

Antonymes, 41. 


Apostrophe, 458 et suiv. ; 727. 


Apostrophe, en rhétorique, 896. 

Applaudir, applaudir à, 578. 

Apposition, 718 et Suiv.;-867. 

À pprouvé, 968. 

Arroger (S’), Son participe passé, 1128. 

Article, 82 et suiv. — Elision, 87 et 
suiv. — Contraction, 89 et suiv. — 
Emploi de l'articleentre {ouset deux, 
trois, etC., 654. — Répétition de L'ar 
ticle 935 et suiv. — Ellipse ou sup- 
pression, 939. — Emploi devant les 
noms pris dans un sens partitif, 940 
et suiv. — Dans les propositions né- 
gatives, 943; — Dans les phrases 
interrogatives,-944; — Avant plus, 
mieux, moins, 946 et Suiv. — Devant 
les noms propres, 948. 

Assurer (S'}): son participe passé, 1131. 

À terre, par lerre, 579. 3 

A travers, au travers de, 580. 

Atteindre, alleindre à, 581. 

À ttendu, 968. 

Attribut.4721 et Suiv. ; 744. 

Attributifs (Verbes), 202; 335. 

Aucun, 994. 

Au moins, du moins, 582. 
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Auparavant, avané, 586. 

Auprès de, 583. 584. 

Au reste, du reste, 585. 

Aussi, Si, 646. 

Autant, tant: 654. 

Automne, 901. 

Autour, alentauy, 

Autre chose, 915. 

Auxiliaires ( Verbes), 237 et251.— Em- 
ployés dans les temps composés, 
1092. 

Avant, auparavant, 586. 

Avan!, devant, 587. 

Aver, de, 603. — Avec, à, 588,594, 619, 
ct 624. — Avec, entre des mots qui 
peuvent être considérés comme su- 
jets. 1063. 

Avoiremployé comme auxiliaire, 1092. 

Buisser, abaisser, 571, 

Beaucoup, de beaucoup, 589. 

Béni, bénit, 2892. 

Camprqne { En, à la), 608. 

LC'apable, susceptible, 650. 

Catachrèse, 870. . 

Ce, adjectif ou pronom, 177 et suiv.— 
Ce disuingueé de se, 180. — Emploi de 
ce devant le verbe étre, 1035 et suiv. 
— Accord du verbe éfre ayant pour 
sujet ce, 1068 et SUIV.; 1074 et suiv. 

Cequi, ce quil, 

Cent, 986 et suiv, 

Ces, distingué de.ses, 154 et SUIY. 

C'est à vous à ou de; 591: 

Césure, 851. 

Chacun,1054 bis. Chacun, chaque, 996. 

Chose, précédé de grelque, autre, 
grand', 915. 

Ci-iuclus. Ci-joint, 959. 

Collectifs, 57 et suiv. 
l'adjecuf après un collectif, 962. — 
Accord du verbe après un collectif, 


575. 


1077 et suiv.,— Accord du participe 


passé après un collectif, 1138. 

£'olorer, cotorier, 592. 

Commencer & où de, 593. 

Comparaison, en rhétorique, 879. — 
Accord de Padjectif après plusieurs 
mots unis par une conjonction mar- 
quant la comparaison, 961. — Ac- 
cord du verbe dans le même cas, 
1063 ; 1086. — Emploi de re dans la 
proposition qui suit celle où l'on a 
expritné une comparaison, 1158 et 
suiv,— Suppression dees entre deux 
propositions commencant par des 
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adverbes dequantitéexprimant unc 
idée de comparaison, 1167 et suiy. 

Comparatif, 136 et suiv. — Emploi de 
ne dans la proposition qui suit celle- 
où l’on a exprimé un comparatif, 
1158 er Suiv, 

Comparer à où avec, 594. 

Compléments, 206etsuiv.; 674 et suiv 
— Complément du nom, 702 et suiv. 
— Gomplément de l'adjectif, 714 et 
Suiv, — Complément du participe, 
716. — Complément de l’adverbe, 

717. — Complément commun à plu- 
se rs adjectifs, 975et suiv. — syn- 
taxe du verbe par rapport à son 
complément, 1087 et suiv. — Com- 
plément commun à plusieurs-pré- 
positions, 1165. 

Compisés (Temps), 286.— Noms com- 
posés, 60 ; 921 et suiv. — Emploi 

- des auxiliaires dans les temps com- 
posés, 1092. 

Compris, 968. 

Conditionnel,241.-— Emploi des temps. 
du conditionnel, 1160. 

Conjonctifs (Pronoims), 185 et suiv. — 
Syntaxe de ces pronoms, 1044 et 
suiv, — Emploi du subjonctif ou de 
l'indicatif après ces pronoms, page 
490. 


| 2 a « = e 
| Conjonctions, 397 ct suiv:— Locutions 


conjonctives, 403. — Accord de l’ad- 
jectif après plusieurs mots unis par 
une conjonction marquant la com- 
paraison, 961. — Accord du verbe 
dansle mêimecas. 1063 ; 1086. — Ac- 
cord du participe, 1138. — Syntaxe 
des conjonctions, 1166 et suiv. : 
|Conjuxaisons, 247 et Suiv. 
Consomimer, consumer, 595. 
Consonnes, 25 et Suiv. 
Continu, continuel, 595 bis. 


| Continuer & Où de, 596. 


Uontraction, 89 et suiv. 
Contrainidre à où de, 597. 


| Contrene Supporte jamais l’élision.459, 
| Convaticre (Se), Son participe passé, 


1133. 
Conversion. 885. 


| Couleur, son genre, 902. 
Couleur (Noms employés pour dés:- 


gner un), 972. — Adjectifs réunis 
pour désigner une couleur, 973, 


| Coup (Tout à, tout d'un), 655. 
Couple, 903. 
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Coûter, son parlicipe passé, 1148. 

(Croire, croire à, croire en, 598. 

Dans, dedans, 602. " 

Davontage, plus, 635. 

De. à, 597. 599. 607, 821, 628, 638, 615, 
647. — De explétif. 600. — De, par, 
601. — De, avec, 603. — De, que, 
633. 656. — De, en, pour marquer 
la matière, page 231. — Accord de 
l'adjectif après deux noms joints 
par de, 964. 

Dedaus, dans, 602. 

Degrés de signification dans les adjec- 
tifs, 134 et suiv. — Dans les adver- 
bes, 356 et suiv. 

Dehors, hors, 602. 

Déjeuner de où avec, 603. 

Délice, 904. 

Demr, 966. 

Démonstratifs (Adjectifs), 150 et suiv. 
— Pronoms démonstratifs, 174 et 
suiv. — Syniaxec de ces pronoms, 
1035 et suiv. — Remarques sur 
celui-ci, celui-la, page 441. 

Dérivation, 408 et suiv. V. aussi 
ÉTYMOLOGIE. 

bérives :‘Femps), 266 et suiv. 

Dés distingué de des, 394. 

Désirer, desirer de, 604. 

Dessous, sous ; dessus, sur, 602. 

le suite, tout de suile, 605. 

Déterminat.fs. V. ADJxCTIFS et PHO- 
NOMS. — Complément déterminatif, 
706 et sSuIv. 

Deux (Tous, tous Les), 654. 

Deucième, second, 643. 

Devant, avant, 587. 

Dialogisme, 886. 

Diner de. avec, 603. 

Diphtongues, 36. 

Dont, d'où, 1048 et suniv. 

Houter (Se), son participe passé, 1133. 

Droit, droite, après marcher, se tenir, 
622. 

fu moins, at moins, 582. 

Durant, pendant, 606. 

fu reste, au resle, 585. 


Eh, hé, 1181 et suiv. L 


Etision, 87 et suiv.; 458 et suiv. 

Fllipse, 728 et SUV, : , 7160 et Suiv. ; 861. 

Fmprunter à, de, 607. 

Æn, de, pour marquer la matiére, 
page 231. — Æn, préposition, dis- 

7 tingué de er pronom, 895. — En à, 
598; 608. — En, pronom, ayaut un 
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sons indéfini, 617. — Emploi dn pro- 
nom ex à la place d’un adjecuif pos- 
sessif, 981 et suiv. — Emploi de en 
après un autre pronom personnel 
complément, 1020. — Emploi de 

n, pour de lui, d'elle, 1033 et suiv- 
— Préposition en devant le parti- 
cipe présent, 1110; 1116. — Accord 
du participe passé après en, 1141 et 
suiv. 

En campagne, à la campagne, 608. 

Enfant, 905. 

Ernfnreir, renforcer, 609. 

Enjambement, 856. 

Ennoblir, anoblir, 577. 

Entendre raillerie, fa raillerie, 610. 

Entre, parmi. 611. 

Énumération, 882. 

ÆEnvers, vis-à-vis, GL1 bis. 

Envie (Porter, envier, 612. 

Epiphonème, 892. 

Espérer, espérer de, 813. 

Et : emploi de ef dans les nombres, 
992. — Entre les mots faisant fone- 
tion de sujet, 1058 — Emploi gé- 
néral de cette conjonction, 1166 et 
suiv. = 

Etrangère (Noms empruntés à une 
langue}, 917 et suiv. 

Étre, employé dans lo sens de al/er, 
576. — Le verbe étre, après ce, 1068 
et SUIv. ; 1074 et Suiv. — Après plu- 
sieurs infinitifs, 1073. — Einploi de 
étre comme auxiliaire, 1092. 

Etymologie, page 175 et suiv. 

Ærcenté, 968. 

Exclamation, 890. V. POINT D'EXCLA- 
MATION. 

Explicatif (Complément), 708 et suiv. 

L'uire (Ne) que, ne faire que de, 625. 

Faire observer, observer, 627. 

Fait, suivi d’un infinitif, 1125. 

Féminin (Formation du), 67 et 68; 
101 et Suiv. 

Feu, Signifiant « défunt », 965. 

Figures de mots, 859; — de conStruc- 
tion, 860 et suiv.; — de pensées, 875 
et suiv. V. Trores. 

Finales, 429 et suiv. 

Eleurir : fleurissant, florissant, etc. 
288: 

Fonction des mots, 662 et Suiv. 

Forcer &, de, 597, 614. 

Formation des uiots, 21. 

foudre, 906. 
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France de port, 969. 

Futur, 231.61 SuIv. 5; 1099. 

Galiicismes. 763. 

Genre, 82 et suiv. — Liste de noms 
sur le geure desquels an peut Se 
tromper, 66. — l‘ormation du fémi- 
nin, 67 ; 101 et suiv. — Mots qui ne 
changent pas au feminin, 68. — 
Mots qui sont du ma-culin où du 
féminin selon lesens, 68 ; 898 et suiv. 

Gens, 907. | 

Gradation. en rhétorique. #83. — Ac- 
cord de l’atject:f avecdes noms pla- 
cés par gradation. 958.— Accord du 
verbe ‘ans le niêmeé cas, 1062. — 
Accord du participe dans le même 
cas, 1137. 

Grundehnse, 915. 

(iuillemets, 812 et Suiv. ; 826. 

li aspiré, muet, 31, 837. 

Ha, uh, 1176 ‘et Suiv. 

JJé, eh, 1181 et suiv. 

{iériter, heriter de, 615. 

ITiatus, 855 et page 449. 

llistoire de la Langue française, page 9 
et suiv.— Histoire de la Littérature 
française, page 333 etsuiv, — His- 
toire des Mots, page 32 et suiv 

Ho, oh, 6, 1158 ct suiv. 

Homograyhes, 42. 

Ilomonyines, 38. 

Hors, dehors, 602. — {Zors,hors de, 616. 

Hymre, 908. 

Hyperbate, 663. 

Jiypurbole, 553. 

llypothèse, 831. 

Hypotypose, 880. - 

Imagincr(S'). son participe passé, 1132. 

Imparfait de l'indicatif, 226; 1095. — 
Imparfait du subjonctif, 1105. 

Impératif, 2i2. 

Impersonnel (Mode), 246. — Verbes 
impersonnels, 354 et suiv. — Em- 
ploi de l'indicatif ou du subjonceuif 
après ces verbes, page 492. 

Zinpssrr, en imposer, 617. 

Imprécation, 891. 

Juelus, 969. 

Iudéfinis (Adicetifs), 161: et suiv. — 
Pronoms indélinis, 188 ct suiv. 
Syntaxe des adjectifs indétinis, 994 
et suiv. — Syntaxe des pronoms 
indétinis, page 449 et Suiv. 

indicatif, 240. — Emploi de l'indicatif 
et du subjonctif, 1l1orets, V. Teuvs. 
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Infecler, infester, page 212. 

Infinitif,-244. — Plusiours infinitifs 
employés comme sujmts, 1067; 1073. 
— Emploi de l'infiuitif, 1108. 
Participe passé suivi d’un infinitif, 
1123 et su:v. — Infiniuf sous-en- 
tendu après certains participes, 1127. 

Iuitiales, 410 st suiv. 

Zusuller, insulter à, 618. 

Interjections, 404: — I.ocutions inter- 
jectives, 405. — Syntaxe des inter- 
jections 1176 el Suiv. 

Interrogation: conjugaison interrogas 
tive, 356 et suiv. — Point d'inter- 
rogation, 801 et suiv. — L'interro- 
gation. figure de rhétorique, 889. 

Intransitifs (Verbes). 338 et suiv. — 
Choix de l'auxiliaire dan: les temps 
composés, 1092. — Participe passé 
de ces verbes, 1145 et suiv. 

Inversion, 854 et 863. 

Ironic, 895. 

Joindre à, avec, 619. 

Joint (Ci-). 969. 

Là, distingue de La, 383. 

Laissé suivi d'un infinitif, 1126. 

Langage et sortes de langages, page 
9 et Suiv. ; 5 et suiv. 

Langue française (Histoire de la), 
page 9etsuiv. 

Langue étrangere (Noms empruntés 
à une), 917 et suiv. 

Le, pronom, variable ou invariable, 
1024 ét suiv. — Le ne peut rcpré- 
sentcr un participe passif, page 434: 
— n6 peut réprésenter le sujet de la 
proposiiion, 1027. — Le entre ce et 
le verbe étre, 1028. — Le. remplacé 
par £ devant un auxiliaire suivi 
d'un participe, 1139. 

Lettres : voyelles et consonnes, 21 et 
Su v. — Majuscules, 451 et-suiv. 

Liaison entre les mots, page 284. 

L'cences poétiques, 857. 

Litote, 894. 

Littérature française (Histoire de la), 

_ page 333 et suive 

Locuiions adverbiales, 385; — prépo 
sitives, 336; — conjonctives, 403; 
— initer;eclives, 405; — vicicuse:, 
563 Ct su.v. 

L'on, 1051 bis. 

L'un l'uuire, etc., 1053. — L'un et l'au- 
tre, 1065-et suiv. 

Majusculcs, 451 et suiv. 


TABLE 

Malgré, malgré que, 1173. 

Mal parler, parler mal, 620. 

Manquer à, de, 621. 

Marcher droit. droite, 622. 

Marin, maritime, 622 bis. 

Matinal, matineur, matinier, 623. 

Médiales, 423 et suiv. 

Médical, midicinatl, 623 bis. 

Wéler à. avec, 624. 

Uëme, 997 et suiv. 

Mesure, en versification, 849. 

Métaphore. 868. 

Métonymie, 873. 

Ai, mille, 989 et suiv. 

Blodes du verbe, 238 et suiv. — Em- 
ploi du conditionnel, 1100. — Em- 
ploi de l'indicatif et du subjonctif, 
1101 et suiv. — Emploi de l'infini- 
tif, 1108. 

Moins (Au, du), 582. — Rien moins 
que, 6841. k 

Mots (Histoire et formation des), page 


32 et suiv. — Nature et composition 
des mots, 34 et suiv. — Espèces de 


mots ou Parties du discours, 49 et 
Suiv. — Préfixes, pages 148 et 
Suiv. — Suffixes, pages 167 et 
Suiv. 

IVe employé sans pas ou point, 1153 
et Suiv. 

Ne fuire que, ne faire que de, 625. 

Neutres (Verbes), V. INTRANSITIFS. 

Vi, entre plusieurs mots sujets, 1059 
et Suiv. — {Vi l'un ni l'autre, 1066. 
— Emploi général de ni, 1169. 

Nom, 52. — Nom commun, 54. — 
Nom propre, 55. — Nom collectif. 
V. Coc:iæcTir. — Nom abstrait, 59. 
— Noms composés, 60. — Forma- 
tion du pluriel, 71 et Suiv. — Noms 
qui ne sont usités qu'à un seul 
nombre, 79 et suiv. — Genre de 
certAins noms, 898 etsuiv. — Noms 
de villes, 916. — Du nombre dans 
les noms empruntés aux langues 
étrangères, 917, 918; — dans les 
noms propres, 919 et suiv.; — dans 
les noms composés, 921 çt suiv.; — 
dans les noms employés après une 
préposition, 929 ct suiv. — Noms 
prisdans unsens partitif,940etsuiv. 
— Emploi de l'articie devant les 
Noms propres, 948 — Noms em- 
ployés comme adjectifs pour dési- 
gner des couleurs. 952. 
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Nombre, 69-et suiv.— Dans les noms 
empruntés aux langues étrangères, 
917, 918. — Dans les noms propres, 
919 et suiv.— Dans les noms compo - 
sés,921 etsuiv.—bDansles noms pri- 
cédés d'une préposition, 929 et sui». 

Non seulement, 1064. 

Nu, 965. 

Nul, 995. 

Numéraux (Adjectifs), 157 et suiv. — 
Emploide à, orentre deux adjectifs 
numéraux, 570. — Syntaxe de ces 
adjectifs, 985 et sui v. 

Obliger a, de. 591, 626. 

Observer, faire observer, 621. 

Occuper (S') à, de, 647. 

Œuvre, 909. 

Oh, ko, 1178 et suiv. 

On, 1011. — Comparé à L'on, 1051 bis. 
— Genre de ce pronom, 1052. 

Orge, 910. 

Orgre, 904. 

Orthographe, page 136 et suiv. — 
Changements d'orthogr., page 546. 
— Emploi de la majuscule, page 142 
et Suiv. — Trait d'union, page 146. 
— Apostrophe, page 147. — Ortho- 
graphe des noms propres, 384. 

Ou, où, 402. — Où, à, 570. 

Ou : accord de l'adjectif quand plu- 
sieurs noms sont unis par ou, 959 et 
suiv. — Accord du verbe quand plu- 
sieurs Sujets sont unis par où, 1061- 

Oublier à, de, 628. 

Oui, 968. 

Pâgue, Pâques, 911. 

Par ce que, parce que, 1170. 

Par, de, 601. 

Pardonner, pardonner à, 629. 

Parenthèse, 810; 825. 

Parler mal, mal parler, 620. 

Parmi, entre, 611. 

Paronymes, 40 ; 569 et suiv. 

Par terre, a terre, 579. 

Participe, 359 et suiv. — Participe 
présent, 363 et suiv. — Participe 
passé, 366 et suiv. — Syntaxe du: 
participe présent, 1109 et suiv. — 
Syntaxe du participe passé, 1118 &t 
suiv. — Participe passé suivi d'un 
infinitif, 1123 et suiv. — Participe 
passé des verbes pronominaux, +128 
et suiv. — Participe passé suivi 
d'un adjectif ou d'un autre participe, 
1134. —Isntré deux que, )1135.—Après - 


— Emploi du plus-que- parfait du 
subjonctif, 1107. 
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que précédé de plusieurs noms, 1136 
ét suiv. — Après un collectif, 1138. 
— Après le pronom /',1139.— Après 


le peu, 1140. — Après le pronom ex, 
1141:et Suiv. — fParticipe passé des 
verbes intransitifs, 1145 et Suiv. — 
Participe passé dés verbes imper- 
sonnels. 1150 et suiv. 

Participer, &, de, 630. 

Parties du discours, 48 et suiv. 

Partitif (Noms pris dans Île sens), 940 
et suiv. — Le pronom ex pris dans 
le même sens, 1142 et Suiv. 

Pas, point, 1152 et Suiv. 

Passager, passant, 631. 

Passé, 221; 227 et suiv. — Emploi du 
passé défini, 1096 — Emploi du 
passé indéfini, 1097. — Emploi du 
passé du subjonctif, 1106. 

Passé invariable, 968. 

>assifs (Verbes), 344 et suiv. 

Pendant, durant, 606. 

Période : genre de ce mot, 912. 

Périphrase, 878. | 

Personne, rôle que jouent les mots, 
167 et suiv. — Accord. du verbe 
après des sujets de ‘différentes per- 
sonnes, 1058. 4 

Personne nom ou pronom, 193; 913. 

l’ronoms personnels, 167 €t Suiv. — 
Personnel (mode), 246. — Syntaxe 
de ces pronoms, page 418 et suiv. 

Pérsuader (Se), son participe passé, 
1131. 

Pesvr, son participe passé, 1148. 

Peu (Le): Accord des verbes après de 
peu de, 1082. — Accord du participe 
passé dans le même cas, 1140. 

Pire, pis 632. 

Plaindre (Se) de, de ce-que, 633. 

Pléonasime, 731 et Suiv. ; 762 ; 862. 

Pilier. ployer, 634. 

Pluriel, 70. —’"{'ormation du pluriel 
dans leS Noms, 71 et SUV. — Noms 

qui marquent de pluriel et Noms 
qui restent toujours à @e nombre, 

t a et 80. — Mots.qui ne prennent 
pas le Signe du plui:él, 81. — For- 
mation uu pluriel dans les adjec- 
tifs, 123 et suiv. 

Plus, davuntuge, 635. — Plus de, plus 
que, 636. — Plus tôt, plutôt, 637. — 
Pius «d'u, 1081. 

Pius-que-parfuit, 230. — Emploi du 
plus-qué-parfait de l'indicatif, 1098. 





Plutôt, plus tôt, 687. 

Point, signe de ponctuation, 798 et 
Suiv. ; 821. — Point d'interroga- 
tion, 801 et Suiv.; 822 et suiv. —- 
Point d'exclamation, 806 et suiv.: 
824. — Points suspensifs, 809 ; 824. 
— Point et virgule, page 275: 819. 
Deux points, 794 et suiv, ; 820. 

Poïiut, pas, 1152 et Suiv. 

Ponctuation (Signes de), 38. — Théo- 
rie de la ponctuation, page 268 et 
suiv. 

Posiif, 135. 

Possessifs (Adjectifs), 152 et suiv. — 
Pronoms possessifs, 181 et suiv. — 
Emploi des adjectifs possessifs, 980 
eu Suiv. — Einploi des pronoms pos- 
SeSSifS, 1042 et sui y. 

Possible, 970. 

Préfixes, 465 et suiv. 

Préposition, 3888 et suiv. — Locu- 
tions prépositives, 396. — Nombre 
des noms précédés d'une préposi- 
tion, 929 et suiv. — Syntaxe des 
préposilions, 1163 et suiv. 

Près, auprès, 584, — Près de, prét a, 
633. 

Présent, 222 et suiv. -— Emploi du 
présent de l'indicatif, 1093 et suiv. 
— Emploi du présent du subjone- 
tif, 1104. 

Prét à. près de, 638. 

Prétlerdre, prétendre à, 639. 

Prélérition, 884. 

Primitifs (temps),'265 ; 267 et suiv 

Prit 1Au), auprés, 553. 

Prorhe. 970. 

Prolepse, 885. 

Pronoim, 165 etsuiv.— Pronoms per- 
sonneis, 167 et suiv.; — démonstra- 
tifs, 174 et suiv. ; — possessifs, 181 
et SUIV.; —Cconjonctifs, 184 et Suiv,; 
— indéfinis, 188 et suiv, -— SVn- 
taxe des pronoms en général, 1008 
et suiv. — Des pronoms personnels, 
1012 et suiv.; — démonstratifs, 1085 
et sSuiv.;— possessifs, :042 et Suiv.: 
— conjenciifs où relat:fs, 1044 et 
suiv.; — inciefinis, page 449 et suiv. 

Progoiinaux (verbes), 346 et suiv. 
— Accord du participe passé dé ces 
verlies, 1128 et Suiv. 

Prononciation, page 286 et suiv, 
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Proposition, 735 et suiv.; 745 et Suiv. 

Prosopopée, 897. 

Qualificatif (Adjectif), 94; 951 et suiv. 

Quand, quant, 1174. 

Que, conjonction, distingué de que 
pronom et de gne adverbe, 401. — 
One de, 636. — Que et qui, subor- 
donnés l'un à l’autre, 1045. — Que, 
rempiaçant 4 qui, de qui, où, dont, 
1051. —- Emploi général de la con- 
jonction que, 1175. 

Ourelconque, 164. 

Q relque, quel que, 1005 et suiv. — 
Quelque chose, 915. 

Qi, subordonné à que, 1045. — Qui 
précédé dune préposition, 1046 et 


suiv. — Qui interrogatif, 1050. —. 


Accord du verbe avec qui, 1084 et 
Suiv. 

Quiconque, son genre, 914 ; 1054. — 
Sa double fonction, et cas vü ce 
pronom ne doit pas être suivi de 
il, 1054. ù 

Quoi, 1047 et 1050: —- Quoi que, quot- 
que, 1172. | 

Jixillerie (Æntenñdre), la raïllerie, 610. 

ftangyer (Se) du parti, du côté, à l'avis, 
à l'opinion, 644. | 

d'appeler (Se), 610, et page 206. 

Réciproques (Verbes), 349. 

kéfléchis (Verbes). V. PRONOMINAUX. 

Itégression, 865. 

Reiatifs (Pronoms). V.-CONJONGTIrs. 

fenforcer, euforcir, 609. 

Répétition. figure, 866. — Répétition 
de l'article, 935 er suiv. — Répéti- 
tion des adiecLifs déterminatifs, 979. 
— KRépétilion des pronoms person- 
mais compléments, 1022. — Répéti- 
tion des prepositions, 1163 et Suiv. 

Reste (Au), di reste, 585. 

Réticence. 888. 

KRhétoriqué (Traité élémentaire de), 
pageslletsuiv. — Figures de mots, 
859. — i‘igures de construction, 860 
et suiv. — ‘Fropes,:868 et suiv. — 
Figures de pensées, 875 et suiv. 


Rien moins que,G141. — Servir à rietu, 


de rie, 645. 

time 852 et Suiv. 

Satisfaire, satisfaire à, 642. 

Se. dist nyue de ce, 180. 

Second, Aenriêrue, 643: 

Sembier : <ubjonetif ou indicatif après 
té sembie, payes 489 et 193. 





-Sens propre et sens figuré, 43, 44. 
Servir à rien ou de rien, 645. 
Ses, distingué de ces, 154 et suiv. 
Si, aussi, 646. 

Signes orthographiques, 32. Signes de 
ponctuation, 33. 

Simples (Temps), 235. 

"Soi, 1029 et suiv. 

Suus, dessous, 602. — Sous, à, 648. 

Subjonctif, 243. — E:nploi du subhjone- 
tif,:1102: — Emploi des temps du 
subjonuctif, 1103 et suiv. 

Substiantif. Voy. Nom. — Verbe sub- 
stantif, 201. 

S'uccomber à, sous, 648. 

Suffixes, 549 et suiv. 

Suile (De), Leut de suite, 605. 

Sujet, 203 et suiv. ; 663 et SUV. : 735 
et suiv. — out verbe à un mode 
personnel doit avoïr un sujet, 1055. 
— Répétition fautive du sujet, 1054 
et 1056. — Accord du verbe avec 
son sujet, 1057 et suiv. — Sujets 
joints par ef, 1058 ; par xt, 1059 et 
SUIV. ; PAL Où, 1061. — Sujets qui 
ne sont unis par aucune conjonc- 
tion, 1062 ; joints par comme, de 
méêine que, tC., 1063; AVEC non seu- 
lement, 1064. — L'un et l'autre, ni 
l’un ni l'autre, employés comme su- 
jets, 1065-et suiv. — Sujet formé de 
plusieurs infinitifs, 1067 et 1073. — 
Ce employé comme sujet, 1068 et 
suiv. — Sujet renfermant un €Col- 
lectif, 1077 et SUV. — Qu? employé 
comme sujet, 1084 et suiv. 

Superlatif, 142 et Suiv. — De Particle 
servant à former un Superlatif, 438 
et-suiv. ù 

Sruppléer, suppléer d, 619. 

Supposé, 968. 

Sur, dessus, 602, 

Susceptible, capable, 650. 

Suspensifs (Points), 809; 824. 

Suspension, fig. de rhétor., 887. 

Syllabe, 34, 35. 

Syltepse, 864. 

Synecdoche ou Synecdoque, 874. 

Synonymes, 39 ; PAZC 214 Et SuIv. — 
Accord de l'adjectif après des noms 
syuonyines,958.— Accord du verbe 
dans le méme cas, 1062. — Accord 
du participe dansle même cas, 1137. 

Syntaxe, 333. 

Taut, autimnt, 651 
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Témoin, à lémoin, 652. | 

Temps du verbe. 220 ét suiv. — Temps 
prhuit'fs, 265 ; 267 et suiv. —- Déri- 
vês, 266. — Formation des temps 
dérivés. 268 et suiv.: — Emploi des 
temps de l'indicatif et du condition- 
nel, 1093 et suiv. —— Emploi des 
temps du subjonctif, 1103 et suiv. 

Tenir (Se) droit, droite, 622. 

Terminaisons (Tableau des) des ver- 
bes, 263. | 

Terre (A), par terre, 579. 

Tiret, 811: 827. 

Tomber à terre, par terre, 579 et 653. 

Toucher, toucher &, 653. 

Tuus les deux, tous deux 
trois, etc., 654, 

Tout, 1001 et suiv. Tout à:coup, 
tout d'un coup, 655.— Tout de suite, 
de suite, 605. 

Trait d'union, 456 et suiv. 

Transitifs (Verbes), 336 EL suiv. — 
Emploi de l’auxiliaire, 1092. 

Travers (A), au travers, 580. 

Tropes, 868 et suiv. 

Unipcrsonnels (Verbes). Voy. IMP£R. 
SONNEL.S. 

Valoir, son participe passé, 1148. 

VéneéneuT, venimeur, 569. 

Verbes, 196 et suiv. — Verbe substan- 
tif, 201. — Verbes attributifs, 202. 
— Sujet du verbe, 203 et suiv, — 
Ses compléments, 206 et suiv. — 
Radical, 215. — Torminaison, 216. 
— Modifications.:217. — Personne, 
218. — Nombre, 219. — Temps, 220 
et SUiv. — Modes, 238 et suiv. — 
Conjugaison, 247 et suiv. — Remar- 
ques sur la première conjugaison, 
252 et suiv. — Modèles de conjugai- 
son, pages 90 et suiv.; 95 et suiv. 
—Tableau des terminaisons, page 98. 
— Temps primitifs et dérivés, 264 
et suiv. — Formation des temps, 
268 et suiv. — Verbes réguliers et 
irréguliers, 275. — Verbes irrégu- 
liers de la première conjugaison, 


tous (es. 


FIN DE 
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276 et suiv.: de la deuxième, 280 
et suiv. ; de la troisième, 298 ct 
suiv. ; de la quatrième, 318et suiv. 
— Verbes transitifs ou actifs, 363 et 
suiv. — Verbes intransitifs ou neu- 
tres, 338 et suiv. — Modèle dé con 
jugaison d’un verbe neutre, 341.- 
Verbes passtis, 344 et suiv. — Verbes 
pronominaux. réfléchis ou récipro=- 
ques, 346 etsuiv.— Modèle de conju- 
gaison d'un verbe pronominal, page 
121. — Verbes impersonnels, 854 et 
suiv. — Conjugaison interrogative, 
356 et suiv. — Syntaxe du verbe, 
1055 et suiv. — Accord avec le sn- 
jet, 1037 et suiv. — Accord après 
un coilectif, 1077 et Suiv. — Accord: 
avec gui; 1084 et suiv. — Complé- 
ments des verbes, 1087 et Suiv. — 
Emploi de l'auxiliaire dans les temns 
composés, 1092. — Emploides temps 
de lindicatif et du conditionne, 
1093 et suiv. — Emploi du subjonc- 
tif, 1102. — Emploi des temps du 
subjonctif, 1103 er suiv. 

Versification, page 293 et suiv. — Me- 
sure, 849. — Syllabes muettes, 850. 
— Césure, 851. — Rime, 832. 
Succession des rimes, 853. — Inver- 
sion ou transposition des mots, 854. 
— Hiatus, 855 — Enjambéement, 
856. — licences poétiques, 857. — 
Mots poét ques, 858. 

Villes (Noms Ge), 516. 

Vingt, 986 et suiv. 

Virgule, 767 et Suiv. ; S14. 

Vis-à-vis, envers, 611 bis, 

Viser, viser à, 656. 

Voici, voilà, 657. 

Voyelles, 23 et suiv. — Longues ef 
brèves, 28. 

Vu, 968. 

Y, adverbe, distingué de y pronom. 
#81. — Ÿ, aprèsun pronom person- 
nel complément, 1020. — Y, s'em- 
ployant à la place de à ui, à 
elle, etc., 1033 et suiv. 
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